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LIVRE  X. 


KÊSUMÉ   DES  OBSERVATIONS   DES  PREMIERS  VOYAGEURS    SUR 
CHACX'NE  DES  SUBDIVISIONS  DE  LA  GUINÉE. 


Ar  rosumc  des  observations  contenues  clans  les 
voyages ,  dont  nous  avons  fait  le  récit  dans  le  Livre 
précédent,  nous  allons  joindre  les  remarques  de 
dt'ux  autres  voyageurs  de  la  même  époque,  Barbot 
et  Bosinan ,  dont  il  a  été  déjà  fait  mention  plusieurs 
fois,  et  que  nous  aurons  lieu  de  faire  connaître  plus 
amplement.  Par  ce  moyen  ,  nous  donnerons  une 
description  complète  de  la  Guinée ,  diaprés  les 
4 -on naissances  acquises  jusqu'au  milieu  du  dix-hui- 
tlf-me  siècle,  n\servant,  selon  notre  usage,  pour  un 
Livre  à  part,  l'histoire  des  voyageas  modernes  depuis 
rette  ('*poque  jusqu'à  nos  jours. 
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CHAPITRE  I. 

Résumé  ides  observations  .générales  xles  voyageurs  sur  la  cote 
d'Afrique,  depuis  Sierra- Leone  jusqu'au  cap  das  Palmas, 
ou  sur  la  côte  de  Malaguette. 

La  Guinée ,  selon  les  géographes  et  les  voyageurs 
des  deux  derniers  siècles ,  est  une  vaste  étendue  de 
côtes  depuis  la  rivière  du  Sénégal  jusqu'au  cap  Lopez- 
Gonzalvo  (i).  Le  nom  de  Guinée  est  inconnu  aux 
habitants  naturels  :  il  vient  des  Portugais ,  de  qui 
tous  les  Européens  l'ont  reçu ,  et  vraisemblablement 
les  Portugais  l'ont  tiré  de  celui  de  Ghenehoa,  que 
Léon  et  Marmol  donnent  au  premier  pays  qui  se 
trouve  au  sud  du  Sénégal.  Oh  divisait  communé- 
ment la  Guinée  en  deux  parties,  celle  du  sud  et  celle 
du  nord  :  la  première  s'étend  depuis  le  Sénégal  jus- 
qu'à Sierra-Leoue;  c'ejst  cejle  que  les  géographes  mo- 
dernes nomment  Séuég^mbia ; «t  la  seconde,  d/epuis 
Sierra-Leone  jusqu'aux  capsqu'/ç»  viept  de  fîomi^r, 
c'est  la  Guinée  propr^njent  dite. 

La  Guinée  du  sud  oiu  méndionaje,  ou  la  Guinée 
proprement  dite,  qui  est  pelle  d.ont  i)  nons  reste  à 
traiter,  se  subdivise  en  six  parties  ou  en  six  càie^  : 
i"*.  la  coite  de  M*ldguetjte  on  dn  Ppivi^;  n"^.  la  cote 
d'Ivoire;  3°.  Ja  €Ôte  d*Or;  4"*-  ^^  rôt^  àe^  Ejscljgives; 
5^  la  côte  de  Bénin;  &.  la  côte  des  Bia&res. 

(i)  On  étendait  quelquefois  cette  division  jusqu'au  eap  Nègre» 
mais  à  tort  ;  le  Congo  a  toujours  été  distingué  fie  la  G«i|née. 
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Dans  sa  plus  grande  étendue,  la  cote  de  Mala- 
^uette  prend ,  depuis  Sierra-Leone  jusqu'à  Growa  (  i  ), 
^eux  lieues  à  Test  du  cap  das  Palmas.  Cet  espace  con* 
tient  cent  soixante  lieues  ;  mais  d'autres  la  font  com- 
mencer au  cap  Monte,  cinquante-trois  lieues  à  l'est 
de  Sieria-Leone  ;  d'autres  encore  la  bornent  entre 
la  rivière  de  Sestro  et  Growa ,  ce  qui  la  réduit  à  cin* 
quante-trois  lieues. 

La  cote,  depuis  le  cap  Tagrin  jusqu'à  l'île  de  Scher- 
bro ,  seloq  Biui)Ot ,  est  bordée  par  les  basses  de  Sainte- 
Anne  ,  et  s'étend  au  sud-est  quart  de  sud  :  elle  forme  la 
grande  baie  de  Sainte-An  ne,  qui  va  presque  j  usqu'à  Rie 
de  Gamboas.  Au  côté  nord  de  cette  baie  sont  les  îles 
Bravas  ou  des  Bananes,  dont  la  plus  grande,  qui  est 
aussi  la  plus  haute,  fournit  du  bois,  de  l'^au  et  des 
provisions.  Les  cinq  îles  nommées  Sombreros  sont 
situées  au  sud  de  la  même  baie;  elles  produisent  une 
grande  abondance  d'oranges ,  de  limons,  de  pimento 
del  cola,  ou  de  rabo,  sorte  de  poivre-long,  de  pal- 
miers vineux ,  de  cannes  à  sucre ,  de  bananes ,  de 
miel  et  de  cire ,  de  bois  de  cam ,  et  d'un  autre  bois 
nommé  angelin ,  qui  est  propre  à  la  construction 
des  vaisseaux.  Les  habitants  de  ces  îles  font  un  savon 
fort  estimé ,  de  l'huile  et  de  la  cendre  de  palmier  ; 
ils  prétendent  qu'elles  renferment  des  mines  d'or  et 
de  fer,  et  qu'elles  ont  été  séparées  du  continent  par 
un  tremblement  de  terre  (2). 

La  profondeur  de  l'eau ,  dans  la  baie ,  est  depuis 

(i)  Groa,  sur  la  carte  de  Guinée  de  d'Auville  (1775). 
(a)  Description  de  la  Guinée ^   par  Barbot,  dann  Churchill,  t.  ▼, 
p.  106  et  i35. 
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cinq  jusqu'à  liuit  brasses  :  le  fond  est  de  vase  ;  il  y 
entre  quatre  rivières,  dont  les  bords  sont  couverts 
de  mangliers  chargés  d'huîtres.  La  plus  considérable , 
qui  se  nomme  Rio  Banquo ,  est  navigable  pour  les 
grands  vaisseaux  ;  les  trois  autres  sont  fort  peu  fré- 
quentées, parce  que  le  pays  est  couvert  d'épaisses 
forêts ,  qui  n'ont  pas  d'autres  habitants  qu'un  pro- 
digieux nombre  de  bêtes  féroces. 

A  deux  lieues  au  sud  des  îles  Sombreros,  on  trouve 
Rio  Gamboas,  dont  l'embouchure  est  fermée  par  une 
barre  ;  cependant  les  chaloupes  s'y  font  un  passage 
jusqu'à  la  ville  de  Concho  (i),  qui  en  est  à  quinze 
lieues  sur  la  rive. 

Depuis  cette  rivière  jusqu'à  celle  de  Scherbro,  la 
côte  s'étend  au  sud-est  ;  l'île  de  Schcrbro  laisse  entre 
elle  et  le  continent  un  canal  dont  l'entrée  est  fort 
large,  et  (pii  fait  proprement  l'embouchure  de  la 
rivière  de  ce  nom.  A  la  pointe  ouest  de  Scherbro, 
sont  les  trois  îles  de  Tota  sur  la  même  ligne.  Elles 
sont  basses  et  plates,  environnées  de  rochers  au 
nord-est;  leurs  productions  sont  les  mêmes  que  dans 
les  parties  voisines  du  continent.  Les  Anglais  les 
ont  nommées  îles  des  Plantains,  parce  que  ce  fruit 
y  est  fort  commun. 

L'île  que  les  Anglais  nomment  Scherbro  ,  porte , 
chez  les  Portugais ,  le  nom  de  Farulha  ou  Farel- 
loens;  chez  les  Hollandais,  celui  de  Saint-Anna,  ou 
Mas8a-Quoja(2);  et  chez  les  Français,  celui  de  Gerbera. 

.  (i)  C*C8l  celle  que  cl*Au ville,  sur  sa  carte  de  Guinée  (1775), 
Domnie  Canacha-  Il  la  nomme  aussi  Cancho  sur  sa  carte  dressrc 
pour  le  voyage  de  des  Marchais  (1719). 

(a)  D'Anvillc,  sur  sa  carte  de  Guinée ,  écrit  Massacoye. 
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Elle  ne  s'ëtend  pas  moins  de  dix  lieues ,  est-sud-est. 
Sa  terre  est  plate.  Elle  porte  en  abondance  du  riz ,  du 
maïs ,  des  ignames ,  des  bananes  ,  des  patates ,  des 
figues  d'Inde ,  des  ananas ,  des  citrons ,  des  oranges , 
des  melons  d'eau  et  des  noix  de  cola.  La  volaille 
y  foisonne.  Les  éléphants  y  sont  en  grand  nombre. 
On  y  trouve  des  perles  fines  dans  les  huîtres  ;  mais 
les  requins  en  rendent  la  pêche  dangereuse.  Les  ha- 
bitants sont  idolâtres ,  et  n'en  ont  pas  moins  l'usage 
de  la  circoncision. 

La  compagnie  anglaise  d'Afi*ique  a  ùàt  construire 
un  petit  fort  dans  l'île  d'Yorck ,  qui  est  très  près  de 
Scherbro,  du  coté  du  nord,  mais  à  côté  de  la  pointe 
est  de  cette  île.  Avant  que  cette  place  fût  bâtie  (  i  ) , 
les  Anglais  avaient  un  logement  en  terre  ferme ,  vis^ 
à-vis  la  pointe  est  de  l'île  de  Scliert^ro  ;  mais  il  fut 
abandonné  en  1727 ,  et  les  facteurs  se  retirèrent  à 
Jamaïque,  ville  de  la  même  île ,  quatre  lieues  à  l'ouest 
de  l'île  d'Yorck  (2). 

La  rivière  de  Scherbro,  que  les  uns  nomment 
Madré -Bombe,  d'autres  Rio  Selbobe,  et  d'autres 
Rio  das  Palmas ,  est  d'une  largeur  considérable.  Elle 
vient  de  fort  loin  dans  les  terres ,  et  se  rend  dans  la 
mer  au  travers  du  pays  de  Boulm-Monou,  qui  est 
rempli  de  grands  marais.  Les  grands  vaisseaux  y 
remontent  jusqu'à  la  ville  de  Bagos  ou  Baga,  où 
les  Anglais  ont  un  comptoir.  Les  chaloupes  de 
soixante  et  quatre-vingts  tonneaux  pénètrent  jusqu'à 


(i)  Barbot,  p.  106. 

(»)  Ibid. ,  p.  473.  Vpycz  ci-dessous  le  Voyage  de  Smith,  t.  viii^ 
p.  33o  et  suiv. 
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Kedhani(i),  qui  est  à  deux  cent  cinquante  milles  de 
lembouchure  ;  mais  le  canal  se  rétrécit  à  mesure 
qu'on  avance,  et  se  trouve  bouché  dans  plusieurs 
endroits  par  les  branches  d'un  grand  nombre  d'arbres 
qui  couvrent  les  deux  rives.  D'ailleurs ,  aux  mois  d'a- 
vril et  de  mai ,  saison  la  plus  propre  à  recueillir  le  bois 
de  cam ,  qui  croît  en  a]M>ndance  dans  le  pays ,  on  y 
trouve  à  peine  neuf  ou  dix  pieds  d'eau;  mais  aux 
mois  d'août  et  de  septembre ,  c'est-à-<lire  après  les 
pluies ,  la  rivière  n'a  jamais  moins  de  quinze  ou 
seize  pieds.  La  navigation  y  est  encore  interrompue 
par  de  fréquents  tornados ,  à  l'approche  desquels 
les  chaloupes  sont  obligées  de  jeter  l'ancre,  et  de 
s'amarrer  même  contre  les  arbres.  Les  deux  rives  sont 
habitées  par  des  nations  assez  civiles  ;  mais,  les  habi- 
tants de  la  rivière  sont  un  grand  nombre  de  croco- 
diles et  d'éléphants  d'eau  (a) ,  animaux  fort  dangereux. 

Quinze  ou  seize  lieues  au-delà  cie  Bagos ,  on  arrive 
dans  le  pays  de  Cilm-Monou;  et  trenteKleux  lieues 
au^elà  de  Cilm,  on  rencontre  la  ville  de  Quu-Na- 
mora(3),  dont  les  habitants  sont  fort  nombreux,  mais 
d'assez  mauvais  naturel.  Cette  ville  est  située  der- 
rière un  grand  bois,  qui  en  cache  la  vue  aux  cha- 
loupes. Elle  est  grande  et  bien  peuplée  ,  mal  bâtie 
néanmoins ,,  à  la  réserve  d'un  vaste  édifice  qui  s'élève 
au  centre,  qui  sert  aux  nègres  pour  leurs  assemblées. 

Le  pays  voisin  est  aussi  fort  peuplé.  Les  habi- 

(i)  Ce  lieu  n'est  sur  aucune  carte.  Nos  cartes  modernes  sem- 
blent contredire  le  long  cours  donné  ici  à  la  rivière  de  Scherbro  » 
qu'elles  nomment  rivière  Bagrou 

(9)  Cette  expression  désigne  probablement  des  hippopotames. 

(3)  D'Anvillc  écrit  sur  sa  carte  d'Afrique  Quimamora. 
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tants  sont  vêtus ,  cotnme  ceux  de  Scberbro ,  d'une 
nbe  de  calicot  rayé.  Leurs  usages  sont  les  mêmes. 
La  terre  y  produit  les  mêmes  plantes  et  nourrit  les 
mêmes  espèces  d'animaux.  Le  bois  de  cam  y  est  d'un 
phis  beau  rouge ,  pour  la  teinture ,  que  le  bois  du 
Brésil,  et  pa^se  pour  le  meilleur  de  toute  la  Guinée. 
Il  peut  être  employé  jusqu'à  sept  fois. 

La  rivière  de  Scberbro  reçoit  près  de  la  mer  celle 
de  Torro  au  nord-ouest,  et  celle  de  Sainte-Anne  au 
sud- est,  toutes  deux  d'une  grandeur  considérable. 
Celle  de  Torro  âe  déborde  deux  fois  chaque  année  : 
comme  elle  a  peu  de  profondeur,  et  qu'elle  est  bou- 
chée par  quantité  de  petites  îles ,  elle  ne  reçoit  que 
de  petite^  barques. 

Depuis  la  pointe  sud  de  la  rivière  de  Scberbro 
jusqu'à  Rio  das  Gallinhas ,  la  cote  s'étend  est-sud-est 
l'espacé  de  onze  lieues.  Dans  cette  petite  étendue , 
elle  est  bas^ ,  plate ,  marécageuse  et  couverte  d'ar- 
bres ,  mais  iuhabitée. 

Rio  das  Gallinhas ,  que  les  habitants  nomment  Ma- 
qualbàri,  prend  sa  source  dans  le  pays 'de  Hondo, 
et  coule  vers  la  mer  par  les  régions  de  Bôulm-Mo- 
nou  et  de  Quilliga-Monou.  Il  a  deux  îles  à  son 
embouchure.  Son  nom  portugais  lui  vient  de  l'abon- 
dance de  poules  et  d'autres  volailles  dont  ses  bords 
sont  remplis.  Les  Européens  tirent  de  cette  rivière 
des  cuirs  secs  et  des  dents  d'éléphants ,  qui  descendent 
de  Hondo  et  de  Karoudoboe-Monou,  deux  pays  qui 
sont  continuellement  en  guerre  ,  quoique  soumis 
tous  deux  au  roi  de  Quoja ,  qui  fait  sa  résidence  près 
du  cap  Monte.  Au  long  de  cette  côte ,  la  direction 
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de  la  marée  est  fort  rapide  au  nord-est,  et  les  vents 
y  soufQent  presque  toujours  du  sud-ouest.  La  saison 
de  l'hiver  est  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'au  mois 
d'octobre  (i). 

La  rivière  de  Maguiba ,  qui  suit  sur  la  même  côte , 
est  fermée  d'une  barre  qui  n'en  permet  pas  l'entrée 
aux  grands  vaisseaux.  Les  Portugais  l'appelknt  Rio 
Nunnez,  ou  Novo.  Ils  y  exerçaient  autrefois  le  com- 
merce ,  et  les  Français  s'étaient  accoutumés  à  suivre 
leur  exemple  ;  mais  cette  rivière  n'est  fréquentée 
aujourd'hui  que  par  les  Anglais,  qui  remontent  dans 
leurs  chaloupes  jusqu'au  village  de  Dova-Ruja ,  d'où 
ils  tirent  des  dents  d'éléphants.  Plus  loin ,  le  canal 
est  interrompu  par  des  rochers  et  des  chutes  d'eau. 

La  côte,  depuis  Rio  das  Gallinhas  jusqu'au  cap 
Monte,  est  basse  et  plate.  Elle  est  bordée  d'un  grand 
nombre  de  villages.  Vers  le  canton  des  nègres,  nommé 
Galvi,  la  rivière  de  Mavah ,  ou  MafTah,  qui  vient  des 
montagnes,  et  dont  le  cours  est  d'environ  trente 
lieues,  commence  à  se  répandre  dans  un  large  canal , 
qui  traverse  le  pays  de  Dauwala ,  une  lieue  au  nord 
du  cap  Monte;  mais  elle  se  perd  dans  des  sables  (2) 
qui  la  font  enfin  disparaître  ;  de  sorte  qu'elle  n'ai- 
rive  à  la  mer  qu'une  fois  l'année  ,  dans  le  temps  de 
ses  inondations. 

Avant  la  conquête  des  Folgas,  cette  rivière  était 
habitée  par  une  nation  de  nègres ,  nommés  Puymo- 
nous,  dont  le  roi  faisait  autrefois  sa  résidence  ordi- 

(i)  Barbot,  dan&  Churchill,  t.  v,  p.  107. 

(1)  C*est  celle  que  Snoeck  appelle  la  rivière  du  cap  Monte. 
D'Anvillc  met  la  rivière  Mavah  à  l'ouest ,  et  celle  de  Magv/iba  à 
l'est  du  cap  Monte,  sur  sa  carte  de  Guinée. 
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naire  au  village  de  Jeg-Woiiga,  sur  la  rive  ouest,  à 
quatre  ou  cinq  milles  de  la  mer.  Le  roi  des  Folgas 
fait  la  sienne  dans  une  ile  du  lac  de  Plizoje,  pour 
se  mettre  à  couvert  d'une  nation  ennemie,  qui  se 
ncmmie  les  Dogos.  Vis-à-vis  de  Jeg-Wonga  est  la 
ville  de  Fochou.  Deux  lieues  plus  haut,  du  même 
coté,  est  le  village  de  Figgia,  où  demeurait  autre- 
fois le  prince  Figgi,  frère  de  Flamboure,  roi  des  Puy- 
monous.  Deux  lieues  plus  loin,  sur  la  rive  du  sud, 
on  rencontre  la  ville  de  Rammagoja,  derrière  la- 
quelle, à  la  distance  d'une  lieue,  on  découvre  celle 
de  Jerbo&ja.  Vis-à-vis  de  Jerbo&ja  est  une  autre 
ville ,  d'oïl  les  nègres  se  sont  ouverts  un  chemin , 
au  travers  des  bois,  jusqu'à  Jera«Ballisa,  qui  en  est 
à  trois  lieues  vers  la  mer,  et  qui  appartenait  au  fils 
aîné  du  roi  Flamboure. 

Entre  Rio  Mavah  et  Rio  Maguiba,  la  cote  est  cou- 
verte de  villages  et  de  hameaux ,  oîi  les  nègres  font 
beaucoup  de  sel  (i). 

lie  cap  Monte,  que  les  habitants  nomment  Wash- 
Congo ,  se  fait  voir  de  fort  loin  en  mer,  et  se  pré- 
sente, sous  l'apparence  d'une  ile  (2),  en  fonnc  de 
selle.  Snoeck  dit  que  c'est  une  haute  montagne  (3)  9 
qu'on  prend  de  loin  pour  une  ile  considérable  ;  des 
Marchais  dit  simplement  (4)  qu'il  se  divise  en  deux 

(f)  Barbot,  dans  Churchill ,  t.  v,  p.  108. 

{t)  Barbot ,  dans  Churchill ,  t.  v ,  p.  108.  Presque  tous  les  noms 
c|ui  précèdent  sont  défigurés  dans  Prévost,  et  ont  été  ici  rectifiés 
sur  Toriginal  de  Barbot.  La  plupart  ne  sont  sur  aucune  carte. 

(3)  Bôsman ,  p.  ^yS. 

(4)  Des  Marchais,  t.  i,  p.  96.  Il  dit  que  ce  Mont  est  à  dix  degré» 
cinq  minutes  de  latitude.  J /erreur  est  énorme  selon  la  carte  de 
Purdy.  Cap  Mount  est  à  environ  six  degrés  quarante  minutes  de 
latitude  nord. 
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sommets  ;  qu'il  s'avance  assez  loin  dans  la  mer ,  ef 
qu'étant  presque  environne  d'ean^  il  foinne  une  véri- 
table péninsule ,  dont  la  plus  grande  largeur  s'étend 
est-sud-est  et  ouest-nord-ouest. 

A  trois  lieues  de  distance ,  ôil  trottVe  trente  bras- 
ses d'eau  sur  un  fôiid  de  vase  noire  ;  mstis  le  meil-^ 
leur  ancrage  est  à  trois  quatts  de  mille  au  nord-ouest- 
de  la  pointe  ^  ^r  huit  ou  douze  brasseiâ.  On  y  est  à 
couvert  du  vetit ,  quoique  la  in^  soit  toujours  si 
grosse  sur  cette  côté^  qite  Icîs  ttiatelôts  sont  obligés 
de  descendre  à  gùé,  et  de  poiter  au  riv^e  les  bflS- 
ciers  et  les  maréhandisés.  Les  canoti  des  nègres  sottt 
souvent  ren veifsé^ ,  pour  peu  qtié  l'adresse  Ou  l'at-- 
texition  manqué  aux  rameuta  (i) ;  Bat'bot  prétend  (2) 
que  la  meilleure  rade,  pour  le^  gtands  vaisseaux, 
est  à  l'ouest  du  cap  sur  douze  brassesi  d'un  fond  de 
sable ,  à  deux  ftiilIeS  du  rivage ,  vis-à-vis  trois  petits 
villages  qu'on  découvre  un  peu  dans  lés  teft'es,  et 
dont  chacun  est  composé  de  dix  ou  douze  huttes. 

Le  pays,  qui  est  fort  bas,  produit,  suivant  Siîoeck, 
beaucoup  de  millet ,  d'ignames ,  de  patates  et  de 
riz  (3).  Les  fruits ,  comme  sur  la  C6te-d*Or,  sont  des 
panquaver^,  des  bananes,  des  pônmies  de  pin ,  etc. 
Les  bestlaut  n'y  àotit  pas  en  gf and  nombre ,  car  on 
il'y  trouve  pas  de  vaches  ni  de  porcs,  et  tout  se 
réduit  à  quelques  chèvres  et  quelques  moutons.  La 
volaille  y  est  aussi  fort  rare,  mais  elle  y  est  éxccl- 

(1)  Des  Marckais,  Voyage  en  Guinée,  vol.  i,  p.  96. 
(a)  Barbot,  ubi  siw,^  p.  108. 

(3)  Atkins  dit  qu  on  trouye  (fans  le  pays  beaucoup  de  millet  » 
d'ignames ,  de  riz ,  et  de  sel. 
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lente.  Les  éléphants»  les  bufl^,  les  cerfs,  les  tigres 
et  d  autres  bétes  féroces  y  sont  en  abondance.  La 
rivière  n'est  pas  moins  riche  en  poisson  (i). 

La  rivière  du  cap  Monte  coule  au  nord-est  et  au 
sud-ouest,  par  quantité  de  détours ,  qui  lui  font  ar- 
roser un  pays  très  fertile.  A  cent  pas  de  la  mer  on 
trouve  une  plaine  de  plusieurs  lieues  d'étendue,  coi»- 
verte  de  toutes  sortes  de  bestiaux  (a) ,  tels  que  des 
bœu& ,  des  vaches ,  des  moutons ,  des  dièvres  et  des 
porcs ,  entre  lesquels  on  voit  paître  tranquillement 
les  daims,  les  chevreuils  et  les  gazelles.  Cette  plaine 
est  r^nplie  de  villages  (3),  oit  la  volaille  est  fort 
abondante,  c'est-à-dire  les  poules  communes,  les 
pintades  ou  poules  de  Guinée,  les  oies  et  les  ca- 
nards. Le  millet ,  le  maïs ,  les  légumes  (4)  y  croissent 
merveilleusement.  Le  vin  de  palmier  y  est  excellent , 
lair  très  teil>péré,  et  l'eau  fort  pure  et  fort  fraîche 
dans  une  multitude  incroyable  de  ruisseaux. 

Des  Marchais  attribue  aux  habitants  du  cap  Monte 
un  naturel  fort  doux  et  fort  sociable.  Ils  sont  géné- 
ralement bien  faits (5),  industrieux,  fidèles  et  désin- 
téressés. Snoeck  en  donne  la  même  idée.  Leurs  prin-* 
cipales  occupations  consistent  à  planter  le  riz  et  à 
faire  le  sel;  deux  tributs  qu'ils  doivent  à  leur  roi, 


(i)  Bosman,  édit.  d*Utrecbt,  170$,  p.  Soi  à  5o3«et  suiy. 

(2)  Cet  endroit  est  directement  opposé,  au  témoignage  de  Snoeck. 

(3)  Des  Marchais  dit  qu'il  n*y  a  point  de  villages  près  de  la 
mer,  à  la  réserre  de  quelques  huttes  dans  une  crique  qui  est  i 
l'ouest  du  cap  ,  où  les  nègres  ^font  du  sel.  Vol.  i,  p.  g6  ,  édit.  de 
Paris  (1730). 

(4)  Ibid.  p.  84  et  86. 

(5)  Ibid.  etVilUult,  p.  65. 
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dont  ils  font  gloire  d'être  les  esclaves.  Us  connaissent 
peu  la  guerre ,  parce  que ,  dans  les  différends  qu'ils 
ont  avec  leurs  voisins ,  ils  préfèrent  toujours  les  voies 
d'un  paisible  accommodement.  Les  hommes  ont  la 
liberté  de  prendre  autant  de  femmes  qu'ils  peuvent 
en  nourrir  ;  mais  comme  les  femmes  sont  extrême- 
ment laborieuses,  leur  entretien  ne  demande  pas 
beaucoup  de  dépense.  L'union  est  admirable  dans 
les  familles.  Les  maris  ne  paraissent  pas  s'offenser 
des  libertés  que  leurs  femmes  peuvent  prendre  avec 
les  étrangers  (i).  L'autorité  de  la  justice  et  du 
gouvernement  est  entre  les  mains  des  cabaschirs, 
qui  se  déterminent  à  la  pluralité  des  voix.  Ces  offi- 
ciers de  l'état  sont  en  même  temps  les  chefs  des 
villes  (a).  C'est  l'expérience  et  le  courage  qui  leur 
procurent  cette  distinction. 

Suivant  Snoeck(3) ,  l'habit  des  nègres  du  cap  Monte 
est  une  sorte  de  chemise,  ou  plutôt  de  surplis,  avec  de 
grandes  manches  qui  tombent  jusqu'aux  genoux.  Les 
femmes  portent  une  espèce  de  corset  qui  leur  serre 
la  taille ,  avec  une  pagne  soutenue  d'une  ceinture  au- 
dessus  des  hanches.  Quelquefois  elles  sont  nues. 
Des  Marchais  entre  dans  un  plus  grand  détail.  Les 
enfants  des  deux  sexes  sont  nus,  dit-il,  jusqu'à  l'âge 
de  treize  ou  quatorze  ans,  et  ne  portent  que  des 
ceintures  de  rassade  ou  de  cristal.  En  sortant  de  cet 
âge ,  les  mâles  de  quelque  distinction  prennent  une 
pagne  de  coton  ;  mais  les  plus  pauvres  ne  changent 

(i)  Suoeck,  dans  Bosraan,  p.  474t  ou  p.  5oi  à  5o3  del'éd.  170S. 
(1)  Atkins,  p.  59. 
(3)  Bosman,  ibid. 
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rieo  à  leur  nudité.  Il  n'y  a  que  le  roi  et  ses  officiers, 
ou  ses  capitaines,  qui  soient  continuellement  vêtus. 
Les  femmes  et  les  filles  du  peuple  portent  des 
ceintures  de  jonc  ou  de  feuilles  de  palmier,  qui  sont 
teintes  en  jaune  ou  en  rouge.  Ces  ceintures  ne  sont 
pas  tissues,  et  descendent  comme  des  franges,  qui 
les  couvrent  depuis  les  hanches  jusqu'aux  genoux. 
Les  plus  riches  ont  une  ou  deux  pagnes,  qui  leur 
cachent  l'estomac  et  le  reste  du  corps  jusqu'au  milieu 
des  jambes;  elles  portent  des  colliers  de  plusieurs 
rangs,  et  des  bracelets  de  rassade  aux  bras,  aux 
poignets,  et  jusqu'aux  chevilles  des  pieds,  oîi  elles 
suspendent  aussi  des  grelots  d'argent,  qui  rendent 
un  son  fort  agréable  dans  leurs  danses.  Elles  sont 
passionnées  pour  cet  exercice;  et  l'émulation  est 
extrême  parmi  elles  pour  imiter  les  danses  de  l'Eu- 
rope (i).' 

Mais  l'habit  commun  des  deux  sexes  est  le  tomi, 
qui  est  composé  de  laine  tressée.  Les  femmes  se  lient 
leui'  tomi  au-dessus  des  hanches,  et  le  laissent  tom- 
ber autour  d'elles  jusqu'aux  genoux.  Les  hommes  le 
font  passer  entre  leurs  cuisses,  et  l'attachent  par 
derrière  à  leur  ceinture.  Les  deux  sexes  prennent 
beaucoup  de  plaisir  à  tresser  leurs  cheveux,  ou  plu- 
tôt la  laine  de  leur  tête ,  en  y  mêlant  des  brins  d'or 
et  de  petites  pierres.  Ils  y  emploient  beaucoup  de 
temps  et  d'industrie. 

Les  femmes;  ont  une  autre  passion  ;  c'est  de  faire 
ce  qu'elles  appellent  le  fétiche ,  et  de  se  montrer  dans 

(i)  Des  Marchais  ,  yol.  i ,  p.  io3. 
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la  parure  qui  est  propre  à  cette  cérémonie,  pour  s'at* 
tirer  les  regards  des  hommes.  Leur  principal  orne- 
ment est  une  raie,  autour  du  front,  d'un  vernis  blanc , 
rouge  ou  jaune,  qui,  étant  fort  délié,  tombe  en 
lignes  ou  en  rayons  avant  que  d'être  sec.  Elles  s'en 
font  aussi  des  cercles  autour  des  bras  et  du  corps  ; 
et  les  nègres  trouvent  des  charmes  dans  cette  bigar- 
rure. Les  ornements  des  hommes  consistent  eu  bra- 
celets ou  en  manilles  de  cuivre ,  d'étain  ou  d'ivoire 
autour  des  poignets,  de  la  cheville  du  pied,  des^ 
doigts  et  des  orteils.  Us  portent  aussi  des  colliers  de 
dents  de  singes  et  de  petites  plaques  d'ivoire  aux 
oreilles.  On  ne  les  voit  guère  sans  quelqu'un  de  ces 
ornements;  et  les  plus  distingués  sont  ceux  qui  en 
portent  un  plus  grand  nombre  (  i  ). 

Ils  entretiennent  beaucoup  de  propreté  dans  leurs 
maisons,  quoique  pour  la  forme  elles  ne  difièrent 
pas  de  celles  du  Sénégal.  Les  édifices  du  roi  et  des 
grands  sont  bâtis  en  long.  On  en  voit  de  doux  étages , 
avec  une  voûte  de  roseaux  ou  de  feuilles  de  palmier, 
si  bien  entrelacés ,  qu'elle  est  impénétrable  au  soleil 
et  à  la  plaie.  L'espace  est  divisé  en  plusieurs  appar- 
tements. La  première  pièce  qui  est  la  salle  d'audience, 
et  qui  sert  aussi  de  salle  à  manger,  est  entourée 
d'une  espèce  de  sopha  de  terre  ou  d'argile ,  large  de 
cinq  ou  six  pieds ,  quoiqu'il  n'en  ait  qu'un  de  hau- 
teur. Ce  banc  est  couvert  de  belles  nattes  qui  sont 
un  tissu  de  jonc  ou  de  feuilles  de  palmier,  teint  de 
très  belles  couleurs  et  capable  de  durer  fort  long- 

(i)  Atkins,  p.  61. 
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temps  (j).  C'est  le  lieu  oii  les  grands  et  les  riches 
passent  la  plus  grande  partie  du  temps ,  à  demi-cou- 
ches et  la  tête  sur  les  genoux  de  leurs  femmes.  Ils 
s'entretiennent,  ils  fument,  ils  boivent  du  viq  de  pal- 
mier dans  cette  posture  (a).  Leur  chambre  de  lit 
touche  à  cette  salle.  Us  y  ont  une  autre  estrade  qu'ils 
couvrent  aussi  de  nattes  (3),  mais  plus  épaisses  que 
celles  de  la  salle  ;  elle  a  six:  pieds  de  long  et  autant  de 
large,  sur  un  pied  de  hauteur.  Us  lenVironnent  de 
pagnes  cousues  ensemble,  ou  de  toile  peinte  en  forme 
de  rideaux. 

Les  cuisines  sont  toujours  séparées  de  l'habita- 
tion ^  et  la  propreté  n'y  règne  pas  moins.  Les  ha- 
bitants du  cap  Monte  sont  moins  malpropres  dans 
leurs  aliments  et  dans  la  manière  de  manger,  que 
la  plupart  des  autres  nègres  :  ils  ont  des  plats 
composés  d'un  bois  fort  dur,  et  des  bassins  de 
cuivre  étamé  qu'ils  nettoient  fort  soigneusement. 
Ils  emploient  des  broches  de  bois  pour  rôtir  leur 
viande;  mais  ils  ont  oublié  l'art  de  les  faire  tourner, 
quoiqu'ils  l'aient  appris  des  Français  (4)  :  ils  font 
rôtir  un  côté  de  la  viande,  après  quoi  ils  la  tournent 
pour  faire  rôtir  l'autre  (5). 
Il  est  certain ,  selon  des  Marchais,  que  les  Normands 

(i)  VîUault  (p.  i|i  )  dit  que  ces  naUes  sont  d'une  beauté  px- 
«pûse,  et  que  les  Hollandais  en  achètent  un  grand  nombre. 

(9}  Le  même  auteur  dit  qu'ils  se  peignent  et  qu'ils  s'ajustent  les 
chevetnx  fur  les  genoux  de  \ean  femmes. 

(3)  VillauU  fait  la  même  description  de  leurs  lits. 

(4)  Villault  dit  que  de  son  temps  ils  tournaient  continuellement 
leur  broche  y  comme  on  le  fait  en  Europe.  Il  parle  de  Vannée  1667. 

(5)  Des  Marchais,  vol.  i,  p.  loa. 
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avaient  autrefois  un  commerce  réglé  sur  cette  côte,  et 
qu'en  1626  la  compagnie  de  Rouen  y  avait  un  établis- 
sement, quoiqu'il  soit  incertain  aujourd'hui  dans  quel 
lieu,  et  qu'on  ne  sache  pas  mieux  pourquoi  il  fut  aban- 
donné (i).  Lorsque  la  compagnie  française  des  Indes 
envoya  des  vaisseaux  au  cap  Monte,  eu  1666  et 
1669,  ^^  ^^^  ^^  P^ys  reçut  le  commandant  avec 
beaucoup  de  caresses  ;  et ,  parlant  encore  assez  fran- 
çais pour  se  faire  entendre ,  il  lui  accorda  la  liberté 
du  commerce  sans  exiger  aucun  droit.  Ce  prince 
était  un  vieillard  vénérable  el  de  fort  haute  taille , 
qui  se  nommait  Fallam  Bouré  (2). 

Les  Anglais,  les  Hollandais,  et  d'autres  nations 
qui  font  du  commerce  au  cap  Monte,  y  achètent 
quantité  de  belles  nattes  et  de  pagnes,  et  beaucoup 
d'ivoire,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  de  Sierra- 
Leone.  Cependant  celui  que  les  habitants  du  pap 
tirent  du  côté  du  nord  n'est  pas  si  blanc;  mais,  «n 
récpmpense ,  les  dents  sont  beaucoup  plus  grosses  : 
il  s'en  trouve  qui  pèsent  jusqu'à  deux  cents  livres. 
Les  négociants  de  l'Europe  achètent  ici  des  peaux 
de  lions,  de  panthères,  de  tigres,  et  d'autres  ani- 
maux féroces  :  on  tire  du  même  pays  douze  ou  quinze 
cents  esclaves;  mais  ils  y  sont  amenés  par  les  mar- 
chands mandingues ,  des  parties  intérieures  de  l'Afri- 
que ;  car  l'usage  ne  permet  de  vendre  ici  que  les  cri- 
minels ,  et  cette  vente  se  fait  au  profit  du  roi.  Le 
cap  Monte  fournit  aussi  de  l'or,  qui  paraît  apporté 
par  les  mêmes  marchands,  et  des  Marchais  juge  qu'il 

(i)  Des  Marchais,  vol.  i,  p.  97. 
(1)  Ibid. ,  vol.  I,  p.  99. 


A  LA  COTE   DE  MALAGTT.TTE.  1  7 

serait  avantageux  d'y  établir  un  comptoir.  Les  forets 
y  sont  remplies  de  bois  propre  à  la  teinture,  sur- 
tout de  bois  rouge.  Ce  bois,  auquel  les  Anglais  ont 
donné  le  nom  de  cam,  est  coupé  par  les  nègres, 
qui  l'apportent  au  rivage  en  blocs  de  quatre  ou  cinq 
pieds  de  long  ;  les  Anglais  en  achètent  beaucoup , 
et  le  préfèrent  au  bois  de  Brésil ,  dont  on  faisait  au- 
trefois tant  de  cas  (i). 

Atkins  observe  que  les  plus  hardis  des  habitants 
du  cap  venaient  quelquefois  sur  son  vaisseau ,  avec 
du  riz,  de  la  malaguette  et  des  dents  d'éléphants; 
mais  qu'ils  y  donnaient  des  marques  continuelles 
d'inquiétude  et  de  défiance.  Ils  étaient  dans  des  ca- 
nots ,  composés  du  tronc  d'un  seul  cotonnier ,  dont 
quelques  uns  portaient  jusqu'à  vingt  hommes.  Ces 
nègres  rament  debout,  avec  une  adresse  et  une  ré- 
gularité surprenantes.  S'ils  conduisent  un  cabas- 
chir,  ils  chantent  sans  cesse,  pour  lui  marquer  du 
respect.  Il  ne  venait  point  de  cabaschir  à  bord  qui 
ne  fît  voir  au  capitaine  un  certificat  de  quelque 
Européen ,  pour  lui  faire  connaître  que  les  vais- 
seaux de  l'Europe  avaient  été  bien  reçus  dans  le 
pays.  L'auteur  remarque ,  à  cette  occasion ,  que  des 
témoignages  de  cette  nature  peuvent  être  fort  utiles 
lorsqu'ils  sont  accordés  avec  discernement  ;  mais 
que,  s'ils  sont  donnés  au  hasard,  ils  ne  servent  que 
de  prétexte  aux  nègres  pour  mendier  ou  pour  vo- 
ler (a). 

(i)  Des  Marchais,  vol.  i,  p.  106. 

(a)   Voyage  en  Guinée ^  par  Atkins,  p.  69  et  60.  II  répète  plu- 
sieurs fois  cette  remarque,  parce  quMl  la  croit  importante. 

IX.  1 
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IjC  langage  des  nègres  change  un  peu,  à  mesure 
qu'on  avance  au  long  de  la  côte.  Comme  les  sciences 
et  les  arts  sont  inconnus  parmi  eux,  leur  langue 
n'est  formée  que  d'un  petit  nombre  de  mots ,  qui 
expriment  les  principales  nécessités  de  la  vie.  C'est 
du  moins  ce  que  Atkins  a  conclu  de  la  tacitumité 
qui  règne  dans  leurs  fêtes  et  dans  leurs  assemblées. 
Il  ajoute  que  dans  leur  commerce,  les  mêmes  ex- 
pressions reviennent  souvent,  et  que  leurs  chan- 
sons ne  sont  qu'une  répétition  continuelle  de  cinq 
ou  six  mots.  Yillault  dit  que  de  son  temps  ils  par- 
laient une  sorte  de  portugais  bâtard  (i). 

A  l'égard  de  leur  religion,  Villaùlt  ne  put  se  pro- 
curer d'informations.  Un  nègre  dit  fort  sérieusement 
que  les  blancs  adoraient  Dieu,  mais  que  les  noirs 
adorent  le  Diable.  On  n'en  connaît  pas  mieux  l'idée 
qu'ils  se  forment  de  l'un  et  de  l'autre.  Cependant, 
le  même  auteur  remarque  que  la  plupart  sont  cir- 
concis,* et  qu'ils  rendent  tous  un  culte  aux  féti- 
ches (2). 

Des  Marchais  observe  que ,  sur  toute  la  côte  où 
le  mahométisme  ne  s'est  point  encore  répandu ,  on 
trouve  un  mélange  d'idolâtrie  ,  d'ignorance  et  de 
superstition.  Le  Diable  y  est  fort  respecté.  On  lui 
adresse  même  des  prières ,  mais  sans  l'aimer  et  sans 
le  reconnaître  pour  Dieu.  Un  nègre  dit  un  jour  à 
des  Marchais  :  «  Les  blancs  adorent  Dieu  (3) ,  et 
«  nous  prions  le  Diable  ;  vous  êtes  plus  heureux  que 

(i)  Villaùlt,  p.  65. 

(9)  Le  même ,  p.  66, 

"i)  D«*8  Marchais ,  1. 1,  p.  108. 
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«  nous.  »  Snoeck  s'imagine,  sur  divers  témoignages, 
qae  leiir  religion  consiste  à  rendre  beaucoup  de  res- 
pect et  d'obéissance  à  leur  roi ,  et  aux  gouverneurs 
4fai\  étdbVit  sur  eux ,  mais  qu'ils  s'embarrassent 
peu,  dit-il,  de  ce  qui  se  passe  au-dessus  de  leur 
tête. 

Le  capitaine  Phillips  place  le  cap  Mesurado  à 
seize  lieues  du  cap  Monte  (i).  Il  n'y  a  point  de 
terre  haute  dans  cet  intervalle.  Le  cap ,  ou  la  mon- 
tagne, <{ui  n'est  connue  aujourd'hui  que  sous  le  nom 
de  Mesurado,  a  beaucoup  moins  de  hauteur  que  le 
cap  Monte.  Il  est  rond  et  presque  environné  d'eau. 
Du  coté  de  la  mer  ses  bords  sont  fort  escarpés  ;  mais 
la  pente  est  plus  douce,  et  l'accès  plus  facile  du  coté 
de  la  terre.  Le  sommet  est  uni ,  et  le  fonds  du  ter- 
roir beaucoup  meilleur  qu'on  ne  se  l'imaginerait 
d'un  lieu  si  désert.  A  l'est,  il  a  une  grande  baie,  qui 
est  terminée  par  des  terres  hautes ,  et  couvertes  de 
tort  gros  ai4)res.  A  l'ouest ,  la  rivière  forme  une  autre 
baie ,  dont  son  embouchure  est  le  centre.  Ces  deux 
baies  sont  séparées  par  une  langue  de  terre,  longue 
-et  étroite.  La  situation  du  cap  est  à  six  degi'és  neuf 
minutes  de  latitude  du  nord.  Du  côté  qu'il  s'avance 
le  plus  dsuis  la  mer ,  il  regarde  le  sud-est.  Une  ri- 
vière  venant  de  l'est ,  mais  moins  considérable  que 
celle  de  Mesurado,  tombe  dans  la  baie  de  l'ouest, 
et  reçoit ,  pendant  douze  ou  quinze  lieues ,  toutes 
sortes  de  vaisseaux  dans  les  plus  hautes  marées  (2). 

(i)  Phillips,  dans  Gburcbiirs  Collection ^  t.  vi,  p.  190  et  saiv.  Il 
écrit  Mounseradoe. 

(a)  Des  Marchais ,  yol ,  i ,  p.  110,  -dit  dix-huit  benes. 

a. 
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L'eau  en  est  toujours  mêlée  ,  mais  elle  est  remplie 
d'excellents  poissons  (i). 

Le  sommet  du  cap  est  une  plate-forme  naturelle 
de  quatre  milles  de  circonférence ,  revêtue  de  plu- 
sieurs beaux  arbres.  Il  commande  les  deux  baies. 
Le  meilleur  endroit  pour  l'ancrage  est  dans  celle 
de  l'ouest,  au. nord  du  cap,  à  une  portée  de  fusil 
du  rivage,  sur  huit  ou  dix  brasses  (2),  entre  la 
pointe  du  cap  et  l'embouchure  de  la  rivière.  Il  y  a 
une  barre  à  cette  embouchure ,  qui  n'est  pas  sans 
danger  dans  quelques  endroits ,  mais  qu'on  passe  ai- 
sément quand  on  a  pris  la  peine  de  la  reconnaître, 
surtout  vers  le  pied  du  cap ,  où  l'on  trouve  un  vil- 
lage ,  et  une  source  d'excellente  eau  dont  l'approche 
est  facile ,  et  qui  se  conserve  long-temps  en  mer. 
Elle  forme  une  cascade  naturelle,  en  sortant  d'un  ro- 
cher qui  est  sur  le  rivage  même  :  c'est  un  lieu  célèbre 
pour  son  aiguade  (3)  ;  Phillips  le  place  à  près  d'un  mille 
dans  l'intérieur  du  cap ,  au  commencement  d'un  banc 
de  sable;  il  le  représente  comme  un  agréable  ruis- 
seau de  l'eau  la  plus  fraîche  du  monde ,  qui  distilfe 
au  travers  des  bois  et  des  rochers.  Il  ajoute  que,  cin- 
quante pas  plus  loin  à  l'est,  on  trouve  deux  puits 
d'eau  fraîche,  sous  deux  grandes  pierres  (4). 

Le  cap  tire  son  nom  du  mot  misericordia ,  dont 
les  nègres,  suivant  des  Marchais  (5),  ont  fait  par 

(i)  Des  Marchais,  vol.  i  »  p.  lia. 

(a)  Phillips  dit  que  le  meilleur  ancrage  est  sur  neuf  brasses  au 
sud-ouest,  à  deux  milles  de  la  terre. 

(3)  Des  Marchais,  t.  i,  p.  112. 

(4)  Phillips,  p.  191. 

(5)  Des  Marchais,  1. 1,  p.  109. 
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corruption  celui  de  Mesurado,  eu  l'ont endaiit  pro- 
noncer sans  cesse  à  quelques  nialelots  français  (|u'un 
naufrage  avait  jetés  sur  leur  côte.  Villault  prétend, 
au  contraire ,  que  les  Portugais  lui  ont  donne  le  nom 
de  Miserado ,  soit  à  cause  des  rocs  cachés  qui  l'en- 
vironnent ,  et  qui  ne  permettent  point  aux  vaisseaux 
d'en  approcher  à  plus  d'une  lieue,  soit,  dit-il,  parce 
que  plusieurs  Français ,  qui  y  furent  autrefois  massa- 
crés, répétèrent  souvent,  miséricorde  !  miséricorde(  i  )! 
C'est  en  mémoire  aussi  des  cruautés  qui  furent  com- 
mises dans  cette  occasion  ,  que  les  Portugais  ont 
donné  à  la  rivière  de  Mesurado  le  nom  de  Rio 
Duro(2).  Cette  rivière  coule  d'abord  au  nord-ouest, 
l'espace  de  dix-huit  ou  vingt  lieues  ;  après  quoi  elle 
se  détourne  au  nord-est.  On  ne  connaît  pas  plus  loin 
son  cours.  Cependant ,  le  roi  du  pays  fît  paraître  de- 
vant Barbot  plusieurs  de  ses  sujets,  qui  rendirent 
témoignage ,  qu'ayant  navigué  trois  mois  en  remon- 
tant, ils  étaient  arrivés  daïis  une  grande  rivière  d'eu 
sort  celle-ci ,  et  qui  coule  de  l'est  à  l'ouest.  Les 
rives,  disaient-ils,  sont  habitées  par  un  peuple  riche 
et  puissant,  qui  fait  un  grand  commerce  d'or,  d'i- 
voire et  d'esclaves.  Ils  ajoutaient  que  la  rivière  de 
Mesurado  coule  dans  un  fort  beau  pays ,  mais  qu'elle 
est  si  rapide,  qu'après  avoir  mis  trois  mois  à  la  re- 

(j)  Villault,  p.  ii6,  édit.  de  Paris  (1669). 

(i)  Barbot  dit  que  le  Duro  est  une  petite  rivière.  —  D'Anville 
suraucuue  de  ses  cartes,  ne  l'a  nommée  Duro.  D'après  Phillips,  il  la 
nomme  rivière  de  Saint-Paul.  11  en  fait  aussi  une  très  petite  rivière. 

—  Purdy  et  Arroinrsmithla  nomment  rivière  Mesurado ,  et  lui  don- 
nent un  cours  plus  long  qu'à  tontes  les  autres  rivières  de  cette  côte. 

—  Gardner ,  sur  sa  Mappemonde  ,  a  rendu  à  celte  rivière  le  nom 
de  Saint-Paul. 
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monter,  ils  n'avaient  eu  besoin  que  de  dix -huit 
jours  pour  revenir  à  l'embouchure.  Les  nègres  du 
cap  donnent  au  pays  d'où  elle  vient  le  nom  d'A- 
dam (i),  c'est-à-dire  terre  d'or. 

A  peu  de  distance  de  l'embouchure  du  Mesurado^ 
on  aperçoit  deux  îles.  La  plus  petite  est  fort  près 
de  la  petite  rivière  qui  tombe  dans  la  même  baie. 
L'autre  est  à  l'entrée  du  Mesurado  même,  et  se 
nomme  King's-Ue,  ou  l'Ile  du  Roi  ;  non  que  le  roi 
du  pays  y  fasse  sa  demeure,  mais  il  y  entretient 
quelques  esclaves,  qui  prennent  soin  de  ses  bes- 
tiaux et  de  sa  volaille.  Ce  prince  fit  plusieurs  pré- 
sents à  l'auteur,  et  le  pressa  de  former  un  établisse- 
ment dans  son  île ,  en  lui  représentant  qu'elle  n'est 
jamais  inondée  aux  mois  mêmes  de  juillet ,  d'août 
et  de  septembre ,  qui  sont  les  temps  où  la  rivière  se 
•déborde  sur  cette  côte.  Sa  longueur  est  d'environ 
deux  lieues ,  sur  trois  quarts  de  lieue  de  largeur.  La 
beauté  des  arbres,  fait  juger  que  le  terroir  est  riche 
et  fertile.  Les  vents  d'est  et  de  nord-nord-est  y  ren- 
dent l'air  fort  tempéré.  Sa  seule  incommodité  est  de 
manquer  d'eau  fraîche.  Elle  en  tire  du  continent, 
où  les  sources  sont  en  grand  nombre  (2). 

Au  temps  des  équinoxes ,  la  marée  remonte  l'es- 
pace d'environ  vingt  lieues  dans  la  rivière  de  Me- 
surado. Pendant  le  reste  de  l'année ,  elle  ne  s'y  fait 
pas  sentir  au-delà  de  huit  ou  neuf  lieues.  On  a  ob- 
servé que,  pendant  les  mois  pluvieux,  l'eau  n'est 

(i)  Labat  applique  ceci  au  royaume  de  Galam ,  au  Sénégal» 
et  aux  Mandingues. 

(1)  Des  Marchais,  1. 1,  p.  11^ 
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salëe  que  dans  Tespace  de  trois  lieues  au-dessus  de 
llle  du  Roi,  parce  que  l'abondance  des  flots  qui 
descendent  fait  prévaloir  leur  fraîcheur. 

Phillips  dit  que  la  rivière  de  Duro  ou  Mesurado 
porte,  dans  les  cartes ,  le  nom  de  Rio  de  San-Paulo; 
qu'elle  est  grande  et  belle  ;  qu'à  un  quart  de  mille 
de  son  embouchure,  on  trouve  une  barre  où  la  pro- 
fondeur de  l'eau  est  de  quatre  pieds  dans  les  hautes 
marées ,  et  de  deux  pieds  et  demi  dans  les  basses  ; 
que  les  flots  y  battent  avec  violence ,  surtout  lorsque 
les  vents  de  mer  ont  un  peu  de  force  ;  ce  qui  com- 
mence ordinairement  à  neuf  ou  dix  heures  du  matin, 
et  continue  jusqu'à  la  même  heure  du  soir.  Les  par* 
ties  les  plus  profondes  de  la  rivière  sont  au  long 
des  deux  rives. 

Dans  quelques  endroits ,  continue  Phillips ,  elle 
n'est  pas  moins  large  que  la  Tamise  à  Londres.  Ses 
(kux  rives  sont  bordées  d'arisres  toujours  verts,  qui 
rendent  la  perspective  charmante.  A  trois  milles 
dans  le  canal,  l'auteur  trouva  l'eau  très  fraîche  après 
le  reflux,  et  la  trouva  de  même  à  cinq  milles,  dans 
la  haute  marée  (i). 

Suivant  Snoeck,  la  rivière  de  San-Paulo  se  jette 
dans  la  mer,  environ  deux  lieues  au  nord-ouest  du  cap. 
Elle  n'a  que  cinq  ou  six  pieds  de  profondeur  à  l'en- 
trée; mais  les  chaloupes  y  passent  aisément.  Elle 
coule  d'abord  du  nord -ouest  pendant  l'espace  de 
douze  milles  ;  après  quoi  elle  descend  de  l'est  depuis 
la  rivière  de  Junco.  C'est  par  ces  deux  rivières  que 

(i)  Phillips,  dans  Churchill^s  Collection,  t.  vi,  p.  191. 
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les  habitants  du  eap  Monte  passent  continuellement 
dans  celle  de  Sestos,  avec  des  dents  d'éléphants  et 
d'autres  marchandises,  paice  qu'ils  y  trouvent  plus 
d'avantages  pour  leur  commerce  (i). 

Quoiqu'on  ignore  quelle  est  l'étendue  des  états  du 
roi  de  Mesurado  dans  les  terres,  au  nord  et  au  nord- 
est,  on  juge  qu'elle  doit  être  considérable  par  le 
nombre  de  troupes  qu'il  est  capable  de  lever  dans 
l'occasion  :  ses  limites  à  l'est  sont  la  rivière  de  Junco, 
à  vingt  lieues  du  cap  Mesurado  ;  à  l'ouest ,  c'est 
une  petite  rivière  qui  est  à  la  moitié  du  chemin , 
entre  ce  cap  et  celui  de  Monte.  Tout  ce  pays  est  très 
fertile  ;  on  y  trouve  de  l'or,  sans  qu'on  ait  pu  sa- 
voir s'il  vient  du  pays  même,  ou  de  quel  endroit  il 
y  est  apporté.  Le  bois  rouge  n'y  est  pas  plus  rare 
qu'au  cap  Monte;  il  y  en  a  plusieurs  autres  espèces, 
qui  sont  très  propres  aux  petits  ouvrages  de  mar- 
queterie. Les  cannes  à  sucre ,  l'indigo  et  le  coton  y 
croissent  sans  culture  :  le  tabac  y  serait  excellent,, 
si  les  nègres  entendaient  mieux  l'art  de  le  préparer. 
Les  lions  et  les  tigres,  qui  sont  en  grand  nombre 
dans  le  pays ,  n'empêchent  pas  que  les  bestiaux  n'y 
multiplient  prodigieusement;  et  les  arbres  y  sont 
chargés  de  fruits ,  malgré  les  ravages  continuels  des 
singes.  En  un  mot,  cette  contrée  est  riche,  et  le 
commerce ,  qui  y  est  déjà  fort  avantageux ,  pourrait 
y  recevoir  beaucoup  d'accroissement,  si  l'on  prenait 
soin  de  gagner  l'affection  des  habitants  ;  car  il  se- 

(i)  Voyage  de  Jean  Snoeck,  dans  Bosman  ,  édit.  1705,  p.  /Î97  a 
5ao,  et  Barbot^dans  Churchiirs,  Collection ^  t.  v,  p.  iio. 
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vait  ridicule ,  ajoute  l'auteur,  de  prétendre  s'y  éta- 
blir par  la  force  (i). 

Ou  voit ,  dans  toutes  les  parties  du  pays ,  une 
sorte  de  petite  volaille ,  de  la  grandeur  de  nos  pou- 
lets, que  les  habitants  nomment  kokadetos;  les  chè- 
vres y  sont  aussi  d'une  fort  petite  espèce.  Les  limons, 
les  oranges  et  les  pommes  de  pin  y  croissent  en 
abondance  :  on  y  trouve  quelques  petites  dents  d'élé- 
phants ,  mais  qui  méritent  peu  l'attention  des  mar- 
chands de  l'Europe  (2). 

Phillips  pèse  particulièrement  sur  la  facilité  d'y 
couper  du  bois  ;  le  rivage  même  est  couvert  d'arbres , 
et  l'embarquement  fort  commode  :  il  s'en  trouve 
d'assez  grands  pour  servir  de  mâts  à  des  bâtiments 
de  sept  cents  tonneaux.  L'auteur  en  fit  couper  quel- 
ques uns  d'un  bois  si  solide  et  si  pesant ,  qu'il .  fut 
obligé  de  les  faire  transporter  sur  les  chaloupes , 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  se  soutenir  sur  la  surface 
de  l'eau  (3). 

Les  habitants  sont  de  belle  taille ,  robustes  et  bien 
proportionnés  :  ils  ont  l'air  naturellement  martial , 
et  leur  bravoure  répond  à  leur  figure ,  comme  leurs 
voisins  et  les  Européens  l'ont  appris  par  expérience  ; 
mais  ils  ne  pensent  point  à  la  guerre  lorsqu'ils  n'y 
sont  pas  forcés  par  la  nécessité  de  se  défendre  ;  car  ils 
sont  d'ailleurs  doux  et  humains;  ils  ont  du  bon  sens , 
ils  expriment  fort  bien  leurs  idées,  et  surtout  ils 
entendent  merveilleusement  leurs  intérêts ,  comme 
les  Normands  leurs  anciens  amis. 

(i)  Des  Marchais,  vol.  I,  p.  m  à  i43. 
(3)  mUifis f  ubi  sup, 
(3)  Ibid. 
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Des  Marchais  dit  (i)  que  les  Anglais,  les  Hol- 
landais et  les  Portugais  représentent  les  habitants 
du  cap  Mesurado  comme  une  nation  perfide,  arti- 
ficieuse, vindicative  et  cruelle;  cependant  Phillips, 
capitaine  anglais,  déclare  qu  il  les  trouva  doux  et  ci- 
vils; mais  il  ajoute  qu'ils  sont  incommodes  par  leur 
avidité  à  demander  (2),  et  que  le  roi  même,  comme 
tous  ses  cabaschirs,  étaient  sans  cesse  à  solliciter  des 
daschis  :  c'est  le  terme  qu'ils  emploient  pour  signi- 
fier des  présents. 

Snoeck  rend  témoignage  aussi  de  la  douceur  de 
leur  naturel.  Mais  quelques  injures,  dit-il,  qu'ils 
avaient  reçues  depuis  peu  des  Anglais,  les  avaient 
rendus  si  timides  qu'ils  refusaient  de  venir  à  bord, 
et  que  s'ils  voyaient  à  terre  des  matelots  armés,  ils 
prenaient  aussitôt  la  fuite  :  leur  ressentiment  venait 
de  l'injustice  de  quelque  capitaine  qui  avait  enlevé 
plusieurs  nègres,  sous  ombre  de  commerce  et  d'a- 
mitié. Ils  avaient  fait  à  leur  tour  quelques  prison- 
niers anglais,  qui  faillirent  d'être  sacrifiés  à  leur 
vengeance  (3). 

Us  cultivent  soigneusement  leurs  terres,  et  ne 
manquent  ni  d'ordre ,  ni  d'intelligence  dans  leurs 
affaires  domestiques.  Bosman  les  représente  infati- 
gables au  travail;  mais  c'est,  dit-il,  lorsqu'il  leur  prend 
envie  de  travailler  (4)*  Us  sont  capables  de  constance 
dans  l'amitié,  mais  fort  jaloux  de  leurs  femmes.  Cette 

(i)  Des  Marchais,  p.  327  et  suiv. 
(a)  Phillips, p.  191. 

(3)  Bosman,  p.  175. 

(4)  Snoeck ,  dans  Bosman ,  dit  que  les  hommes  ne  se  mêlent 
point  du  travail,  et  laissent  cette  peine  à  leurs  femmes. 
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délicatesse  ne  regarde  point  leurs  filles,  auxquelles 
ils  laissent,  au  contraire,  la  liberté  de  disposer  d'elles- 
mêmes  (  i  )  ;  ce  qui  n'empêche  point  qu'elles  ne  trouvent 
Êicilement  des  maris.  Les  hommes  seraient  même 
fâchés  de  prendre  une  femme  qui  n'aurait  pas  donné, 
avant  le  mariage ,  quelque  preuve  de  fécondité ,  et  qui 
n'aurait  pas  acquis  quelque  bien  par  la  disposition 
de  ses  faveurs.  Ce  qu'elle  a  gagné  par  cette  voie  sert 
au  mari  pour  l'obtenir  de  ses  parents  ;  ainsi  les 
femmes  en  sont  plus  libres  dans  leurs  choix ,  parce 
qu'il  dépend  d'elles  de  donner  ce  qu'elles  ont  acquis 
à  l'homme  qui  leur  plaît.  Les  pères  et  les  mères 
aiment  leurs  enfants  avec  tant  de  passion,  que  la 
plus  sûre  voie  pour  leur  plaire  est  de  faire  quelques 
petits  présents  à  leur  famille  (a). 

Les  habits,  les  animaux  et  les  productions  de 
la  terre  sont  les  mêmes  au  cap  Mesurado  qu'au  cap 
Monte.  Les  cabaschirs  portent  une  sorte  de  surplis 
rayé ,  qui  leur  tombe  jusqu'aux  genoux.  S'ils  peuvent 
se  procurer  un  vieux  chapeau  d'Europe ,  ils  croient 
que  rien  ne  manque  à  leur  parure.  Au  défaut  de 
cet  ornement,  ils  ont  sur  la  tête  un  bonnet  d'osier 
de  diverses  couleurs.  Les  nègres  pauvres  ont  au- 
tour du  corps  une  pièce  d'étoffe  de  coton,  large 
d'un  pied,  dont  le  bout  passe  entre  leurs  cuisses  et 
se  relève  par  deiTièrc  jusqu'à  la  ceinture.  D'autres 
n'ont  même  qu'un   simple  morceau  d'étoffe  carré , 

(i)  Ainsi ,  c'est  des  dU|  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  Snoeck  , 
qu'elles  ont  la  liberté  de  gagner  ce  qu'elles  peuvent  par  le  trafic 
de  leurs  faveurs. 

(3)  Des  Marchais ,  t.  i,  p.  124  et  suiv. 
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d'un  pied  de  grandeur,  qui  cache  leur  nudité.  L'ha- 
billement de  leurs  femmes  est  le  même  qu'à  San- 
Jago. 

Pour  armes  (i),  ils  ont  des  lances  d'environ  cinq 
pieds  de  long,  armées  de  pointes  de  fer;  de  petits 
arcs,  et  des  flèches  aussi  minces  qu'un  roseau,  dont 
la  pointe  est  infectée  d'un  poison  si  subtil,  que  s'il 
touche  au  sang,  il  cause  infailliblement  la  mort,  à 
moins  que  la  partie  blessée  ne  soit  coupée  sur-le- 
champ.  Ces  flèches  ne  sont  pas  garnies  de  fer  ;  elles 
sont  sans  ailes.  Les  nègres,  en  tirant,  ne  visent  pas 
droit  au  but;  ils  semblent  tirer  au  hasard,  ou  du 
moins  en  demi-cercle,  comme  nous  faisons  au  jeu 
des  volants ,  et  n'en  ont  pas  moins  d'adresse  à  tou- 
cher fort  près  du  but.  Leurs  boucliers  sont  des 
planches  assez  minces,  longues  de  quatre  pieds  et 
larges  de  deux,  avec  une  anse  intérieure  dans  la- 
quelle ils' passent  le  bras  pour  les  soutenir,  sans  qu'ils 
l'aient  moins  libre  pour  se  servir  de  leur  arc. 

Le  pays  est  fort  peuplé  ;  le  nombre  des  enfants  y 
est  incroyable  ;  ce  qui  est  dû  à  la  fécondité  naturelle 
des  femmes  et  à  la  polygamie.  D'ailleurs,  suivant  les 
lois  du  pays,  il  n'y  a  que  les  criminels  qui  puissent 
être  vendus  pour  l'esclavage  (2). 

A  deux  milles  du  cap ,  du  côté  de  l'ouest ,  il  y  a 
trois  villages,  composés  chacun  d'environ  vingt  mai- 
sons, les  plus  belles  que  Snoeck  ait  vues  dans  toute 
l'Afrique.  Chaque  maison  a  trois  appartements  fort 

(i)  Phillips,  p.  192. 

(a)  Des  Marchais,  vol.  1 ,  p.  119  et  suiv. 
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propres,  dont  le  toit  ressemble,  dit-il,  à  celui  des 
meules  de  foin  de  Hollande.  Il  entra  dans  un  de  ces 
édifices,  où  il  vit  cinquante  ou  soixante  personnes, 
fort  conunodément  logées.  Les  hommes ,  les  femmes 
et  les  enfants  y  étaient  mêlés  sans  distinction;  ce  qui 
lui  fit  juger  qu'ils  ne  composaient  qu'une  même 
famille  (1). 

Des  Marchais  observe  qu'avec  peu  de  symétrie  dans 
les  édifices,  on  ne  laisse  pas  de  trouver  beaucoup 
d'agréments  dans  les  villages  du  cap  Mesurado.  Ils 
sont  ordinairement  environnés  d'un  mur  de  terre, 
qui  a  plus  de  hauteur  et  d'épaisseur  que  ceux  des 
maisons.  Ce  mur  est  entouré  d'un  fossé ,  d'où  l'on  a 
tiré  la  terre  qui  le  compose.  Le  palais  du  roi  n'est 
distingué  des  autres  bâtiments  que  par  l'étendue  et 
le  nombre  des  chambres,  et  par  une  grande  salle 
d'audience  où  il  reçoit  les  étrangers. 

Au  ceiïtre  de  chaque  village,  on  voit  une  sorte 
de  théâtre,  couvert  comme  une  halle  de  marché, 
qui  s'élève  d'environ  six  pieds,  sur  lequel  on  monte 
de  plusieurs  côtés  par  des  échelles.  Il  porte  le  nom 
de  Kaldé,  qui  signifie  place  ou  lieu  de  conversa- 
tion. Comme  il  est  ouvert  de  toutes  parts,  on  y  peut 
entrer  à  toutes  les  heures  du  jour  et  de  la  huit.  C'est 
là  que  les  négociants  s'assemblent  pour  traiter  d'af- 
faires, les  paresseux  pour  fumer  du  tabac,  et  les 
politiques  pour  entendre  ou  raconter  des  nouvelles. 
Les  plus  riches  s'y  font  apporter,  par  leurs  esclaves , 
des  nattes ,  sur  lesquelles  ils  sont  assis.  D'autres  en 

(1)  Bosman,  p.  475- 
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portent  eux-mêmes;  et  d'autres  eu  louent  des  offi- 
ciers du  roi ,  qui  sont  établis  dans  ce  lieu  pour  l'en- 
tretien de  l'ordre  (i). 

Phillips  eut  l'occasion  d'aller  à  la  ville  royale  (a) 
ou  la  ville  du  roi  André.  Elle  est  à  sept  ou  huit 
milles  de  l'embouchure  de  la  rivière,  sur  la  rive  gau- 
che, à  douze  ou  quinze  cents  pas  du  bord.  Le  lieu 
du  débarquement  est  entre  deux  grands  arbres,  au- 
delà  desquels  on  traverse  un  petit  bois,  qui  conduit 
dans  un  terrain  ouvert  où  la  ville  est  située.  C'est 
le  seul  endroit  du  canton  qui  ne  soit  pas  chargé 
d'arbres.  La  salle  du  conseil ,  qui  sert  aussi  de  cour 
de  justice,  est  au  milieu  de  la  ville.  Ses  fondements, 
comme  sa  substance,  sont  d'argile;  c'est-à-dire  que 
c'est  une  masse  informe  de  cette  matière,  élevée  de 
quatre  pieds  au-dessus  de  la  terre,  et  couverte  de 
branches  de  palmier  entrelacées,  qui  sont  soutenues 
par  un  certain  nombce  de  piliers.  Comme  il  n'y  a 
point  d'autres  murs ,  l'air  et  la  lumière  y  entrent  de 
tous  côtés.  Cet  espace  n'a  pas  moins  de  soixante  pieds 
dans  son  plus  grand  diamètre.  La  surface  en  est  fort 
unie,  et  peut  servir  également  pour  s'asseoir  et  se 
promener. 

La  ville ,  étant  environnée  de  bois ,  ne  peut  être 
aperçue  qu'en  y  entrant.  Elle  est  composée  de  qua- 
rante ou  cinquante  maisons,  qui  paraissent  autant 

(i)  Des  Marchais»  t.  i,  p.  i»i-ia6. 

(i)  Phillips,  dans  Churchill*8  Collection  ^  t.  v,  p.  191.  Phillips 
dit  King  Ândrew*s  town.  —  Prévost  traduit  :  ville  dont  le  nom 
est  Andréa.  Eu  17149  le  roi  se  nommait  Pcters»  nom  qu'il  avait 
reçu  vraisemblablement  de  quelque  capitaine  hollandais. 
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de  chenils.  Les  murailles  sont  d'argile,  ou  de  branches 
entrelacées  y  et  revêtues  d'une  espèce  de  plâtre.  Les 
portes  sont  des  trous,  dont  le  plus  grand  n'a  pas 
plus  de  deux  pieds  de  hauteur.  Aussi  n'y  entre-t-on 
qu  en  rampant.  Dans  l'intérieur  de  l'édifice,  on  trouve 
un  banc  de  terre,  haut  de  deux  pieds,  qui  est  cou- 
vert d'une  natte  et  qui  sert  de  lit  aux  habitants.  Ils 
allument  rarement  du  feu,  excepté  dans  la  saison 
des  pluies ,  et  la  cheminée ,  ou  le  foyer,  est  au  centre 
de  la  maison.  Leurs  nattes  sont  fort  belles,  et  variées 
par  diverses  figures  rouges  et  blanches.  On  les  re- 
cherche beaucoup  à  la  Barbade,  oii  elles  tiennent 
lieu  de  tapis  de  pied  dans  les  appartements  (  i  ). 

Les  maisons  du  cap  Mesurado ,  suivant  des  Mar- 
chais, sont  d'une  propreté  extrême.  Elles  sont  ou- 
vertes du  côté  qui  est  le  plus  à  couvert  du  vent ,  et 
murées  des  trois  autres  côtés  avec  des  pieux  enduits 
d'argile  qui  se  soutient  fort  long-temps,  quoique  sans 
aucun  mélange  de  chaux  (a).  Les  chambres  à  cou- 
dier  sont  élevées  de  trois  pieds  au-dessus  du  rez-de- 
chaussée,  pour  les  garantir  de  l'humidité.  En  géné- 
ral y  ces  maisons  ressemblent  beaucoup  aux  théâtres 
de  nos  opérateurs.  Le  devant  est  ouvert,  et  laisse 
voir  un  espace  de  cinq  ou  six  pieds  de  large,  où  les 
nègres  passent  le  jour,  assis  sur  des  nattes,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les  murs  de  cette 
diambre  sont  d'argile  rougeâtre,  de  l'épaisseur  d'un 
pied.  Le  toit,  qui  s'élève  comme  celui  d'une  tente, 

(i)  Phillipsy  p.  191  et  suiv. 

(9)  Des  Marchais,  t.  i,  p.  \%i.  Il  a  donné  des  figures  de  ces 
cases  on  maisons. 
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est  composé  de  feuilles  de  palmier,  ou  de  roseaux ,  si 
bien  entrelacés,  que  le  soleil  et  la  pluie  n'y  peuvent 
trouver  de  passage.  A  droite  et  à  gauche  sont  deux 
estrades ,  ou  deux  bancs ,  d'un  pied  de  hauteur  ,  sur 
quatre  de  largeur.  Ces  bancs  sont  couverts  de  nattes , 
épaisses  d'un  pied ,  qui  sont  revêtues  d'une  étoffe  de 
coton  ,  ou  d'une  pièce  de  calicot ,  avec  une  autre 
pièce  de  la  même  matière  qui  les  environne  en  forme 
de  rideaux.  La  place  des  coffres  et  des  armoires  est 
à  l'extrémité  de  la  chambre ,  et  les  armes  sont  sus- 
pendues contre  le  mur  (i). 

Le  plancher  est  formé  de  grosses  solives  rondes, 
fort  serrées  l'une  contre  l'autre ,  et  fortement  liées 
par  les  bouts ,  pour  les  assurer  dans  leur  assiette.  Ces 
solives  sont  couvertes  de  claies,  sur  lesquelles  on 
étend  une  couche  de  terre ,  épaisse  d'un  pied ,  qui 
est  battue  avec  beaucoup  de  soin ,  et  qui  compose 
un  fonds  très  ferme  et  très  solide ,  que  les  femmes 
entretiennent  dans  une  propreté  continuelle.  Au 
centre  est  la  cheminée.  Elle  ne  consiste  qu'en  une 
petite  masse  d'argile  de  six  pouces  de  hauteur ,  et  de 
forme  carrée,  d'environ  deux  pieds  sur  chaque  face, 
sur  laquelle  on  entretient  du  feu  jour  et  nuit;  le 
jour,  pour  allumer  les  pipes;  la  nuit,  pour  écarter 
les  mouches  et  se  défendre  du  froid  et  de  l'humidité. 
Chaque  maison  a  généralement  autant  de  chambres 
que  le  maître  a  de  femmes.  Il  couche  successivement 
avec  elles;  et  celle  chez  qui  il  doit  passer  la  nuit, 
lui  tient  son  souper  prêt. 


( \)  De"  vra''''^'*'s .  ~^'"\i. 
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Outre  les  édifices  qui  sont  habites  ^  les  nègres  ont 
d'autres  bâtiments  pour  leurs  provisions  de  riz ,  de 
millet,  de  légumes,  d'huile  de  palmier,  d'eau-de-vie, 
et  pour  les  autres  nécessités.  Ces  magasins  sont  de 
forme  ronde,  comme  nos  pigeonniers,  et  le  toit  re- 
pr^nte  un  cône.  Ils  sont  fermés  avec  de  bonnes 
serrures,  dont  le  maître  garde  la  clef.  Chaque  jour, 
ou  chaque  semaine ,  il  distribue  à  ses  femmes  ce  qu'il 
croit  nécessaire  pour  la  subsistance  de  toute  la  fa- 
mille. On  voit  régner  entre  elles  une  paix  admirable. 
A  l'exception  du  jour  qu  elles  attendent  leur  sei- 
gneur, elles  passent  le  temps  au  travail,  hors  de  la 
maison ,  ou  dans  l'intérieur  du  ménage.  Elles  pren- 
nent soin  de  leurs  enfants  :  elles  se  rendent  des  ser- 
vices mutuels.  Le  vice  qu'elles  connaissent  le  moins 
est  la  paresse  et  l'oisiveté.  Tous  les  édifices  d'une 
même  £unille  sont  renfermés  dans  un  mur  de  terre, 
haut  de  sept  ou  huit  pieds,  revêtu  de  nattes  de  ro- 
seaux ou  de  feuilles  de  palmier ,  pour  le  garantir  de 
l'humidité  (i). 

La  religion  du  pays  est  une  idolâtrie  confuse  et 
sans  principes,  qui  admet  des  changements  conti- 
nuek  de  fétiches  et  de  divinités  (2).  Cependant  l'a- 
doration du  soleil  est  plus  fixe  et  plus  constante.  Les 
nègres  ofirent  à  cet  astre  des  sacrifices  de  vin  de 
pahnier ,  de  fruits ,  et  de  diverses  espèces  d'animaux. 
AutrefcHS  ils  lui  sacrifiaient  des  victimes  humaines  ; 
Biais  ce  barbare  usage  a  cessé,  depuis  que  la  nation 

(i)  Des  Marchais,  1. 1,  p.  iï5  et  suiv. 

(3}  Les  Anglais  apportèrent  un  de  ces  fétiches  à  Londres,  en 
1711. 
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trouve  plus  de  profit  à  vendre  ses  prisonniers  de 
guerre  aux  étrangers.  Les  offrandes  sont  présentées 
parla  main  du  grand-prêtre,  ou  du  marabout,  qui  en 
partage  avec  le  roi  la  meilleure  portion.  Le  reste  est 
abandonné  au  peuple.  Jamais  le  mahométisme  ne 
s'est  introduit  au  cap  Mesurado,  quoique  le  titre  de 
marabout  semble  donner  lieu  de  le  supposer;  mais  il 
y  a  beaucoup  d  apparence  que  les  habitants  l'ont  reçu 
de  quelque  Européen  (i). 

Snoeck  assure  que  la  principale  richesse  du  pays 
est  le  vin  de  palmier.  Il  est  bon  et  dans  tine  extrême 
abondance  (%).  Le  riz  tient  le  second  rang  dans  le 
commerce.  Les  habitants  recherchent  en  échange  des 
bouges  ou  cauris  ,  le  plus  précieux  de  tous  les 
biens  dans  leur  opinion.  Ils  demandent  ensuite  des 
barres  de  fer,  et  des  étoffes  rouges;  mais  ils  n'ont 
rien  d'ailleurs  qui  mérite  l'attention  des  marchands 
de  l'Europe.  Leurs  dents  d'éléphants  sont  si  petites 
et  en  si  petit  nombre ,  qu'elles  n'inspirent  pas  beau- 
coup d'ardeur  pour  ce  commerce.  Tel  est  le  témoi- 
gnage de  Phillips  (3). 

Des  Marchais  prétend,  néanmoins,  que  le  cap  Me- 
surado  peut  fournir  annuellement  quinze  cents  ou 
deux  mille  esclaves,  quatre  ou  cinq  cents  quintaux 
d'ivoire,  du  bois  de  teinture ,  autant  qu'on  en  désire, 
et  de  l'or,  à  proportion  de  l'intelligence  et  de  l'a- 
dresse d'un  chef  de  comptoir  qui  serait  chargé  de  cette 
partie  du  commerce  (4). 

(i)  Des  Marchais,  ibid. ,  p.  loi. 
())  Bosman,  p.  476- 

(3)  Phillips,  p.  191. 

(4)  Des  Marchais,  t.  i,  p.  i33. 
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Lorsque  le  m^e  voyageur  eut  rejeté  les  offres 
du  roi  Peter  ou  Pitre ,  pour  un  établissetneut  dans  la 
gfandft  île  de  Mesurado,  ce  prince  lui  permit  de 
choisir  un  autre  lieu  pour  son  établissenlcnt.  En  exa- 
minant la  cote ,  il  ne  trouva  point  d'endroit  si  com- 
mode que  le  cap  même.  On  voit,  en  effet ,  par  la  des- 
cription, qu'un  fort  élevé  sur  la  plate -forme  du 
sommet  défendrait   parfaitement  les  vaisseaux  qui 
seraient  à  Tancre  dans  la  rade^  et  qu'en  se  faisant  une 
toute  par  lès  rocs ,  on  serait  toujours  maitre  de  l'eau 
'  et  de  la  coifmiunication  par  mer ,  s'il  arrivait  que  le 
passage  fût  coupé  par  terre.  Les  frais  d'un  établisse- 
ment de  cette  nature  seraient  d'autant  moins  consi- 
dérables ,  que  le  pays  produit,  non  seulement  de  l'ar- 
gile propre  à  faire  des  briques ,  mais  de  la  pierre 
même ,  et  du  bois  en  abondance  ,  et  que  les  vivres 
y  sont  à  bon  marché.  Ainsi ,  à  l'exception  du  vin , 
de  l'eau-de-vie ,  et  de  la  farine,  le  comptoir  n'aurait 
besoin  d'aucune  sorte  de  provision.  Les  bœufs  et  les 
moutons  y  sont  communs.  Le  gibier,  la  volaille,  le 
poisson  et  les  tortues  y  foisonnent.  Il  n'y  a  point 
de  rivière  qui  produise  tant  de  chevaux  marins*  La 
chair  de  ces  animaux  est  une  fort  bonne  nourriture, 
et  leurs  dents  sont  plus  blanches  et  plus  estimées 
<fue  celles  de  l'éléphant. 
Entre  le  èap  Mesurado  et  la  rivière  de  Sestos  (i), 
f  on  trouve  plusieurs  autres  rivières  :  la  première  est 
celle  de  Junco ,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Rio  del 

(i)  D'Anville  écrit  Cestos  sur  sa  carte  de  Guifiée  (1775);  sur  sa 
carte  des  Voyages  de  des  Marchais  (1719),  il  écrit  Sextos,  éoinine 
daijs  le  texte  de  ce  voyageur,  qui  écrit  aussi  Sestre,  vol.  i,  p.  148. 

3. 
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Punto,  à  cinq  degrés  cinquante  minutes  de  latitude 
du  nord.  L'embouchure  est  au  sud- sud-est  :  on  li 
reconnaît  à  trois  grands  arbres,  qui  se  présentent 
sur  une  petite  élévation  (i)  à  Topposite  de  trois  mon- 
tagnes fort  éloignées  dans  les  terres.  Quelques  voya- 
geurs donnent  quatre  ou  cinq  cents  pas  de  largeur  î 
cette  embouchure;  mais  elle  a  peu  d'eau.  Les  deuj 
rives  sont  bordées  d'arbres  (a)  qui  forment  une  vui 
très  agréable  ;  tout  le  pays,  des  deux  côtés ,  est  cou- 
vert d'orangers,  de  citronniers  et  de  palmiers.  Lej 
marchands,  qui  viennent  faire  ici  le  commerce,  jet- 
tent ordinairement  l'ancre  à  Fembouchure  de  la  ri- 
vière ,  et  tirent  un  coup  de  canon ,  qui  attire  les 
nègres  sur  la  pointe ,  avec  leurs  dents  de  chevaux- 
marins  ,  l'ivoire ,  les  esclaves  et  les  autres  denrées 
du  pays. 

Six  lieues  à  l'est  de  la  rivière  de  Junco  la  cote 
s'ouvre  pour  former  une  baie  considérable,  qui  sert 
d'embouchure  à  la  rivière  de  Tabo.  Sur  la  rive  orien- 
tale de  cette  rivière,  on  aperçoit  un  village,  grand 
et  bien  peuplé,  qui  n'est  pas,  néanmoins,  si  l'on  en 
croit  les  habitants,  le  lieu  où  les  Normands  s'étaient 
établis  ;  ils  avaient  leur  comptoir,  qu'ils  nommaient 
Petit-Dieppe,  dans  une  petite  île  au  milieu  de  U 
rivière.  Quoiqu'il  y  sut  un  siècle  que  cet  établisse- 
ment est  détruit,  les  nègres  en  conservent  encore 

(i)  Phillips  dit  la  même  chose  des  marques  de  terre,  et  place 
la  rivière  à  quatorze  lieues  du  cap  Mesurado,  à  cinq  degrés  cin- 
quante-cinq minutes  de  latitude  du  nord. 

(a)  La  rivière  est  grande,  dit  Tauteur,  et  commode  pour  Tcau 
et  le  bois ^ p.  194- 
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lamcmoire;  et  les  Anglais,  les.  Hollandais ,  elles 
autres  Européens,  qui  portent  leur  commerce  sur  la 
rivière,  ne  le  distinguent  que  par  son  ancien  nom. 
Cette  preuve  semble  suffisante  à  Barbot  et  à  des  Mar- 

^  chais,  pour  ne  pas  douter  que  les  Normands  ne 
fossent  établis  en  Afrique  avant  que  les  Portugais 
Teussent  découverte  (i).  Barbot  décrit  cette  portion 
de  côtes  avec  plus  d'exactitude  que  des  Marchais  :  à 
quelques  lieues  à  l'est  de  la  rivière  Junco ,  dit-  il , 
,  je  remarquai  une  autre  rivière  que  je  nommai  Rio- 

'  Noël,  parce  que  nous  jetâmes  l'ancre  devant  son 
embouchure ,  le  jour  de  Noël  i68 1 .  Le  courant ,  dans 
.  cet  endroit,  vous  pousse  à  terre  jusqu'au  Tabou  da 
Grou  et  Corso  ou  Corras ,  deux  rivières  qui  se  réu- 
nissent près  de  leurs  embouchures  avant  de  tomber 
dans  l'océan.  La  côte  pointe  vers  l'est  et  le  nord  ; 
la  petite  île,  qui  est  vis-à-vis  le  point  de  jonction 
des  deux  rivières ,  est  l'île  nommée  Petit-Dieppe  (2). 


(i)  Des  Marchais,  ubi  sup. ,  t.  i,  p.  146-148. 

(s)  Barbot,  dans  Churchiirs  Collection,  t.  y,  p.  m,  dit  que 
cette  île  a  été  ainsi  nommée  parce  qu'elle  servait  de  retraite  aux 
■aichands  français  qui  commerçaient  dans  le  treizième  siècle.  Il 
observe  qu'il  n'a  vu  le  Rio-Noël  sur  aucune  carte  ;  il  en  a  donne 
une  vue,  ainsi  que  du  Rio-Gorso. 
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CHAPITRE  II. 

Résumé  des  observations  particulières  des  voyageurs  sur  It^s 
contrées  entre  Sierra-Leone  et  Rio-Sestos. 


Les  principales  nations  connues  entre  Sierra- 
Leone  et  Rio-Sestos  sont  celles  de  Boulra ,  de  Cilm^ 
de  Quilliga,  de  Quoja,  de  Hondo,  de  Galas,  de  Car- 
radoboë,  deGalaveys,  de  Folgias,  etdeQuabo.  A  cha- 
cun de  ces  noms  on  ajoute  ordinairement  Monou  ou 
Berkoma  :  le  premier -de  ces  deux  mots  signifie  peu- 
ple, et  le  second,  terre. 

Le  pays  de  Boulm  ou  Bolm  est  maritime  et  voisin 
de  la  rivière  de  Scherbro ,  ou  de  Gerbera ,  que  les 
Portugais  appellent  das  Palmas,  sur  les  bords  de 
laquelle  on  rencontre ,  à  soixante  milles  de  la  mer, 
la  ville  de  Baga,  ou  Bogos,  résidence  du  roi,  jus- 
qu'où les  Anglais  remontent  pour  le  commerce  du  bois 
de  teinture.  Ce  pays  de  Bolm  (i)  doit  être  distingué 
de  celui  qui  est  plus  au  nord  près  de  Sierra-Lçone. 

Suivant  Dapper  (2) ,  Cilm  est  situé  à  quarante 
milles  de  la  mer,  au  sud-est.  Entre  quantité  de  villes 
qu'on  y  trouve  sur  la  rivière,  il  nomme  celle  de  Quu- 
namora ,  qui  contient  cinq  mille  familles ,  mais  dont 

(i)  Son  nom,  selon  Dapper,  vient  de  Bolouw,  qui,  en  langue 
nègre,  signifie  pays  bas. 

(2)  Dapper,  Description  de  TAfrique,  p.  a5i ,  édit.  franc.  Tout 
cet  endroit  a  été  copié  par  Ogilby. 
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les  habitants  passent  pour  une  nation  perfide.  La  ri- 
vière de  Scherbro  (i),  qui  est  la  principale  du  pays, 
se  divise  vers  son  embouchure  en  deux  bras  :  l'un , 
qui  coule  à  Touest ,  est  nommé  Torro  par  les  habi- 
tants; l'autre  coule  au  sud,  et  porte  le  nom  de  Rio 
de  Saqta-Anna,  qu'il  a  reçu  des  Portugais.  Torro 
e$t  sans  eau  deux  ou  trois  fois  l'année ,  et  se  trouve 
bouché  par  un  si  grand  nombre  dtles,  qu'il  n'est 
navigable  que  pour  les  chaloupes.  L'ile ,  que  les  An- 
glais nomment  Scherbro ,  est  nommée,  par  les  Portu- 
gais, Ferulai,  PU  Farulho,  ou  Farillons,  à  cause  de  ses 
délideux  bosquets  ;  mais  elle  était  mieux  connue,  dans 
le  dernier  siècle,  par  le  nom  deMassacoy,  qui  était 
celui  d'un  prince  nègre ,  lieutenant  du  roi  de  Quoja. 

Le  pays  de  Quilliga  borde  la  rivière  de  Maqual- 
bary,  que  les  Portugais  nomment  das  Galinhas,  ou 
des  Poules.  C'est  sur  la  même  rivière  qu'est  située 
la  nation  de  Carrodoboë ,  à  deux  cent  trente  milles 
de  son  embouchure.  Kio  das  Galinhas  prend  sa 
source  dan^  le  pays  de  Ho]»do,  qui  est  plus  au  nord; 
toutes  ces  contrées  sont  soumises  au  roi  de  Quoja  (s). 

Tout  le  pays  intérieur,  depuis  le  cap  Monte,  ou 
WakoQgo ,  porte  le  nom  de  Quoja,  Il  est  habité  par 
deux  nations  différentes,  les  Vey-Berkomas  et  les 
QuQJa-Berkomas ,  qui  ont  été  toutes  deux  subjuguées 
par  les  Karçus  (Karows).  I^es  Vey-Berkomas  (3)  sont 
les  restes  des  anciens  habitants  de  larivièreMavahou 

(i)  D*aa^-e$  éçri¥?m  Scberbpia  et  Serbere. 
(a)  Voyez  l'Afrique  d'OgiUiy,  p.  877  et  suiv.  ;  et  Papper,  p.  i5a. 
(3)  Yi  ou  vey  signifie  demi,  et  Bçrl^OBia  terre  ou  pays»  c'est- 
à-dire,  par  conséquent,  une  detni-nation. 
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MafTah,  et  du  cap  Monte ,  nation  autrefois  nombreuse 
et  guerrière ,  qui  s'étendait  jusqu'au  pays  de  Mo- 
nou  (i),  mais  qui  est  réduite  à  présent  presqu*à  rien. 

Quoja-Berkoma,  c'est-à-dire  le  pays  de  Quoja, 
s'étend  jusqu'au  territoire  de  Tomvey,  qui  touche 
du  côté  du  nord  et  du  nord-est  (a)  au  Galas ,  aux 
Galaveys,  aux  Hondos,  aux  Ronde -Quojas,  aux 
Monous,  auxFolgias,  aux  Karous,  ou  Karou-Mo- 
nous.  Les  Galaveys  sont  descendus  des  Galas  ;  mais 
ayant  été  chassés  de  leur  pays  par  les  Hondos,  ik 
sont  aujourd'hui  séparés  des  vrais  Galas  par  une  va^e 
forêt.  La  capitale  des  Galas  se  nomme  Galla-Falli. 
Leur  pays  a  quantité  de  villes  et  de  villages,  dont  la 
plupart  sont  situés  sur  la  rivière  de  Maguiba,  qui 
est  une  des  quatre  principales  (3)  de  la  région  de 
Quoja.  Les  trois  autres  sont  la  Mavah ,  la  Plizoge  et 
la  Menoch ,  qui  se  nomme  aussi  Rio  Aguado. 

La  contrée  de  Hondo  est  un  peu  au  nord  (4)  des 
Galaveys;  elle  se  divise  en  quatre  principautés, 
Massilagh,  Dedouagh ,  Dangyrno  (5)  et  Dandy,  dont 
les  chefs  ou  les  gouverneurs  sont  nommés  par  le 
roi  de  Quoja.  Ils  jouissent  d'une  égale  autorité ,  en 
payant  à  ce  prince  un  tribut  annuel  de  bassins  et 

(i)  Monou ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  signifie  peuple. 

(a)  Dapper  (p.  a5i  de  l'édit.  franc.  Amsterdam,  i686,  in-folio) 
dit  que  cette  région  s'étend  depuis  la  rivière  deMaguiba,  nommée 
par  les  Portugais  Rio-Noyo ,  jusqu'à  Rio  San-Polo  (au  cap  Mesu- 
rado)qui  la  sépare  du  pays  de  Gebbe.  Voyez  Ogilby,  p.  379.  Il 
paraît  assez  clairement,  que  c'est  de  lui  que  Barbot  a  tiré  tout  ce 
qu'il  dit  de  cette  partie  de  l'Afrique ,  sans  l'avoir  nommé. 

(3)  Voyez  ci-dessus ,  ch.  i. 

(4)  Ûgilby,  p.  879  et  suiv.  Barbot,  p.  11  r. 

(5)  Ogilby,  p.  38o. 
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de  chaudrons  de  cuivre ,  d'ëtofTes  du  pays  des  Qua- 
quas,  d'étoffe  rouge,  et  de  sel  (i). 

Les  Ronde-Quojas ,  c'est-à-dire  les  Haut-Quojas , 
sont  voisins  des  Hondos,  et  parlent  un  langage  dif- 
férent, mais  dérivé  de  celui  des  Quojas. 

Le  pays  des  Folgias  et  celui  des  Monous  ou  Manoés , 
sont  arrosés  par  les  rivières  de  Junco  et  d' Arvercdo , 
qui  séparent  les  Folgias  des  Kardus,  quoique,  depuis 
l'union  de  ces  deux  peuples,  le  roi  des  Karous  fasse 
sa  résidence  dans  le  pays  des  Folgias  (a). 

Les  Folgias  dépendent  de  l'empereur  des  Monous, 
comme  les  Qùojas  dépendent  d'eux.  La  puissance 
de  cet  empereur  des  Monous  (3)  s'étend  sur  plu- 
sieurs nations  voisines,  qui  lui  paient  annuellement 
un  tribut  d'esclaves ,  de  barres  de  fer  et  d'étoffes  ; 
mais,  en  récompense,  et  pour  leur  marquer  son  affec- 
tion ,  il  leur  donne  des  étoffes  du  pays  des  Quaquas. 
Les  Quojas  font  la  même  galanterie  aux  Folgias,  lors- 
qu'ils reçoivent  leur  hommage ,  et  les  Quojas  à  leur 
tour  en  usent  de  même  à  l'égard  des  Boulms  et  des 
Hondos,  qui  sont  dans  leur  dépendance.  Les  Fol- 
gias donnent  à  l'empereur  des  Monous  le  nom  de 
mandi  (4)  9  qui  signifie  seigneur,  et  aux  Quojas ,  ce- 
lui de  mandi-monou ,  c'est-à-dire  peuple  du  seigneur. 

(1)  Comme  il  eit  incertain  si  Dapper  a  suivi  des  auteurs  fran- 
çais ou  hollandais  (  car ,  à  l'exemple  des  autres  compilateurs,  il  ue 
nomme  pat  ses  sources  ) ,  nous  marquons  les  noms  d*apr^s  Ogilby 
et  Barbot. 

(9)  Il  j  a,  dans  l'original,  Mendi  Manon;  mais  c'est  viaible- 
ment  une  erreur. 

(3)  Dapper  écrit  Mauoc. 

(4)  Barbot ,  p.  1 13. 
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Us  croient  se  faire  honneur  par  ces  titres,  parce 
qu'ils  sont  ses  tributaires  ;  cependant  chaque  petit 
roi  jouit  d'une  autorité  absolue  dans  ses  limites,  et 
peut  faire  la  guerre  ou  la  paix  sans  le  con^nterneat 
de  l'empereur,  ou  de  toute  autre  puissance  dont  il 
relève. 

Il  paraît  surprenant  qu'uq  pays  aussi  mal  peuplé 
et  d'aussi  peu  d'étendue  que  Monou  ,  eii  ait  pu  sub- 
juguer tant  d'autreç,  et  qvie  son  autorité  se  sou- 
tienne sur  ceux  qu'il  a  souniis ,  pfirticulièrement  sur 
les  Folgias,  qyi  forment  une  nation  niombr^use  et 
puissante  :  on  n'en  trouve  point  d'autre  causQ  que 
la  situation  de  ces  diverses  contrées ,  et  l'excellente 
politique  des  Monous, 

Les  Quabes  habitent  les  environs  de  B.iQ?Sestos. 
Us  furent  coaquis  autrefois  par  Flanohire ,  roi  des 
Folgias;  mais,  ayant  secoué  Iç  jpug,  ils  sont  de- 
meurés dans  la  seule  dépendance  de  l'empereur  des 
Monous. 

§1- 

Histoire  naturelle  des  cootrées  situées  entre  Sierra-Leone 

et  Rio-^»estos. 

Dans  toutes  ces  contrées,  surtout  dans  celle  de 
Quoja,  les  végétaux  et  les  animaux  sont  presque 
les  mêmes  que  dans  la  première  division  de  cette  côte. 
Cependant  on  trouve  aux  environs  du  cap  Afonte, 
et  dans  les  rivières  de  Maguiba  et  de  Mavah ,  une 
espèce  de  grands  quadrupèdes  que  Barbot  nomme 
éléphants  d'eau,  et  qui  sont  probablement  deshippo- 
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potàmes;  au  cap  Monte  ces  animaux  portent  le  nom 
de  kaumach;  dans  la  rivière  de  Maguiba,  celui  de 
Aer-kamonou.  Us  sont  de  la  grandeur  d'un  cheval, 
rnais  plus  gros.  La  rivière  de  Mavah  produit  un 
autre  animal ,  de  la  même  grosseur ,  et  de  couleur 
I)rune ,  rayé  de  blanc ,  avec  le  cou  long ,  la  taille 
courte ,  les  jambes  petites ,  et  des  cornes  semblables 
à  celles  d'un  jeune  taureau.  Les  prêtres  et  les  devins 
du  pays,  qui  se  nomment  Sova  Monous,  s'en  servent 
pour  leui's  conjurations ,  et  le  respectent  beaucoup  ; 
ce  qui  semble  marquer,  dit  l'auteur,  que  cet  animal 
est  rare.  Il  est  fort  agile,  et  son  pas  est  un  trot 
con^me  celui  du  chevreuil  (i).  La  même  rivière  est 
aussi  fréquentée  par  des  vaches  marines. 

On  voit  daqs  les  mêmes  régions  un  animal  de  la 
taille  du  cerf,  que  les  habitants  nomment  Sylia* 
Vandoch.  Sa  couleur  est  jaune,  mais  rayée  de  blanc. 
Il  a  des  cornes ,  longues  d'environ  douze  pouces  ;  et 
dans  chacune  un  trou  par  lequel  il  respire.  Il  est 
plus  léger  que  le  daim. 

Les  porcs-épics,  qui  se  nomment  ici  quin-ja,  sont 
de  deux  espèces  ;  la  grande  et  la  petite.  Ceux  de  la 
première  sont  de  la  grandeur  d'un  porc ,  armés  de 
pointes  langues  et  dure? ,  qui  sont  rayées  de  blanc 
et  de  noir,  à  des  distances  égales.  L'auteur  en 
apporta  quelques  unes  en  Europe ,  qui  n'étaient 
pas  moins  grosses  que  leg  plumes  d'oies.  J^orsque 
ces  animaux  sont  en  furie ,  ils  piquent  avec  leurs 
dards  avec  une  grande  force,  et  leur  morsure  est 

(i)  (Barbot,  p.  ii3. 
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terrible.  On  les  enferme  dans  un  tonneau  ou  dans 
une  cage  de  bois;  ils  s'ouvrent  un  passage  avec  les 
dents  ;  ils  sont  si  hardis ,  qu'ils  attaquent  le  plus 
dangereux  serpents.  L'auteur  les  croit  exactement 
les  mêmes  que  le  zatta  de  Barbarie;  leur  chair  passe 
pour  un  mets  excellent  parmi  les  nègres  (i). 

Le  quoggelo ,  ou  le  kquoggelo  ,  est  un  animal 
amphibie ,  long  de  six  pieds ,  taillé  et  couvert  d'écail- 
lés dures  et  impénétrables  comme  le  crocodile.  U  se 
défend  contre  les  autres  bêtes  en  dressant  ses  écailles, 
qui  sont  fort  pointues  par  le  bout  ;  sa  langue ,  qui 
est  fort  grande^  lui  sert  à  prendre  les  fourmis  (2). 

On  voit  ici  quatre  sortes  d'aigles  :  i^.  le  cquo- 
lantja,  qui  se  perche  dans  les  forêts  sur  les  plus 
grands  arbres ,  et  qui  fait  sa  principale  proie  des 
singes;  2*^.  le  cquolantj a-clou,  qui  a  les  serres  fort 
crochues,  et  qui  se  nourrit  de  poissons  dans  les  ma- 

(i)  Bnrbot,  dans  Churchill* s  Collection,  t.  v,  p.  ii4> 
(3)  C*est  te  pangolin  à  longue  queue ,  phatagin  de  Buffon , 
manis  tetradactyla  de  Linné ,  roanis  macroura  d'Ërxleben.  Le 
savant  Guvier,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Le  Règne  animtU  tUs- 
tribué  d'après  son  organisation,  t.  i,  p.  aa4f  donne  pour  patrie  du 
pangolin  à  longue  queue ,  le  Sénégal,  la  Guinée ,  etc.  ;  et  il  ajoute 
en  note  :  «  Nous  avons  constaté  la  patrie  du  pangolin  à  longue 
queue  par  le  rapport  de  M.  Adanson  et  d'autres  voyageurs.  »  Adan- 
son ,  dans  son  Voyage  au  Sénégal ,  ne  fait  pas  mention  du  pan« 
golin;  et  aucun  voyageur,  non  seulement  au  Sénégal,  mais  dans 
la  Sénégambie ,  n'en  parle.  Car ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  le 
témoignage  de  Geoffroy  de  Villeneuve,  pour  Sierra -Leone ,  est  le 
résultat  d'une  erreur.  Voyez  ci-dessus,  t.  vu,  p.  4^7'  La  citation 
d' Adanson  ,  faite  par  M.  Cuvier,  est  donc  d'après  les  manuscrits 
d'Adanson,  ou  d'après  quelque  écrit  de  cet  auteur ,  que  nous  igno- 
rons. Sans  cette  citation ,  nous  aurions  de  bons  motifs  pour  consi- 
dérer le  pangolin  à  longue  queue  comme  un  animal  étranger  à 
la  Sénégambie ,  et  particulier  à  la  Guinée. 
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rais  et  les  étangs  ;  yAe  simbi,  qui  n'a  point  d'autre 
pâture  que  la  chair  des  oiseaux;  4''-  1^  poy,  qui  est 
armé  comme  le  second.  Son  séjour  ordinaire  est  le 
rivage  de  la  mer,  où  il  se  nourrit  de  crabes  et  d'au- 
tres coquillages. 

Les  perroquets  bleus  à  queue  rouge,  qu'on  nomme 
ici  vosaey-i ,  sont  en  fort  grande  abondance.  Le 
comma  est  un  très  bel  oiseau;  il  a  le  cou  vert,  les 
ailes  rouges,  la  queue  noire,  le  bec  crochu,  et  les 
pattes  comme  celles  du  perroquet.  ' 

Le  closi-fourkgbossi,  qui  est  de  la  taille  d'un  moi- 
neau, et  qui  a  le  plumage  noir,  est  regardé  par  les 
nègres  comme  un  oiseau  de  mauvais  augure.  Ils  en 
racontent  mille  histoires  extravagantes.  S'ils  l'aper- 
çoivent dans  un  voyage,  ou  s'ils  l'entendent  chan- 
ter, ils  se  hâtent  de  revenir  sur  leurs  pas.  Si  quel- 
qu'un meurt  subitement,  ils  prétendent  que  c'est  le 
kgbossi  qui  l'a  tué.  Cet  oiseau  se  nourrit  de  fourmis. 

Le  fanton  est  de  la  grosseur  de  l'alouette  ;  c'est 
encore  un  oiseau  de  présage.  On  prétend  qu'à  l'ap- 
proche des  chasseurs ,  ce  petit  animal  va  se  percher 
sur  l'arbre  le  plus  proche  de  la  bête  qu'ils  pour- 
suivent, et  qu'il  se  met  à  chanter  fort  haut.  Les 
chasseurs  répondent  tonton  kerre,  c'est-à-dire,  nous 
suivrons  ;  et  l'oiseau  vole  alors  droit  à  la  bête. 

Les  habitants  distinguent  deux  sortes  d'hiron- 
delles; celles  de  jour,  qu'ils  nomment  lelé-atterenna , 
et  celles  de  nuit,  qu'ils  appellent  lelé-sirena;  mais 
il  paraît  que  la  dernière  n'est  que  la  chauve-souris. 
La  tonga,  qui  est  une  autre  espèce  de  chauve-souris, 
de  la  grosseur  d'une  tourterelle,  passe  pour  un  mets 
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fort  délicat;  les  arbres  en  sont  si  cha^^gés ,  qu  on  voit 
quelquefois  des  branches  se  briser  sous  leur  poids^ 

On  voit  un  autre  oiseau ,  de  la  grosseur  du  moi- 
neau ,  qui  perce  par  degrés  le  tronc  des  arbres  avec 
son  bec,  et  qui  s'y  fait  un  nid  ,  où  il  pond  ses  œufs 
et  couve  ses  petits^ 

Le  qfonfoU  est  une  espèce  de  corbeau  ^  qui  a  le 
corps  noir  et  le  cou  blanc  ;  son  nid ,  qu'il  fait  sur 
les  arbres,  est  composé  de  ronces  et  d'argile.  Les 
nègres  racontent  que^  lorsque  les  petits  sont  près 
d'éclore,  la  femelle  arrache  ses  plumés  pour  les 
couvrir,  et  que  le  mâle  commence  alors  à  les  nour- 
rir jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de  se  pourvoir 
eux-mêmes. 

On  compte  trois  espèces  de  pigeons  sauvages, 
que  les  nègres  nomment  papou  :  les  bollendos ,  qui 
ont  la  tête  couronnée;  les  kambyge^  qui  l'ont  chauve, 
et  les  duedeu,  qui  ont  le  corps  noir,  tacheté  de 
blanc ,  et  le  cou  d'une  blancheur  admirable. 

Les  grues  se  nomment  ici  tigua.  Le  dorro  est  un 
gros  oiseau  qui  fréquente  les  marais  et  les  rivières  ^ 
pour  se  nourrir  de  poisson. 

Le  jouwa,  qui  est  de  la  grosseur  de  l'alouette,  fait 
ordinairement  ses  œufs  sur  les  grands  chemins  et 
dans  les  routes  frayées;  le  scrupule  va  si  loin  parmi 
les  nègres  pour  la  conservation  de  ses  petits,  qu'ils 
sont  persuadés  que  celui  qui  casserait  ses  œufs  per- 
drait bientôt  tous  ses  enfants.  Us  mangent  de  toutes 
sortes  d'oiseaux,  à  l'exception  du  jouwa,  du  fanton 
et  du  keghoff,  qui  passent  pour  sacrés  (i). 

(i)  Barbot,  dans  Ghurchiirs  Collection ,  t.  r,  p.  ii6. 
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On  trouve  une  grande  variété  de  poissons  sur 
toute  cette  côte  :  le  chevalier  des  Marchais  en  pé- 
cha un ,  près  du  cap  Monte ,  d'une  figure  si  mon- 
strueuse, qu'il  ne  se  trouva  personne  dans  l'équi- 
page qui  eût  jamais  rien  vu  d'approchant  ;  il  avait 
environ  huit  pieds  de  longueur  entre  la  tête  et  la 
queue,  un  pied  et  demi  de  diamètre,  et  quatre  pieds 
et  demi  de  circonférence;  il  était  sans  écailles,  sa 
peau  était  épaisse.,  dure  et  raboteuse,  comme  celle 
du  requin  :  on  le  prit  avec  un  gros  crochet  attaché 
au  bout  d  une  chaîne  de  fer.  Lorsqu'on  l'eut  attiré 
près  du  vaisseau,  ou  lui  saisit  la  queue  avec  un 
nœud  coulant  pour  le  faire  arriver  en  vie  sur  le  til- 
lac  ;  il  avait  le  gosier  fort  grand ,  armé ,  des  deux 
cotés,  de  six  dents  pointues  et  longues  d'environ 
deux  pouces  ;  son  museau  s'étendait  d'un  demi-pied 
au-delà  de  sa  mâchoire  inférieure,  et  n'était  qu'un 
os  couvert  de  la  même  peau  que  le  corps ,  c'est-à- 
dire  épaisse ,  dure  et  de  couleur  grisâtre ,  quoique 
les  lèvres  et  les  chairs  intérieures  fussent  d'un  rouge 
fort  luisant.  Ses  yeux  étaient  grands,  rouges,  et 
comme  étincelatits  :  au  lieu  d'ouïes,  il  avait,  des 
deux  cotés  du  corps ,  six  ouvertures ,  comme  autant 
d'incisions  qui  paraissaient  s'ouVrir  et  se  fermer  à  vo- 
lonté. Immédiatement  au^^elà  commençait  une  belle 
nageoire ,  de  grandeur  médiocre  ;  il  en  avait  deux  au- 
tres plus  petitéâ  sous  le  ventre,  et  une  beaucoup 
pluê  graiidé  sur  le  dos  ;  sa  queue  était  grande ,  forte, 
épaisse ,  et  couverte  de  la  même  peau  que  le  corps. 
Un   requin    s'étant  approché  de  lui ,  lorsqu'il  eut 
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avalé  rixainecoa,  il  lui  donna  de  sa  queue  un. coup 
qui  le  fit  fuir  à  l'instant  (i). 

Le  même  auteur  parle  d'un  poisson  qu'il  prit  aux 
environs  du  cap  Monte,  et  qu'il  nomme  bécasse 
de  mer;  sa  longueur  était  d'environ  dix  pieds  sur 
cinq  de  circonférence  :  on  crut  d'abord  le  recon- 
naître pour  un  souffleur  ou  un  grampus,  parce  qu'il 
avait  sur  la  tête  un  canal  de  respiration  par  lequel 
il  jetait  une  grande  abondance  d'eau.  Au  long  de 
son  dos  régnait  une  grande  nageoire:  il  en  avait 
deux  autres  de  la  même  grandeur  au-dessus  des 
ouïes;  sa  queue  était  grande,  dentelée,  épaisse,  et 
très  forte  ;  ses  yeux  pleins ,  élevés ,  rouges  et  rem- 
plis de  feu  ;  ses  ouïes  très  grandes ,  avec  trois  ouver- 
tures de  chaque  côté,  comme  trois  autres  ouïes.  Sa 
gueule  était  grande  ,  armée  de  petites  dents  fort 
serrées  et  fort  aiguës  ,  et  terminée  par  un  bec 
d'environ  vingt  pouces  de  long,  divisé  en  deux 
parties  qui  sortaient  de  la  mâchoire  d'en  haut  et  de 
celle  d'en  bas  ;  ce  bec  était  un  os  entouré  de  carti- 
lages ,  et  revêtu  d'une  peau  aussi  rude  que  du  cha- 
grin, et  de  la  même  dureté  que  celle  du  requin. 
Tout  le  corps  était  couvert  de  la  même  peau  :  la 
chair  ressemblait  à  celle  du  marsouin,  c'est-à-dire 
qu'elle  était  fort  grasse ,  mais  entremêlée  de  maigre , 
et  de  fort  bon  goût  (2). 

La  mer,  aux  environs  du  cap  Mesurado ,  produit 
quelques  poissons  extraordinaires.  Des  Marchais  en 

(1)  Des  Marchais,  vol.  i,  p.  5i. 

(1)  Des  Marchais,  édit.  de  Paris,  lySo,  1. 1 ,  p.  85. 
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décrit  deux  :  le  premier  (i)  a  seize  ou  dix-sept  pouces 
de  long  depuis  le  museau  jusqu'à  l'extrémité  de  la 
queue,  sept  ou  huit  d'épaisseur  depuis  le  dos  jus- 
qu'au ventre,  et  quatre  ou  cinq  d'un  coté  à  l'autre. 
Son  museau  est  court,  sa  gueule  d'une  grandeur 
médiocre ,  mais  armée  de  dents  très  fortes  et  très 
pointues  :  il  saisit  fort  avidement  l'hameçon.  Au- 
dessus  de  la  gueule,  il  a  deux  narines,  et  des  deux 
côtés  une  élévation  qui  a  la  forme  d'un  nez.  Ses 
yeux ,  qui  sont  sa  partie  la  plus  singulière ,  se  trou- 
vent placés  fort  loin  de  sa  gueule ,  près  de  l'endroit 
où  commence  son  dos;  ils  sont  ronds,  gros,  rouges, 
y\k ,  et  couverts  d'une  paupière  qui  paraît  sans  cesse 
en  mouvement.  Ces  yeux  sont  au  centre  d'une  étoile 
à  six  rayons ,  de  trois  ou  quatre  pouces  de  longueur, 
aussi  gros  à  leur  insertion  qu'une  plume  d'oie,  et  ter- 
minés en  pointe  obtuse  ;  chaque  rayon  est  composé 
d'un  cartilage  fort  dur,  aussi  flexible  que  ceux  de  la 
baleine.  Le  même  poisson  n'a  qu'une  seule  vertèbre , 
qui  s'étend  de  la  tête  à  la  queue;  ses  côtes,  qui  des- 
cendent de  chaque  côté ,  ne  vont  pas  plus  loin  qu'au 
milieu  du  dos  :  il  a  cinq  petites  ouvertures,  comme 
autant  de  petites  ouïes,  au-dessous  de  deux  plus 
grandes,  qui  ont  la  forme  des  oreilles  hiunaines, 
mais  sans  être  bordées;  à  l'orifice  de  chaque  ouïe 
est  une  nageoire ,  dont  les  bords  se  terminent  en 
pointe ,  conune  les  ailes  d'une  chauve-souris  :  sur  le 
dos,  il  en  règne  une  autre  qui  est  divisée  en  deux 
parties  ;  la  première  haute  de  six  ou  sept  pouces ,  la 

(i)  Des  Marchais,  t.  i,  p.  i4i> 

IX.  4 
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Mconde  plus  liaiitct,  tuai»  loiiti!»  rietu  ibrt  dureit  »t 
fort  pointucts  ;  1i!h  puiiiNïH  di;  lu  pn*mi^rc  division , 
qui  vMi  la  pluB  couric,  sont  altitriialivettu^it  plus 
ImMsiïs  Tune  <|iie  rautri*  ;  cv\lv.%  de  la  tUHMuidvi  ditni- 
mw.nl  gradu4«ll<{ment.  ji]S(|ii'à  la  que;»»  :  cxtile  qiieuo 
est  l'ori  grand<^  iM.  divi!U^«*  aussi  en  diiux  parties,  dont 
œWv.  qui  lou<!li(ï  au  (M)rpH  i^sl  rharnuo,  vl  Taulre 
nVHtqij*iuH;  tiagix^itr,  H<md)lal)l(!  h  cdlc  du  dos;  sous 
II!  V(*ntre,  il  a  d«ux  atiircw  nagfMiiiHts  de  la  inAtn« 
nature.  Tout  son  corps  (*st  sans  cïcailles,  mais  il  mi 
c^ouvcTl  cPunc  peau  jaune,  ta(tlielée  de  noir,  aussi 
unie,  aussi  doiure,  aussi  (épaissi!  oX  aussi  forte  que 
du  vélin  ;  la  riiair  c^st  hlaneiie,  grasse,  ferme  el  de 
trt^s  bon  goût.  J^es  plus  gros  de  res  poissons  ne  |»è» 
sent  pas  plus  de  six  ou  sept  livn*M  (i). 

I/autrt*  espcVe,  qui  esl  v.n  fort  grande  abondance 
autour  du  ea|)  et  dans  les  rivi^tvs  voisines,  est  beau- 
coup plus  grande  qu(ï  l;i  premièri;.  Il  s*en  tt*f>uvede 
deux  pieds  de  long  ,  cpii  pèsent  jusquVi  quinze  et 
dix-buit  livres,  l^es  plus  gros  ont  la  t(\te  haute 
d*un  piiMl  duns  sa  plus  4'*{miss(*  partie,  (!ar  elle  est 
de  foruKt  ovab\  Klle  n^ssemble  beaucxiup  h  celle 
d*un(^  vieille  ft^mme.  Ix*  iuva  est  gros,  les  narines 
rondes,  la  lèvre d*en  haut  fort  large,  la  gueule  asiei 
grande,  ri  les  dents  mal  rangées,  f^e  menton  sV 
vanee,  et  laisse  un  enfoncement  asMvz  profond  entre 
lui  et  la  bouche.  I^i  peau  qui  tomlM!  dct  chaqui!C<k(é 
au-dessous,  fonne  un  double  menton,  et  se  joint  à 
la  poitrine*.  Lvh  yeux  sont  ronds,  grands  et  rouges; 
IcH  ouirs  fort  larges,  et  défendurH  par  une  nageoiro 

(t)  OiM  Mniriiain,  vol.  i  »  p.  i4i  <*'  luiv. 
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qui  ressemble  à  Taile  d'une  chauve-souris.  Le  corps 
est  rond,  mais  il  diminue  par  degrés  jusqu'à  la 
queue,  où  il  commence  à  s'aplatir,  et  se  termine 
par  une  nageoire  semblable  à  celle  des  ouïes.  Près 
.  de  la  queue  il  a  deux  autres  nageoires ,  l'une  dessus, 
r   et  l'autre  dessous ,  longues  chacune  d'environ  huit 
pouces.  Sa  peau  est  brune ,  rude  et  sans  taches , 
armée  de  toutes  parts  de  pointes  longues  de  trois 
ou  quatre  pouces,  aussi  dures  que  la  corne,  et  par- 
tant de  la  peau  sans  aucun  tubercule.  L'animal  re- 
mue ces  pointes  à  son  gré.  On  prétend  même  que 
leur  blessure  est  dangereuse  pendant  qu'il  est  en 
vie.  Il  nage  fort  rapidement.  On  l'écorche  pour  le 
manger,  et  sa  chair  est  excellente.  U  se  nourrit 
d'herbes  de  mer,  de  crabes,  et  de  petits  poissons (i). 

s  IL 

Conquêtes  des  Karous  et  des  Folgias  (a). 

Tandis  que  les  Karous  (Karows)  habitaient  les 
bords  de  Rio  Junco  et  d'Aguado,  ils  avaient  des 
démêlés  continuels  avec  les  Folgias  ;  et  la  suite  des 
années  n'ayant  fait  que  les  augmenter,  on  en  vit  naître 
enfin  des  guerres  ouvertes.  Les  Folgias,  affaiblis  par 
la  perte  de  quelques  batailles,  eurent  recours  aux 
enchantements  d'un  sorcier  nommé  Jakelmo,  qui 
leur  conseilla  de  jeter  des  poissons  bouillis  avec  les 

(i)  Des  Marchais,  t.  i,  p.  14^. 

(3)  Il  paraît,  par  les  circonstances  de  ce  récit,  que  l'événement 
doit  être  rapporté  au  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  est  tiré  de 
Dapper,  Description  de  l'Afrique ,  p.  171. 

4- 
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écailles,  dans  un  étang  voisin  du  pays  des  Karous. 
C'était  une  ancienne  tradition  parmi  lesKai*ou8,  que 
le  premier  d(;  leur  race  était  tombé  du  ciel  dans  cet 
étang.  Ils  faisaient  sans  cesse  des  offrandes  à  Tëtang 
et  aux  poissons  qu'il  contenait.  Mais  comme  il  leur 
était  défendu,  par  une  loi  non  moins  ancienne,  de 
faire  cuire  ou  de  manger  des  poissons  avec  les 
écailles,  ils  crurent  Tétang  profané.  Ce  stratagème, 
jeta  panni  eux  tant  de  division ,  que  les  guerres  ci- 
viles ayant  diminué  leurs  forces ,  les  Folgias  en  pri- 
rent avantage  pour  les  attaquer,  les  défirent  entière- 
ment, et  tuèrent  leur  prince  qui  se  nommoit  Sokwalla. 
Faonikerri,  son  fils  et  sou  successeur,  se  somnit  aux 
vainqueurs  avec  tous  ses  sujets;  mais  les  Folgias  qui 
avaient  conçu  de  l'estime  pour  la  bravoure  de  leurs 
ennemis ,  les  traitèrent  moins  en  esclaves  qu'en  alliés. 
Flangire,  leur  roi,  épousa  Wavalla,  sœur  de  Floni- 
kerri  (  i),  et  laissa  son  beau-frère  en  possession  de  ses 
états.  Vers  le  mênu^  temps  les  Quabes ,  nation  voi- 
sine de  Rio  Sestos,  ayant  attaqué  les  Folgias,  Flo- 
nikerri  se  hâta  de  marcher  à  la  défense  de  ses  alliés, 
remporta  une  victoire  signalée,  et  fit  la  conquête 
du  pays  de  leurs  agresseurs.  Pendant  cette  guerre , 
Mendimo,  roi  des  Monous,  dont  les  Folgias  étaient 
tributain^s ,  mourut.  Manimassah,  son  frère,  accusé 
d'avoir  avancé  la  fin  de  ses  jours,  fut  forcé  de 
boire  le  quoni,  ou  la  liqueur  d'épreuve.  Il  se 
justifia  :  mais  comme  il  était  haï  de  sa  nation , 
il  ne  put  se  faire  rétablir  dans  ses  droits;  et  les 

(i)  Dans  la  traduction  française  de  Dapper,  on  a  mis  tantôt 
Fonikeri'i ,  tantôt  Flonikerri. 
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Monous,  ne  se  bornant  point  à  l'épreuve  du  quoni , 
résolurent  de  consulter  les  devins  ou  les  sorciers. 
Manimassah,  indigné  de  ce  nouvel  outrage,  leur 
déclara  que,  ne  pouvant  le  supporter,  il  allait  quitter 
sa  patrie,  sous  la  conduite  des  esprits,  c'est-à-dire 
de  ses  amis  morts,  et  cliercher  un  secours  plus  digne 
de  son  innocence.  Il  se  mit  à  voyager  du  côté  du 
nord.  S'étant  arrêté  dans  la  région  de  Gala ,  dont  les 
habitants  vivaient  sans  chef,  il  s'y  attira  tant  de  con- 
sidération par  sa  douceur  et  sa  prudence ,  qu'ils  l'é- 
lurent bientôt  pour  leur  roi  ;  mais  ce  respect  dura  si 
peu,  qu'ayant  pris  le  parti  de  les  quitter,  il  se  rendit 
à  la  cour  de  Flangire,  roi  des  Folgias,  dont  il  avait 
épousé  la  fille.  Flangire  embrassa  vivement  ses  inté- 
rêts. Il  fit  marcher  une  armée  sous  la  conduite  de 
Flonikerri,  prince  dés  Karous,  qui  conquit  la  région 
de  Gala ,  et  rétablit  Manimassah  sur  le  trône. 

Fesiach ,  neveu  de  Flonikerri ,  avait  souvent  parlé  à 
son  oncle  de  la  beauté  du  pays  de  Yey-Berkoma,  ou  de 
la  région  du  cap  Monte,  oîi  il  avait  voyagé.  11  en  avait 
apporté  assez  de  lumières,  pour  juger  de  la  facilité  qu'il 
y  aurait  à  le  conquérir.  Flonikerri ,  d'autant  plus  animé 
par  cette  espérance,  qu'il  désirait  depuis  long-temps 
de  soumettre  quelques  nations  pour  en  faire  ses  tri- 
butaires ,  demanda  au  roi  des  Folgias  la  permission 
d'entreprendre  cette  conquête.  Elle  ne  lui  fut  accor- 
dée qu'après  de  longs  débats  dans  le  conseil  ;  mais 
la  confiance  étant  bien  établie  pour  ses  intentions , 
il  reçut  de  Flangire  mi  corps  de  Folgias,  qu'il  joignit 
à  ses  propres  troupes.  Il  marcha ,  au  sud  du  cap 
Monte,  vers  la  ville  de  Tombi,  et  se  rendit  maître 
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de  tout  le  pa3's  des  Veys;  mais  ce  ne  fut  pas  sans 
résistance  de  la  part  d'une  nation  guerrière  et  nom- 
breuse. Il  livra  plusieurs  batailles,  dont  il  ne  dttt 
l'avantage  qu'aux  dards  empoisonnés  des  Karoiii, 
qui  jetèrent  la  consternation  parmi  ses  ennemie.  Vk 
se  rendirent  enfin,  le  bonnet  en  tête  (i),  au  fort  A 
Quolou,  principal  siège  des  Karous,  sur  la  rivière 
de  Plizoge;  et  se  prosternant  le  visage  contre  terffr, 
ils  implorèrent  la  clémence  du  vainqueur.  Flonikerri 
leur  accorda  la  vie  et  la  liberté;  mais,  suivant  l'onlge 
du  pays,  ils  les  foula  aux  pieds  pour  marque  deiÉ 
victoire.  Ensuite  il  fît  avec  eux  un  traité  qiii  fiit  tbAi 
fié  par  une  cérémonie  bien  singulière.  Les  vaindui 
avalèrent  quelques  gouttes  du  sang  d'un  grand  noHh 
bre  de  poules,  qui  furent  tuées  en  leur  préseitoe; 
après  quoi ,  les  ayant  fait  bouillir,  ils  en  mangèreA 
la  chair,  à  la  réserve  des  jambes ,  qui  furent  conser- 
vées par  le  vainqueur  comme  un  gage  de  leur  fldë- 
lité ,  pour  leur  être  représentées  dans  toutes  le»  occa- 
sions où  ils  manqueraient  à  leur  promesse. 

Flonikerri,  enflé  de  sa  conquête,  forma  bientéi 
des  projets  plus  étendus.  Mais  à  peine  les  YeyÇ 
eurent  commencé  à  vivre  en  paix  dans  leur  nouvelM 
dépendance,  que  Miminique,  fils  deManimassah,  on' 
bliant  les  obligations  que  son  père  avait  à  Flonikerri) 
vint  attaquer  avec  ime  puissante  armée  les  deiri 
nations  alliées.  Les  Galas  étaient  en  si  grand  nombre* 
qu'ils  forcèrent  les  Karous  de  se  retirer.  FtonikeflP 
fit  seul  face.  Faisant  avec  sa  pique  un  trou  en  terre- 

(i)  Afrique  d'Ogilby,  p.  407  et  suiv.  ;  et  Dappcr,  p.  27».        * 
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il  y  posa  le  pied ,  et  jura  de  vaincre  ou  de  mourir  en 
ce  lieu.  Sa  défense  fiit  longue  et  opiniâtre;  mais 
oourert  enfin  de  flèches  et  de  sagaies ,  il  manqua  de 
bree  et  de  yie  plutôt  que  de  courage.  Sa  mort  de- 
lint  un  aiguillon  de  vengeance  pour  des  gens  ac- 
(oatumés  à  vaincre  sous  ses  ordres.  Ils  se  rallièrent; 
ih  revinrent  à  la  charge  avec  tant  de  furie,  qu'ils 
se  rendirent  bientôt  maîtres  de  la  campagne. 

ZiUîmaogwe  (  i  ) ,  frère  de  Flonikerri ,  ayant  succède 
auoommaDdement,  attaqua  Tenncmi  dans  son  camp , 
k  força  de  prendre  la  fuite ,  et  s'empara  de  Puy* 
Momm,  dont  il  abandonna  le  pillage  à  son  armée. 
Enaoite,  s'avançant  vers  Quoja-Monou,  qui  est  situé 
nr  les  botds  de  la  rivière  de  Maguiba,  ou  Rio-Novo, 
il  trouva  les  habitants  disposés  à  la  soumission.  Ainsi 
lesKarous,  avec  le  secours  des  Folgias,  étendirent 
leurs  conquêtes  dans  toutes  les  contrées  voisines,  et 
le  rendirent  formidables. 

Quelque  temps  après ,  Zillimangwe  marcha  vers  la 
rivière  de  Maqualbari ,  ou  das  Gallinhas,  et  subjugua 
les  Quîlligas.  Après  tant  d'heureux  succès,  il  se  re- 
tira dans  le  palais  de  Tombi,  son  ancienne  résidence, 
ou  il  mourut  comblé  de  gloire,  mais  avec  quelque 
loiqpçon  d'emp<Hsonnement.  Il  laissa  plusieurs  fils 
dans  une  grande  jeunesse,  incapables  par  conséquent 
apprendre,  après  lui,  les  rênes  du  gouvernement. 

C^endant  l'aîné ,  qui  se  nommait  Flangire .,  monta 
sur  le  trône,  sous  la  tutelle  de  Jemmah,  son  oncle 

(i)  Nom  suivons  Dapper  (p.  ^a)  pour  ces  noms.  Prévost , 
i^sprès  Ogîlby,  nwt  KiÛîïnanzo.  Ces  deux  noms  paraissent  être  le 
même  que  Kellé-mansa,  qui,  chez  les  Soulimas,  signiGe  chef. 
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paternel ,  qui  se  chargea  de  l'adinmistration  pendant 
sa  minorité.  Flangire,  héritant  de  la  valeur  de  son 
père ,  n'eut  pas  plus  tôt  atteint  l'âge  de  régner  par 
lui-même ,  qu'il  forma  le  dessein  d'étendre  ses  états 
par  de  nouvelles  conquêtes.  Il  se  mit  à  la  tête  de  son 
armée,  et,  passant  le  Maqualbari ,  il  subjugua  tout 
le  pays  à  l'ouest  du  sien ,  jusqu'à  Sierra-Leone,  qui  né 
fut  pas  long-temps  non  plus  à  recevoir  le  jôtig.  D 
établit  Candaqualla  (i)  dans  cette  dernière  contrée, 
pour  la  tenir  dans  la  soumission.  Du  côté  de  la  ri- 
vière das  Palmas ,  il  nomma ,  pour  son  lieutenant ,  un 
autre  seigneur  de  sa  cour,  nommé  Selboel ,  de  qui 
cette  rivière  prit  le  nom  de  Selbore  ou  de  Scherbro. 
Sitre  eut  le  gouvernement  de  tous  les  peuples  qui 
sont  aux  environs  de  Rio  das  Gallinhas. 

Après  avoir  mis  un  si  bon  ordre  dans  ces  con- 
quêtes, Flangire  retourna  dans  son  palais  de  Tombi, 
où  il  vécut  long-temps  dans  une  profonde  paix  ;  mais 
lorsqu'il  s'en  défiait  le  moins,  il  apprit  que  Can- 
daqualla s'était  laissé  chasser  de  Sierra-Leone  par 
Dogo-Falma,  natif  de  Dogo  dans  le  pays  de  Hondo, 
et  qu'il  avait  été  forcé  de  chercher  une  retraite  dans 
les  îles  des  Bananiers.  Cette  disgrâce  le  réveilla  dans  le 
sein  du  repos.  Il  donna  ordre  aux  seigneurs  du  pays 
de  Boulm  de  rassembler  toutes  leurs  forces,  et  de 
l'attendre  au  rendez-vous  qu'il  leur  assigna;  mais  ils 
avaient  déjà  prêté  l'oreille  à  quelques  propositions 
de  son  frère ,  qui  leur  firent  mépriser  la  voix  de  leur 
maître.  Flangire ,  qui  n'avait  aucune  défiance  de 
cette  conspiration,  laissa  le' gouvernement,  dans  son 

(i)  Les  auteurs  anglais  et  Prévost  écrivent  Quanquadulla. 
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absence,  à  ce  même  frère  qui  le  trahissait  ;  et  se  fai- 
sant accompagner  de  Flamboure ,  son  fils  aîné ,  de- 
puis roi  de  Quoja,  il  se  hâta  d'arriver  au  rendez- 
vous.  Quoiqu'il  n'y  vit  pas  les  troupes  qu'il  s'était 
attendu  d'y  trouver  rassemblées,  il  n'attribua  ce  re- 
tardement qu'à  leur  lenteur;  et  de  la  rivière  de  Gal- 
'  linhas  il  se  rendit  sur  des  canots  dans  les  îles  des  Ba- 
naniers. Il  y  rassura  ceux  qui  s'y  étaient  retirés  de 
.  Sierra-Leone,  il  les  prit  sous  ses  enseignes;  et  ne 
consultant  que  son  courage ,  il  alla  débarquer  avec 
euidans  la  rivière  même  de  Sierra-Leone,  où  il  en- 
trq)rit,  sans  autre  secours,  de  faire  tourner  le  dos  à 
l'usurpateur. 

Falma  (i)  avait  été  interprète  du  roi  de  Dogo; 
mais  ayant  été  surpris  avec  une  des  femmes  du 
roi,  ce  prince,  au  lieu  de  lui  faire  payer  l'amende 
ordinaire  de  quelques  marchandises  et  de  quelques 
esclaves ,  lui  avait  fait  couper  les  oreilles ,  et 
lavait  banni  de  ses  états.  Cependant  le  temps ,  qui 
a£Eaiblit  toutes  les  haines ,  l'avait  fait  rappeler  à 
la  cour;  mais,  loin  de  gagner  le  cœur  de  son  maître 
>ar  des  soumissions ,  il  ne  fut  pas  long-temps  sans 
'irriter  par  de  nouvelles  insolences.  Un  jour  il  eut 
l'imprudence  de  lui  dire  que  le  châtiment  qu'il 
avait  subi.,  l'ayant  rendu  méprisable  et  ridicule  aux 
yeux  du  public ,  il  se  croyait  en  droit  d'exiger  que 
tous  ceux  qui  commettraient  la  même  offense  fussent 
condamnés  à  la  même  peine,  sans  quoi  il  menaça 
de  faire  ses  plaintes  sur  les  grands  chemins  et  dans 
les  bois,  aux  jannanes  et  à  belii,  c'est-à-dire  aux 

(i)  Les  auteurs  anglais   et  Prévost  le  nomment  Dogo-Falma, 
et  le  font  sujet  du  roi  de  Hondo. 
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esprits  et  au  dëmon.  Malgré  ces  audacieux  pro- 
pos y  le  roi  fit  régler,  par  son  conseil ,  qu'im  exemple 
particulier  ne  deviendrait  point  une  loi  p6ur  les 
autres;  mais  pour  accorder  quelque  satisfaction  à 
Falma ,  il  lui  confia  la  conduite  de  son  armée 
dans  l'expédition  de  Sierra-Leone.  Ce  général 
eut  d'abord  quelques  succès,  et  balança  même 
assez  long-temps  la  fortune  après  l'arrivée  de  Flan- 
gire  ;  mais  comme  il  devait  moins  cet  avantage  à 
ses  qualités  militaires  qu'au  nombre  de  ses  troupes,  . 
Flangire,  qui  apprit  enfin  à  ne  pas  compter  sur  les 
seigneurs  de  Boulm,  se  procura  le  secoure  de  quel- 
ques blancs ,  avec  lesquels  il  attaqua  le  village  où 
Falma  s'était  retiré.  Il  en  força  les  portes  à  coups 
de  hache ,  et  commença  par  mettre  le  feu  aux  mai- 
sons. Falma  n'eut  pas  d'autre  ressource  que  la  fvite, 
Flangire  le  poursuivit  sans  pouvoir  le  joindre,  et 
n'en  mérita  pas  moins  le  titre  de  FalmarJundo-Mon, 
c'est-à-dire  vainqueur  ou  terreur  de  Falma, 

Après  avoir  fait  rentrer  dans  la  soumission  le  pays 
de  Bolmburre  et  rétabli  Candaqualla  à  Sierra-Leone 9 
Flangire  hâta  sa  marche  pour  aller  remédier  à  d'autres 
désordres ,  lorsqu'il  fut  informé  en  chemin  que  Gam- 
manah,  son  frère ,  sur  lequel  il  s'était  reposé  du  gou- 
vernement dans  son  absence,  avait  usurpé  l'autorité 
souveraine,  enlevé  ses  femmes,  et  tué  plusieurs  de 
ses  fils.  Cette  révolte  fut  suivie  de  près  par  l'inva^on 
des  Grebbes-Monous,  nation  qui  habite  les  enviroms 
du  cap  Mesurado.  Ils  étaient  entrés  dans  les  pays  de 
Daouala  et  du  cap  Monte ,  où  ils  avaient  brûlé  plu- 
sieurs villes ,  et  pris  pour  l'esclavage  tous  les  habi- 
tants qui  étaient  tombes  entre  leurs  mains. 
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Flangire  marcha  aussitôt  vers  la  rivière  de  Ma- 
gualbari,  en  invoquant,  dit  l'auteur,  la  justice  des 
jannanes  pour  la  punition  des  coupables.  Il  passa 
cette  ri-vière  avec  son  arnica,  à  la  vue  de  Gammanali , 
qui  s'était  promis  de  l'arrêter  au  passage.  Il  lui  livra 
bataille ,  et  remporta  une  victoire  complète. Ensuite, 
s'étant  campé  sur  le  bord  de  la  rivière  pour  observer 
les  mouvements  des  rebelles ,  il  envoya  Flambourc , 
son  fils ,  à  la  découverte  dans  les  bois  voisins.  Ce 
jeune  prince  y  surprit  quelques  troupes,  qui  étaient 
occupées  des  cérémonies  d'une  sépulture ,  et  qui 
prirent  la  fuite,  en  a]>andonnant  le  corps  qu'ils  étaient 
près  d'enterrer.  C'était  celui   de  Gammanah.  Trois 
esclaves ,  qui  devaient  être  sacrifiés  sur  son  tom- 
beau, rendirent  témoignage  que  cet  usurpateur  avait 
été  tué  dans  le  combat.  Ils  furent  conduits  au  roi , 
qui,  les  ayant  examinés  soigneusement,  jugea,  par 
leurs  récits ,  que  la  terreur  et  la  consternation  étaient 
répandues  parmi  les  rebelles.  Cependant  sa  modé- 
ration naturelle  lui  fit  mépriser  un  avantage  qui  au- 
rait continué  d'ensanglanter  ses  armes  ;  il  leur  offrit 
généreusement  le  pardon ,  qu'ils  se  crurent  trop 
heureux  d'accepter. 

Flangire,  assuré  du  repentir  de  ses  sujets,  tourna 
toutes  ses  forces  vers  le  cap  Mesurado.  Quoique  les 
Gebbes-Monous  se  fussent  préparés  à  le  recevoir ,  il 
en  fit  un  afireux  carnage,  et  ravagea  leur  pays.  Ne 
s'étant  proposé  que  le  repos  pour  fruit  de  tant  de 
victoires,  il  retourna  aussitôt  à  Tombi  ;  mais  à  peino 
était-il  arrivé,  que  les  habitants  du  Dogo  rentrèrent 
sur  ses  terres  avec  imc  armée  nombreuse.  Comme  il 
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avait  congédié  la  sienne,  il  se  vit  forcé ,  dans  le  premier 
trouble,  de  chercher  une  retraite  sur  la  rivière  de  Pli- 
zoge,  dans  une  île  nommée  Massag.  Ses  ennemis  cru- 
rent sa  perte  infaillible.  Ils  assemblèrent  une  flotte  de 
canots  pour  le  poursuivre  ;  mais  le  temps  dont  ils 
curent  besoin  pour  ces  préparatifs,  donna  aux  géné- 
raux de  Flangire  celui  de  rappeler  leurs  troupes  vic- 
torieuses. Elles  arrivèrent  si  promptement  au  secours 
d'un  roi  dont  elles  adoraient  la  valeur  et  la  bonté, 
qu'elles  détruisirent  la  flotte  et  l'armée  des  ennemis; 
et  cette  victoire  rétablit  la  paix  et  la  tranquiUité. 

§  m. 

Caractère,  mœurs,  usages,  langues  des  habitants  de  ces 
régions,  et  particulièrement  des  Quojas. 

Les  nègres ,  en  général ,  sont  fort  livrés  à  l'incon- 
tinence. Leurs  femmes,  qui  ne  sont  pas  moins  pas- 
sionnées pour  les  plaisirs  des  sens ,  emploient  des 
herbes  et  des  écorces  pour  exciter  les  forces  de  leurs 
maris.  Ces  vicieux  usages  régnent  sur  la  côte  que 
nous  décrivons  comme  dans  les  autres  pays  dont  on 
a  vu  la  description  ;  mais  les  habitants  sont  d'ailleurs 
plus  modérés ,  plus  doux ,  plus  sociables  que  les 
autres  nègres  ;  ils  ne  se  plaisent  point  à  verser  le 
sang  humain ,  et  ne  pensent  point  à  la  guerre ,  s'ils 
n'y  sont  forcés  par  la  nécessité  de  se  défendre.  Quoi- 
qu'ils aiment  beaucoup  les  liqueurs  fortes,  surtout 
l'eaù-de-vie,  il  est  rare  qu'ils  en  achètent.  On  ne 
leur  reconnaît  ce  faible  que  lorsqu'on  leur  en  pré- 
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sente.  Us  vivent  entre  eux  dans  une  union  parfaite , 
toujours  prêts  à  s'entre-secourir,  à  donner  à  leurs 
amis  dans  le  .besoin  une  partie  de  leurs  habits  et  de 
leurs  provisions,  et  même  à  prévenir  leurs  nécessités 
par  des  présents  volontaires.  Si  quelqu'un  meurt  sans 
laisser  de  quoi  fournir  aux  frais  de  ses  funérailles, 
vingt  amis  du  mort  se  chargent  à  l'envi  de  cette 
dépense.  Le  vol  est  très  rare  entre  eux  ;  mais  ils  n'ont 
point ,  à  la  vérité ,  le  même  scrupule  à  l'égard  des 
étrangers ,  et  surtout  des  marchands  de  l'Europe. 

La  polygamie  est  en  usage  sur  cette  côte  comme 

dans  toutes  les  régions  des  nègres.  £n  quelque  nombre 

qae  soient  les  femmes ,  il  y  en  a  une  qui  passe  pour 

la  première ,  et  qui  jouit  d'une  supériorité  réelle  sur 

toutes  les  autres.  Elle  est  distinguée  par  le  nom  de 

makilma.  La  cérémonie  du  mariage  est  la  même  que 

dans  les  autres  lieux ,  avec  cette  seule  différence , 

que  Tamant  doit  faire  trois  présents  de  noce  à  la 

fille  qu'il  veut  épouser.  Le  premier  se  nomme  toglo  : 

c'est   ordinairement  un  peu   de  corail  ;  le  second 

s'appelle  jafin  :  il  consiste  en  quelques  pagnes  ou 

d'autres  vêtements;  le  troisième,  nommé  lafing,  est 

un  cofire  pour  renfermer  ce  qu'une  femme  a  de  plus 

précieux.  Le  père  de  Tépouse  donne  au  mari  de  sa 

fille  un  ou  deux  esclaves,  deux  habits,  un  carquois 

plein  de  flèches ,  un  cimeterre  avec  le  ceinturon ,  et 

trois  ou  quatre  paniers  de  riz.  Le  soin  des  enfants 

mâles  regarde  les  maris;  celui  des  Glles  est  le  par^ 

tage    des  femmes.  Les  hommes  considèrent  peu  si 

Vépouse  qu'ils  prennent  est  vierge ,  pourvu  qu'elle 

leur  apporte  une  dot  honnête.  Ils  sont,  comme  sur 
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la  Gambra ,  dans  l'usage  de  ne  plus  approcher  de 
leui*s  femmes,  au  premier  signe  qu'ils  ont  de  leui 
grossesse  (i). 

Ils  nomment  leurs  enfants  deux  jours  après  celui 
de  la  naissance.  Pour  cette  fête,  le  père ,  accompagné 
de  ses  domestiques ,  armés  comme  lui  d'arcs  et  de 
flèches,  fait  le  tour  de  la  ville,  en  chantant  ou  pous- 
sant des  cris  de  joie.  Tous  les  habitants  de  sa  ood* 
naissance  se  joignent  à  lui,  avec  des  instrumeoU 
de  musique.  Ensuite  une  personne,  chargée  dâU 
cérémonie,  prend  l'enfant  d'entre  les  bras  de  la 
mère,  le  place  à  terre  sur  un  bouclier  de  guerret 
au  milieu  de  l'assemblée,  et  lui  met  un  arc  dans  la 
main  ;  après  quoi  elle  fait  un  long  discours  aux  assise 
tants  sur  l'occasion  qui  les  assemble.  Cette  harangue 
n'est  pas  plus  tôt  finie ,  que ,  se  tournant  vers  l'enfant, 
elle  en  commence  une  autre.  Ce  sont  des  vœux  en  fii- 
veur  du  nouveau-né.  L'orateur  souhaite  qu'il  puisse 
ressembler  quelque  jour  à  son  père  ;  être  conmie  lui 
industrieux,  ami  de  l'hospitalité,  capable  de  bâtir 
lui-même  sa  maison  et  d'en  conduire  les  affaires  ; 
qu'il  ne  porte  pas  ses  désirs  sur  les  femmes  de  son 
voisin  ;  qu'il  ne  soit  pas  ivrogne,  gourmand,  ni  sujet 
à  d'autres  vices.  Enfin,  le  reprenant  dans  ses  bras, 
il  le  nomme,  et  le  rend  à  sa  mère  ou  à  sa  nourrice; 
alors  l'assemblée  se  sépare  ;  une  partie  des  hommes 
part  pour  la  chasse  ou  la  pêche,  les  autres  vont 
faire  une  provision  de  vin  de  palmier;  mais  c'est 
pour  se  rejoindre  à  la  fin  du  jour.  La  mère  de  l'en- 

(i)  Barbot,  dans  ChurchilPs  Collection ,  t.  v,  p.  117. 
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fàat  fait  cuire  le  gibier  dans  du  riz,  et  le  festin  dure 
toute  la  nuit  (i). 

Si  c  est  une  fille  qu'on  ait  à  nonuner,  la  mère  ou 
la  nourrice  la  porte  dans  l'endroit  du  village  où 
rassemblée  est  la  plus  nombreuse;  elle  la  place  à 
terre  sur  une  natte,  avec  un  petit  bâton  à  la  main, 
et  quelqu'un  l'exhorte  à  devenir  bonne  femme  de 
ménage  et  bonne  cuisinière;  à  vivre  chaste ,  propre, 
obéissante;  à  se  Êiire  aimer  plus  tendrement  de  son 
mari  que  toutes  les  autres  femmes;  à  l'aider  dans 
ses  entreprises ,  et  à  l'accompagner  à  la  chasse  (a). 

C'est  l'aîné  d'une  famille  qui  hérite  de  tous  les 
biens  et  des  femmes  de  son  père.  S'il  meurt  sans 
enfants  mâles,  l'héritage  passe  au  plus  âgé  de  ses 
frères.  Les  cadets  reçoivent  ordinairement  une  partie 
de  l'héritage  pendant  la  vie  de  leur  père,  dans  la  crainte 
qu'après  sa  mort  ils  ne  soient  réduits  à  la  pauvi^eté. 
Mais  un  homme  marié  qui  meurt  sans  enfants  mâles , 
voit  passer  son  bien  au  fils  de  son  frère,  quoiqu'il  ait 
plusieurs  filles.  S'il  ne  reste  aucun  mâle  dans  la  famille, 
toute  la  succession  appartient  au  roi ,  avec  la  seule 
obligation  de  pourvoir  à  l'entretien  des  filles  (3). 

Dans  la  division  dont  on  traite  ici ,  les  hommes 
et  les  bétes  sont  sujets  à  plusieurs  sortes  de  maladies 
qui  sont  inconnues  en  Europe.  La  principale  est 
l'ibatlieba,  qui  tue  quantité  d'éléphants,  de  buffles, 
de  sangliers  et  de  chiens;  mais  elle  ne  cause. pas 
tant  de  ravages  parmi  les  hommes  et  les  femmes. 

La  rougeole  fait  périr  beaucoup  de  monde  :  ou 

(i)  Barbot,  p.  117  et  suiv. 

(1)  Barbot,  loco  cîtato. 

(3)  Barbot,  dans  GhurchiU's  Collection ,  t.  v,  p.  isi. 
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raconte  qu'autrefois  elle  dépeupla  presque  entière- 
ment le  pays  de  Hondo. 

Les  Quojas  assurent  qu'elle  n'était  pas  connue 
parmi  eux  jusqu'en  1627,  qu'elle  leur  fut  apportée  de 
Sierra-Leone  par  quelques  Européens.  Il  en  est  de 
même  du  flux  de  sang  ;  ils  croient  que  cette  maladie  leur 
a  été  envoyée  du  même  pays,  en  1 626,  par  des  sorciers. 

La  petite  vérole  ne  fait  pas  ici  moins  de  ravages. 
Les  cancers  y  sont  fort  communs  au  nez,  aux  lèvres, 
aux  jambes  et  aux  bras.  Le  mal  de  tête  y  est  très 
violent  :  les  habitants  l'appellent  honde-doengh.  Les 
douleurs  de  dents  y  sont  furieuses ,  et  se  nomment 
ji-doengh.  Aux  environs  de  Sierra-Leone  et  dans  le 
pays  de  Quoja ,  les  nègres  sont  sujets  à  des  enflures 
très  douloureuses  au  scrotum ,  qui  les  privent  sou- 
vent du  commerce  des  femmes,  et  qui  ne  leur  per- 
mettent pas  même  de  marcher.  Le  pays  des  Folgias 
et  celui  des  Hondos  sont  beaucoup  moins  affligés 
de  cette  maladie  (i).  Barbot  dit  qu'elle  est  inconnue 
ailleurs  ;  il  se  trompe ,  elle  est  très  commune  chez 
les  Boulloms,  les  Timannis,  les  Nalloès,  les  Bagoès, 
les  nègres  de  Mina,  les  Mandingues,  et  les  Bambarras 
chez  lesquels  elle  est,  dit-on,  endémique  (2). 

La  principale  occupation  des  nègres,  dans  toute 
cette  division ,  est  la  culture  de  leurs  terres  ;  car 
ils  ont  peu  de  penchant  pour  le  commerce.  Les  es- 
claves dont  ils  peuvent  disposer  sont  en  petit  nom- 
bre, et  les  vaisseaux  européens,  qui  passent  si  sou- 
vent au  long  de  leur  côte,  ont  bientôt  épuisé  l'ivoire, 

(i)  Barbot ,  dans  Church.  Cotlect. ,  t.  v,  p.  1 18. — Dapper,  p.  a6i. 
(2)  Th.  Winterbottom ,   An  account  of  Nat'wc  africans ,  t.   ii, 
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la  cire  et  le  bois  de  cam  qui  se  trouvent  dans  le  pays. 
C'est  au  mois  de  janvier  que  les  habitants  corn- 
fliencent  à  préparer  leurs  terres  basses,  pour  y  se- 
mer le  riz,  qui  est  leur  principale  subsistance;  leur 
méthode  est  à  peu  près  la  même  que  celle  d'Angle- 
terre pour  semer  le  blé;  celui  qui  sème  est  suivi 
d'un  autre  qui  couvre  légèrement  le  riz  de  terre,  à 
mesure  qu'il  est  semé. 

Ce  grain  commence  quelquefois  à  sortir  de  terre 
trois  joiirs  après  y  avoir  été  renfermé;  alors  on 
environne  le  champ  d'une  palissade,  pour  le  dé- 
fendre contre  les  éléphants  et  les  buffles ,  qui  aiment 
beaucoup  le  riz  :  on  y  met  une  garde  d'enfants  ou 
d^esclaves  auxquels  on  donne  aussi  le  soin  de  chas- 
ser les  oiseaux.  Le  riz  se  coupe  au  mois  de  mai  ;  à 
peine  cette  moisson  est-elle  finie ,  qu'on  recommence 
le  labourage ,  mais  dans  des  tenues  plus  dures  :  cette 
seconde  moisson  se  fait  au  commencement  de  juil- 
let ;  ensuite  on  se  met  au  travail  pour  la  troisième , 
qui  se  fait  au  commencement  de  novembre.  Ce  troi- 
sième labourage  regarde  les  terres  hautes  ;  les  pluies , 
qui  durent  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au  mois  de 
septembre,  rendent  le  travail  aisé  dans  les  terres  les 
plus  dures.  On  les  laisse  reposer  ensuite  pendant  deux 
ou  trois  ans.  I^es  femmes  s'emploient  beaucoup  à  l'a- 
griculture :  dans  certains  cantons,  leur  partage  est 
de  laboiurer,  dans  d'autres,  de  semer;  mais  pai^ 
tout  les  hommes  se  reposent  sur  elles  du  soin  de 
préparer  le  riz,  c'est-à-dire  de  le  broyer  dans  de 
longs  et  profonds  mortiers ,  qui  sont  composés  d'un 
IX,  5 
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tronc  d  arbre  creux ,  et  de  le  faire  cuii*e  pour  la  fa- 
mille. 

Il  se  passe  beaucoup  de  temps  avant  que  le  riz 
soit  renfermé  dans  les  granges  ou  les  magasins;  il 
faut  du  temps  pour  le  sécher,  il  en  faut  pour  le  met* 
tre  en  gerbes ,  et  pour  payer  les  droits  au  souverain. 

Les  contrées  de  Hondo ,  de  Galas  et  de  Gebbe- 
Monou  produisent  le  meilleur  riz  de  cette  division, 
et  plus  abondamment  que  toutes  les  autres  parties. 

Dans  l'intervalle  des  moissons,  les  nègres  de 
Quoja  s'occupent  de  la  pêche ,  de  la  chasse  et  de  la 
construction  des  cases  ;  mais,  pour  la  chasse  du  buffle, 
ils  ont  besoin  d'une  permission  de  leur  roi ,  qui  en  tira 
la  moitié ,  et  le  tiers  de  l'autre  gibier.  Les  éléphants 
d'eau  appartiennent  au  roi,  ou  au  chef  du  canton; 
cependant  il  marque  ordinairement  sa  reconnais- 
sance au  chasseur  par  quelque  présent.  Les  pêcheurs 
donnent  aussi  quelque  partie  de  leur  poisson  aux 
prêtres,  pour  les  jananins  ou  les  âmes  de  leurs  amis 
morts. 

La  forme  des  maisons ,  dans  le  pays  de  Quoja ,  est 
ronde  comme  à  Rufisque.  On  y  voit  des  villes  fortifiées 
et  des  villes  ouvertes  :  celles-ci  s'appellent  Fon-Serah; 
elles  sont  bâties  en  cercle ,  et  entourées  d'arbres, 
plantés  l'un  fort  proche  de  l'autre.  Les  villes  fortifiées 
se  nomment  San-Siah;  leur  force  consiste  dans  quatre 
bastions,  qu'on  appelle  cobères,  et  qu'on  traverse 
pour  entrer  et  pour  sortir.  La  porte  en  est  si  basse 
et  si  étroite ,  qu'il  n'y  peut  passer  qu'un  homme  à  la 
fois.  Sur  chaque  porte ,  on  place  une  guérite  compo- 
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sée  de  branches  d'un  arbre  qui  se  nomme  tomboe- 
bangoéla.  Ces  villes  sont  environnées  au  dehors  d'une 
palissade  de  pieux  du  même  arbre;  le  bois  en  est 
dur,  et  les  pieux,  qui  sont  longs  et  épais,  étant  serrés 
de  fort  près,  et  joints  par  les  aril)res  qui  entourent 
aussi  la  ville ,  la  vue  ne  peut  pénétrer  au  travers  de 
cet  enclos;  mais  on  y  ménage,  par  intervalles ,  de 
petites  ouvertures,  qui  servent  de  meurtrières  dans 
Voccasion,  quoiqu'elles  soient  ordinairement  fermées. 
Les  rues  sont  tirées  d'un  cobère  à  l'autre ,  et  forment 
ainsi  des  croix ,  au  centre  desquelles  est  le  marché 
public.  Tous  les  habitants  des  villages  et  des  lieux 
ouverts. ont  des  maisons  dans  quelque  San-Siah,  où 
ils  se  retirent  à  la  première  nouvelle  de  la  guerre, 
ou  de  quelque  irruption  de  leurs  ennemis  (i). 

Les  rivières  du  pays  des  Quojas  sont  bouchées 
par  tant  de  chutes  d'eau  et  de  bancs  de  sable ,  que 
les  canots  n'y  étant  d'aucun  usage ,  on  fait ,  de  dis- 
tance en  distance,  une  sorte  de  pont,  de  pieux  de 
tomboe,  liés  ensemble,  avec  des  cordes  de  chaque 
côté ,  pour  défendre  les  passants  contre  le  danger  de 
tomber  dans  l'eau.  Ces  cordes  sont  composées  d'un 
tissu  de  diverses  racines,  et  liées  à  quelques  arbres 
sur  les  deux  rives. 

Le  langage  qui  a  le  plus  d'étendue  dans  toutes 
ces  régions ,  est  celui  des  Quojas.  Cependant ,  les 
Hms,  les  Hondos,  les  Mendos,  les  Folgias,  les  Ga- 
las et  les  Gebbes,  oat  leur  langue  particulière.  La 
plus  élégante  est  celle  des  Folgias ,  qui  se  nomme , 


(i)  Barbot,  dans  Ghnrchill's  Collection^  t.  y,  p.  118. 
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par  cette  raison ,  mendisko  ou  la  langue  du  seigneur. 
Les  langues  des  Galas  et  des  Gebbes  diffèrent  un 
peu  de  celle  des  Folgias ,  et  de  celle  des  Gonde- 
Quojas  ;  à  peu  près  comme  le  haut  et  le  bas  alle- 
mand diffèrent  ensemble.  Les  seigneurs  nègres  se  pi- 
quent de  parler  avec  élégance,  et  font  particulièrement 
consister  ce  mérite  dans  l'emploi  des  comparaisons  et 
des  allégories,  qu'ils  appliquent  assez  heureusement. 

Us  ne  divisent  pas  le  jour  en  heures.  Ils  connais- 
sent le  milieu  de  la  nuit  à  cinq  étoiles  qu'ils  appellent 
Monja-din ,  et  qui  paraissent,  avec  les  Pléiades,  à  la 
tête  du  Taureau  (i). 

Les  cérémonies  de  leurs  funérailles  ressemblent 
beaucoup  à  celles  dont  on  a  déjà  vu  la  description 
dans  d'autres  pays.  Cependant  il  s'y  trouve  des  cir- 
constances différentes.  Lorsque  le  corps  est  bien  lavé, 
et  les  cheveux  tressés  fort  proprement ,  ils  placent 
le  mort  debout ,  en  le  soutenant  avec  des  appuis.  Us 
le  revêtent  des  meilleurs  habits  qu'il  ait  eus  pendant 
sa  vie ,  ou  dont  on  lui  ait  fait  présent  depuis  son 
trépas.  Us  lui  mettent  son  arc  dans  une  main ,  et 
dans  l'autre  une  flèche.  Alors  ses  plus  proches  pa- 
rents et  ses  amis  font,  avec  leurs  flèches,  une  espèce 
d'escarmouche,  qui  dure  assez  long-temps.  Ensuite 
ils  se  mettent  à  genoux  autour  du  corps,  en  lui 
tournant  le  dos;  et,  d'un  air  irrité,  ils  tirent  leurs 
flèches  devant  eux ,  pour  déclarer  qu'ils  sont  prêts  à 
tirer  vengeance  de  tous  ceux  qui  oseraient  parler 
mal  de  leur  ami,  ou  qui  auraient  été  capables  de 

(i)  Barboty  dans  Churchiirs  Coi/ection,  t.  v,  p.  lao. 
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contribuer  à  sa  mort.  Après  cette  ibrmalitc ,  ils 
étranglent  quelques  esclaves  qui  lui  ont  appartenu, 
en  leur  recommandant  de  le  servir  fidèlement  dans 
Fautre  monde.  On  a  pris  soin  auparavant  de  traiter 
ces  malheureuses  victimes  avec  tout  ce  que  le  pays 
produit  de  plus  délicat. 

D'un  autre  côté,,  toutes  les  femmes  qui  ont  eu 
quelque  liaison  avec  celle  du  mort ,  se  rendent  aupràs 
d'elle ,  et  se  jettent  à  ses  pieds  en  répétant  bguno  , 
c'est-à-dire ,  consolez-vous  ou  essuyez  vos  lannes. 

Enfin ,  le  corps  est  placé  sur  une  planche  ou  sur 
une  petite  civière ,  et  deux  hommes  le  portent  sur 
leurs  épaules  au  lieu  de  la  sépulture  ;  on  jette  avec 
lui  dans  la  fosse  les  esclaves  qui  ont  été  sacrifiés ,  les 
Battes,  les  chaudrons,  les  bassins,  et  les  autres  us- 
tensiles dont  il  faisait  usage  ;  on  le  couvre  d'une 
natte  sur  laquelle  on  répand  assez  de  terre  pour  arrêter 
rinfection  de  la  pourriture  ;  les  parents  élèvent  aussi- 
tôt une  petite  cabane  au-dessus  du  tombeau,  et 
plantent  au  coin  du  toit  une  petite  verge  de  fer,  à 
laquelle  ils  suspendent  les  armes  du  mort.  Si  c'est 
une  femme  qu'on  ait  enterrée,  ils  y  attachent,  au 
lieu  d'armes,  les  bassins  dont  elle  se  servait.  Pen- 
dant plusieurs  mois,  ils  apportent  chaque  jour,  a  ce 
mausolée,  des  aliments  et  des  liqueurs,  pour  nourrir 
le  mort  dans  le  monde  où  ils  le  croient  passé  (i). 

L'usage  est  d'enterrer  toutes  les  personnes  d'une 
même  famille  dans  le  même  lieu ,  à  quelque  distance 
^e  leur  habitation  qu'elles  puissent  mourir.  Les  ci- 

(i)  Ceci  retsemble  beaucoup  aux  usages  des  nègres  de  Rufîsquc , 
vrf-à-vi»rîlc  Corée.  Voyez  t.  ii,  p.  317. 
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metières  sont  ordinairement  dans  quelque  .  ancien 
village  abandonné ,  qui  prend  alors  le  nom  de  Tom- 
buroy.  On  en  trouve  un  grand  nombre  sur  la  rivière 
de  Plizoge  et  dans  l'île  de  Massa  derrière  le  cap 
Monte. 

Ils  étranglent  les  esclaves  qui  doivent  être  enter- 
rés avec  les  personnes  de  distinction,  parce  qu'ils 
croient  le  sang  humain  trop  précieux  pour  être  lé- 
gèrement répandu.  Ils  se  servent  d'une  corde;  et 
cette  exécution  se  fait  en  la  serrant  derrière  le  cou 
des  victimes.  On  brûle  aussi  tout  ce  qui  reste  des 
aliments  qu'on  leur  a  fait  prendre  avant  leur  mort, 
parce  que  les  moindres  parties  de  ce  festin  passent 
pour  sacrées.  Cependant,  cette  barbare  coutume  com- 
mence à  s'affaiblir  ;  et  dans  tous  les  cantons  oii  elle  j 
se  pratique,  les  pères  et  les  mères  cachent  leurs  en- 
fants aussitôt  que  la  vie  du  roi  est  en  danger  par 
quelque  maladie  violente.  A  la  vérité,  ceux  qui  ont 
pris  cette  précaution  pour  se  dérober  à  la  mort,  re- 
çoivent des  reproches  à  leur  retour  ;  on  les  accuse 
d'avoir  manqué  de  cœur  ;  et  cet  outrage  est  sanglanf  ' 
parmi  les  nègres  ;  on  leur  représente  combien  il  est 
injuste ,  après  avoir  mangé  le  pain  d'un  seigneur  ou 
d'un  maître,  de  faire  difficulté  de  mourir  avec  lui. 

C'est  encore  l'usage ,  pour  les  plus  proches  parents 
et  les  amis  d'un  mort,  d'observer  un  jeûne  après  les 
funérailles.  Il  n'est  que  de  dix  jours  pour  un  mort 
du  commun  ;  mais  il  en  dure  trente  pour  le  roi  ou 
pour  une  personne  de  distinction.  Ceux  qui  entre- 
prennent de  l'observer,  jurent,  en  levant  les  deux 
mains  au  ciel ,  qu'ils  ne  mangeront  pnînf  d<»  fît  dans 
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cet  espace  de  temps;  qu'ils  ne  boiront  pas  plus  de 
liqueur  qu'il  n'en  peut  tenir  dans  un  trou  qu'ils  font 
exprès,  et  qu'ils  se  priveront  aussi  long -temps  du 
commerce  des  femmes.  D'un  autre  côté ,  les  femmes 
font  vœu  de  ne  porter  que  des  pagnes  noires  ou 
blanches;  de  laisser  pendre  leurs  cheveux,  et  de 
n'avoir  pas  d'autre  lit  que  la  terre.  A  la  fin  du  jeûne , 
les  pénitents  lèvent  encore  les  mains  au  ciel ,  pour 
le  prendre  à  témoin  qu'ils  ont  rempli  leur  engage* 
ment;  ensuite  les  hommes  vont  à  la  chasse  ;  les 
femmes  préparent  ce  qu'ils  ont  tué,  et  tous  ensemble 
passent  la  nuit  à  se  réjouir.  La  famille  du  mort  leur 
fiût  ensuite  présent  d'un  bassin ,  d'un  chaudron , 
d'une  pagne ,  d'un  panier  de  sel ,  et  d'une  barre  de 
fer  (i). 

Si  les  Quojas  conservent  leur  autorité  sur  les  pays 
de  Cilm,  de  Boulm  et  de  Bouimberre,  quoique  ces 
régions  soient  plus  étendues  et  plus  peuplées  que  la 
leur ,  ils  n'en  ont  l'obligation  qu'à  la  politique  de  leur 
conseil ,  qui  est  composé  des  hommes  les  plus  sages 
et  les  plus  expérimentés  de  leur  nation.  Pour  entre^ 
tenir  leurs  vassaux  et  leurs  voisins  dans  une  opinion 
avantageuse  de  leurs  forces,  ils  ne  permettent  jamais 
à  ceux  du  nord  de  traverser  leur  pays  pour  aller  du 
côté  de  l'est ,  ni  à  ceux  de  l'est  de  prendre  le  même 
passage  pour  se  rendre  à  l'ouest;  ce  règlement  inva- 
riable sert  aussi  à  leur  donner  beaucoup  plus  de  part 
au  commerce.  Ils  servent  de  facteurs  et  de  courtiers 
à  leurs  voisins  pour  faire  passer  sm*  leur  territoire 


(i)  Barbot,  dans  Charchiirs  CofUction,  t.  ▼,  p. 
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les  marchandises  qui  vont  d'un  côté  à  l'autre.  A  la 
vérité  ceux  du  nord  en  usent  de  même  avec  eux ,  et 
ne  permettent  le  transport  de  marchandises  par  leurs 
terres  qu'aux  Quojas  qui  sont  mariés  dans  leur  pays. 

Quoique  les  Quojas  soient  dans  la  dépendance  du 
roi  des  Folgias ,  ce  prince  accorde  à  leur  roi  le  titre 
de  dondagh  qu^il  porte  lui-même.  Le  roi  des  Quojas 
le  donne  aussi  au  roi  de  Boulmberre  ,  qui  lui  rend 
hommage,  comme  il  le  rend  aux  Folgias. 

Ce  titre  ne  se  confère  pas  sans  de  grandes  céré- 
monies. Lorsque  le  roi  des  Quojas  le  reçoit  de  celui 
des  Folgias ,  il  se  prosterne  à  terre ,  et  demeure  dans 
cette  situation  jusqu'à  ce  que  le  roi  des  Folgias  lui 
ait  jeté  un  peu  de  terre  sur  le  corps ,  et  lui  ait  de- 
mandé quel  nom  il  souhaite  de  porter.  Alors  il  dé- 
clare le  nom  qu'il  choisit.  Les  assistants  le  répètent  à 
haute  voix ,  et  le  roi  des  Folgias  y  joint  le  titre 
de  dondagh ,  que  toute  l'assemblée  répète  avec  de 
grands  applaudissements.  Le  nouveau  dondagh  re- 
çoit ordre  aussitôt  de  se  lever.  On  lui  présente  un 
carquois  plein  de  flèches  qu'il  suspend  à  son  épaule , 
et  un  arc  qu'il  prend  entre  les  mains,  pour  signifier 
qu'il  est  obligé  désormais  à  défendre  de  toutes  ses 
forces  le  pays  de  ses  souverains.  Ensuite  il  rend  hom- 
mage au  roi  des  Folgias,  par  un  présent  considérable 
de  toile ,  de  chaudrons  et  de  bassins. 

U  n'en  est  pas  moins  absolu  dans  ses  propres  états , 
et  sa  jalousie  est  extrême  pour  ses  prérogatives  et 
son  autorité.  Il  fait  consister  une  partie  de  sa  gloire 
dans  le  nombre  de  ses  femmes ,  dont  la  plupart  lui 
sont  amenées  des  régions  voisines.  Lorsqu'il  paraît 
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en  public  j  il  est  assis  ou  debout  sur  un  bouclier,  f|ue 
ses  sujets  nomment  koreda,  pour  faire  connaître 
qu'il  est  le  défenseur  de  ses  domaines ,  le  guide  de 
ses  troupes,  et  le  protecteur  de  tous  les  gens  de  bien 
quis ont  dans loppression.  Si  quelque  seigneur, ac- 
cusé de  mauvaise  conduite,  tarde  à  se  présenter  de- 
vant lui ,  il  lui  envoie  son  koreda  par  deux  tambours 
qui  ne  doivent  pas  cesser  de  battre  jusqu'à  ce  que 
le  coupable  soit  déterminé  à  partir.  Ils  le  ramènent 
en  marchant  devant  lui.  Il  porte  le  koreda  d'une 
main ,  et  de  l'autre  certains  présents.  S'il  est  admis  à 
l'audience  du  roi,  il  se  prosterne,  il  se  couvre  la 
tête  de  terre,  il  demande  grâce  pour  son  crime,  et 
se  reconnaît  indigne  d'être  assis  sur  le  koreda.  On 
ne  lui  envoie  effectivement  cette  arme  que  pour  le 
couvrir  de  honte ,  et  pour  lui  faire  enUmdrc ,  par  une 
raillerie amère,  que,  s*il  ne  veut  pas  obéir,  c'est  donc 
à  lui  de  prendre  la  place  de  son  maître  et  d'exercer 
l'autorité  souveraine  (i). 

Lorsqu'un  nègre  de  distinction  demande  l'au- 
dience du  roi ,  il  commence  par  remettre  ses  présents 
au  chef  des  femmes  du  palais,  qui  les  porte  à  ce 
prince,  et  qui  le  prie  de  souffrir  que  la  personne 
qu'il  lui  nomme  soit  admise  à  se  prosterner  devant 
lui.  Si  le  roi  y  consent,  les  présents  sont  acceptés, 
et  le  suppliant  est  introduit.  Si  la  demande  est  n^ 
jetée ,  on  restitue  sans  bruit  les  présents  à  celui  qui 
les  offrait.  Il  se  retire ,  et  n'ose  reparaître  à  la  cour 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait  sa  paix  avec  le  roi ,  par  l'entrc- 

(i)  Barbot,  dan»  Churchill'»  Collection,  t.  ▼,  p.  las. 


74  MOEURS  ET   USAGES 

mise  de  quelque  ami  plus  favorise.  Le  pardon  n'est 
pas  différé  long-temps  pour  des  fautes  légères;  et 
le  coupable ,  se  présentant  alors  avec  les  mêmes  céré- 
monies, est  sûr  d'un  meilleur  accueil.  Mais  le  roi 
n'oublie  pas  facilement  une  offense  considérable. 

Celui  qui  obtient  enfin  grâce,  et  la  liberté  de 
reparaître  devant  son  souverain ,  doit  s'avancer  len- 
tement vers  lui ,  en  s'inclinant  de  la  moitié  du  corps. 
Lorsqu'il  est  près  de  la  natte  où  le  roi  est  assis,  il 
doit  mettre  un  genou  à  terre ,  baisser  la  tête  jusque 
sur  son  bras  droit,  qu'il  étend  exprès  pour  cette 
cérémonie,  et  prononcer  respectueusement  le  nom 
de  dondagh.  Alors  le  roi  répond,  namadi;  c'est-à- 
dire  je  vous  remercie ,  et  lui  ordonne  de  s'asseoir  à 
quelque  distance ,  sur  un  siège  de  bois ,  ou  sur  une 
natte,  si  c'est  une  personne  du  plus  haut  rang. 

Un  ambassadeur  de  quelque  prince  voisin  s'arrête 
sur  la  frontière ,  pour  faire  porter  à  la  cour  la  pre- 
mière nouvelle  de  son  arrivée.  On  lui  dépêche  un 
ofHcier,  qui  l'amène  dans  un  village  voisin  de  la 
cour,  oïl  il  attend  que  les  préparatifs  soient  faits 
pour  l'audience.  Le  jour  marqué ,  il  est  conduit  par 
un  grand  nombre  d'officiers  et  de  gardes ,  revêtus  de 
leurs  plus  beaux  habits ,  l'arc  en  main  et  le  carquois 
sur  l'épaule.  Cette  marche  se  fait  au  bruit  des  instru- 
ments, avec  des  danses  et  des  sauts  continuels.  En 
arrivant  près  du  palais,  l'ambassadeur  est  reçu  entre 
deux  lignes  de  Quojas  armés ,  entre  lesquelles  il 
pénètre  jusqu'à  la  salle  du  conseil.  S'il  vient  du  pays 
des  Folgias ,  les  gens  de  sa  propre  suite  ont  la  liberté 
de  danser  sur  la  place  d'armes;  mais  ce  privilège  est 
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refusé  à  toute  autre  nation.  Aussitôt  que  la  danse  est 
finie,  il  entre  dans  la  chambre  de  Faudieuce.  Lors- 
qu'il arrive  près  du  simmano,  ou  du  trône  du  roi, 
il  lui  tourne  le  dos,  il  met  un  genou  à  terre  ;  et ,  dans 
cette  posture,  il  tend  son  arc  de  toute  sa  force,  pour 
déclarer  qu'il  se  croirait  heureux  s'il  trouvait  l'occa- 
sion de  s'en  servir  contre  les  ennemis  du  roi.  Pen- 
dant cette  formalité,  les  gens  de  sa  suite  chantent 
ou  récitent,  à  voix  haute,  des  vers  composés  à  l'hon- 
neur du  roi.  Les  Quojas  de  l'assemblée  font,  de  leur 
côté,  la  même  chose  en  l'honneur  de  l'ambassadeur 
et  de  son  maître.  Cette  cérémonie  se  nomme  Polo- 
Polo-Sammah.  Les  expressions  les  plus  flatteuses ,  et 
qui  reviennent  le  plus  souvent  dans  ces  occasions , 
sont,  komme,  boUe  machang;  c'est-à-dire,  personne 
ne  peut  imiter  les  ouvrages  de  ses  mains.  Dougo 
Falmaa  hando  mu;  qui  signifie,  il  est  le  destructem* 
de  Dougo-Falma.  Sullc  tomba  quarriasch;  je  m'at- 
tache, comme  la  poix ,  au  dos  de  ceux  qui  osent  me 
résister. 

^rès  ces  éloges  mutuels ,  l'ambassadeur  fait  avan- 
cer im  de  ses  officiers,  qui  se  prosterne  devant  le 
roi,  son  caractère  l'exemptant  lui-même  de  cette 
soumission.  Pendant  cette  nouvelle  scène,  tous  les 
assistants  qui  sont  autour  du  trône  dansent  et  font 
mille  mouvements  bizarres  avec  leurs  arcs  et  leurs 
flèches.  L'ambassadeur  les  interrompt,  pour  deman- 
der que  tout  le  monde  prête  silence.  Il  prononce 
alors  sa  liarangue.  Le  silli ,  ou  l'interprète  royal , 
qui  est  ordinairement  debout  près  du  trône,  avec 
un  arc  à  la  main ,  l'explique  mot  à  mot.  Si  elle  con- 
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cerne  les  affaires  d'état,  la  réponse  est  remise  après 
les  délibérations  du  conseil  ;  dans  tout  autt*e  cas , 
elle  se  fait  sur-le-champ.  Aussitôt  l'ambassadeur 
est  reconduit  dans  son  quartier;  et,  lorsqu'il  est 
sorti ,  quelques  uns  de  ses  officiers  étalent  devant  le 
roi  les  présents  qui  lui  sont  destinés ,  en  expliquant 
à  chaque  article  quelle  en  est  la  nature,  et  les  rai- 
sons qui  les  ont  fait  envoyer. 

Le  soir,  plusieurs  esclaves  du  roi  se  rendent  au 
quartier  de  l'ambassadeur,  pour  servir  près  de  sa 
personne  ;  ensuite ,  les  femmes  mêmes  du  roi ,  vêtues 
de  leurs  plus  riches  habits,  lui  portent  plusieurs 
plats  de  riz  et  de  diverses  viandes.  Le  roi,  après 
avoir  soupe,  lui  envoie  de  son  vin  de  palmier,  et  des 
présents  pour  son  maître ,  qui  consistent  en  quelques 
chaudrons  et  quelques  bassins  de  cuivre.  Si  c'est 
un  ambassadeur  européen  qui  arrive  à  la  cour  avec 
des  présents  de  son  pays ,  il  a  l'honneur  de  souper 
à  la  table  du  roi,  et  la  liberté  de  s'y  faire  servir  sui- 
vant les  usages  de  sa  propre  nation  :  ce  qui  reste  du 
souper  est  réservé  pour  les  femmes  de  sa  majesté. 

Il  n'y  a  point  de  nation ,  parmi  les  nègres  ,  où  les 
cérémonies  et  les  formalités  soient  en  plus  grand 
nombre  que  dans  celle  des  Quojas.  La  méthode  la 
plus  sûre  pour  se  concilier  leur  affection ,  c'est  de 
marquer  du  goût  pour  leurs  usages  (i). 

Ils  en  ont  plusieurs  qui  font  honneur  à  leur  équité 
naturelle.  Une  femme  accusée  d'adultère  par  la  seule 
déposition  de  son  mari ,  est  crue  de  son  innocence 

(i)  Barbot,  dans  Churchill*s  Collection,  t.  v,  p.  112. 
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sur  son  serment.  Elle  jure ,  par  Belli-Paaro ,  qu'elle 
n'est  pas  coupable ,  en  priant  cet  esprit  de  la  con- 
fondre si  elle  blesse  la  vérité;  mais,  si  elle  est  con- 
vaincue après  son  serment,  la  loi  ordonne  qu'elle 
soit  menée  le  soir,  par  son  mari ,  à  la  place  publi- 
que, où  le  conseil  est  assis  pour  la  juger.  On  invoque 
d'abord  les  esprits  nommés  jannacks  ou  jananins  ; 
ensuite  on  lui  couvre  les  yeux ,  pour  lui  dérober  la 
vue  de  ces  esprits,  qui  sont  prêts  à  l'emporter.  On 
la  laisse  quelques  moments  dans  la  frayeur  de  cette 
menace;  mais  un  vieillard  du  conseil  prend  bientôt 
la  parole,  pour  lui  faire  honte  du  dérèglement  de 
sa  conduite ,  et  pour  la  menacer  d'un  sévère  châti- 
ment si  elle  ne  rentre  point  dans  elle-même  ;  après 
quoi  on  lui  fait  entendre  un  bruit  confus  de  plu- 
sieurs voix,  qui  passent  pour  celles  des  jananins ,  et 
qui  lui  déclarent  que  son  crime,  quoique  digne  d'une 
plus  rigoureuse  punition ,  lui  est  pardonné  ,   parce 
que  c'est  la  première  fois  qu'elle  s'en  est  rendue  cou- 
pable. Les  mêmes  voix  lui  imposent  quelques  jeûnes 
et  quelques  mortifications  :  elles  lui  recommandent 
surtout  de  vivre  avec  tant  de  retenue,  qu'on  ne  puisse 
pas  lui  reprocher  d'avoir  reçu  même  un  enfant  mâle 
entre  ses  bras ,  ni  d'avoir  touché  l'habit  d'un  homme. 
Jusqu'alors  les  Quojas  sont  persuades  que  la  honte 
et  la  crainte  sont  des  peines  qui  égalent  le  crime; 
mais ,  si  la  même  femme  retombe  dans  le  désordre , 
et  ne  peut  réfuter  l'accusation,  le  belly-mo,  c'est- 
à  -  dire  le  grand  -  prêtre ,   et  quelques  uns  des  sog- 
gonos ,   qui  sont  les  ministres ,   se  rendent  le  matin 
à  sa  maison ,  accompagnés  d'autres  officiers  subal- 


78  MCEIJRS  KT  USAGES 

ternes ,  qui  font  beaucoup  de  bruit  avec  une  espèce 
de  crécelle.  Ils  se  saisissent  d'elle,  et  l'amènent  à 
la  place  publique;  là  ils  l'obligent  de  faire  trois  tours, 
au  bruit  des  mêmes  instruments  :  sans  écouter  ses 
plaintes  et  ses  promesses ,  ils  la  conduisent  au  bois 
sacré  des  jananins ,  et ,  de  ce  moment ,  on  n'entend 
plus  jamais  parler  d'elle.  Les  nègres  s'imaginent 
qu'elles  sont  emportées  par  les  jananins;  mais,  sui- 
vant Barbot,  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elles 
sont  tuées  suMe-champ  dans  le  bois ,  et  leurs  corps 
enterrés  avec  beaucoup  de  précaution  (i). 

Un  homme  accusé  de  vol ,  ou  de  meurtre ,  sans 
pouvoir  être  convaincu  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces 
crimes ,  est  condamné  à  l'épreuve  du  belly,  mélange 
d'herbes  et  d'écorces  de  la  composition  du  belly-mo  , 
qu'on  force  l'accusé  de  recevoir  dans  sa  main.  S'il 
est  coupable ,  les  nègres  sont  persuadés  que  sa  peau 
portera  sur-le-champ  quelques  marques  de  feu,  et 
qu'il  ne  ressentira  aucun  mal  s'il  est  innocent. 

Quelquefois  le  belly-mo  fait  avaler  aux  accusés 
un  grand  verre  d'une  liqueur,  qu'il  compose  lui- 
même  avec  de  l'écorce  de  nelle  et  de  quony,  deux 
arbres  qui  passent  pour  un  parfait  poison.  Ceux  qui 
ont  la  conscience  pure  vomissent  immédiatement , 
et  ne  se  portent  que  mieux  après  cette  opération  ;  les 
coupables  ne  jettent  que  de  l'écume  par  la  bouche , 
et  sont  reconnus  dignes  de  mort. 

Les  criminels  convaincus  sont  exécutés  dans  quel- 
que bois ,  ou  dans  quelque  lieu  fort  éloigné  de  toute  ha- 

(i)  Barbot,  ibîd. ,   p.  la/j- 
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bitalion  :  on  les  fait  mettre  à  genoux ,  la  tête  baissée , 
et  Texëcuteur  les  perce  par  derrière  d'une  petite  jave- 
line. Aussitôt  que  le  corps  est  tombé,  il  coupe  la 
tête  avec  une  hache  ou  un  couteau,  et  divise  le  tronc 
en  plusieurs  quartiers,  qu'il  distribue  aux  femmes 
du  coupable  :  elles  sont  obligées  d'assister  à  l'exé- 
cution pour  les  recevoir,  et  pour  les  aller  jeter  sur 
quelque  fumier,  où  ces  misérables  restes  servent  de 
pâture  aux  oiseaux  de  proie.  Les  amis  du  mort  font 
cuire  sa  tête ,  en  boivent  le  bouillon ,  et  clouent  les 
mâchoires  dans  le  lieu  de  leur  culte  ;  car  les  Quo- 
jas  ont  des  principes  de  religion  plus  développés  que 
les  autres  nègres  (i). 

Ils  reconnaissent  un  être  suprême,  un  créateur  de 
tout  ce  qui  existe  ;  et  l'idée  qu'ils  en  ont  est  d'autant 
plus  relevée,  qu'ils  n'entreprennent  pas  de  l'expli- 
quer. Ils  appellent  cet  être  Kanou;  ils  lui  attribuent 
un  pouvoir  infini ,  une  connaissance  universelle ,  et 
l'immensité  de  la  nature ,  qui  le  rend  présent  partout. 
Bs  croient  que  tous  les  biens  viennent  de  lui  ;  mais 
ils  ne  lui  accordent  pas  une  durée  éternelle.  Il  aura 
pour  successeiu*,  disent-ils ,  un  autre  être ,  qui  doit 
punir  le  vice  et  récompenser  la  vertu  (a). 

Ils  sont  persuadés  que  les  morts  deviennent  des 
esprits,  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  jananins , 
c'est-à-dire  patrons  et  défenseurs.  L'occupation  qu'ils 
attribuent  à  ces  esprits,  est  de  protéger  et  de  secou- 
rir leurs  parents  et  leurs  anciens  amis.  Un  nègre, 
qui  évite  à  la  chasse  quelque  pressant  danger,  se 

(i)  Barbot,  ibid. ,  p.  117. 
(1)  Barbot,  ibid.,  p.  114* 
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hâte  d'aller  au  tombeau  de  son  libérateur,  où  la  re- 
connaissance lui  fait  sacrifier  un  veau,  avec  du  riz  et 
du  vin  de  palmier  pour  oiïrande,  en  présence  des  pa- 
rents et  des  autres  amis  du  jananin,  qui  célèbrent 
cette  fête  par  des  chants  et  des  danses. 

Les  Quojas  qui  reçoivent  quelque  outrage,  se 
retirent  dans  les  bois,  où  ils  s'imaginent  que  ces  es- 
prits font  leur  résidence.  Là,  ils  demandent  ven- 
geance à  grands  cris,  soit  à  Kanou,  soit  aux  jananins. 
De  même,  s'ils  se  trouvent  dans  quelque  embarras 
ou  quelque  danger,  ils  invoquent  l'esprit  auquel  ils 
ont  le  plus  de  confiance.  D'autres  le  consultent  sur 
les  événements  futurs.  Par  exemple  ,  lorsqu'ils  ne 
voient  point  arriver  les  vaisseaux  de  l'Europe,  ils 
interrogent  leurs  jananins  pour  savoir  ce  qui  les  ar- 
rête, et  js'ils  apporteront  bientôt  des  marchandises. 
Enfin ,  leur  vénération  est  extrême  pour  les  esprits 
des  morts.  Us  ne  boivent'  jamais  d'eau  ni  de  vin  de 
palmier,  sans  commencer  par  en  répandre  quelques 
gouttes  à  l'honneur  des  jananins.  S'ils  veulent  assu- 
rer la  vérité,  c'est  leur  jananin  qu'ils  attestent.  Le 
roi  même  est  soumis  à  cette  superstition  ;  et  quoique 
toute  la  nation  paraisse  pénétrée  de  respect  pour 
Kanou,  le  culte  public  ne  regarde  que  ces  esprits. 
Chaque  village  a,  dans  quelque  bois  voisin,  im  lieu 
fixe  pour  les  invocations.  On  y  porte ,  dans  trois 
différentes  saisons  de  l'année ,  une  grande  abondance 
de  provisions  pour  la  subsistance  des  esprits.  C'est 
là  que  les  personnes  afQigées  vont  implorer  l'assis- 
tance de  Kanou  et  des  jananins.  Les  femmes,  les  filles 
et  les  enfants  ne  peuvent  entrer  dans  ces  bois  sacrés. 
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Cette  hardiesse  passerait  pour  un  sacrilège.  Oh  leur 
fiiit  croire  dès  Tenfance  qu'elle  serait  punie  sur-le- 
champ  par  une  mort  tragique  (i  ). 

Les  Quojas  ne  sont  pas  moins  persuadés  qu'ils  ont 
parmi  eux  des  magiciens  et  des  sorciers.  Ils  croient 
avoir  aussi  une  espèce  d'ennemis  du  genre  humain , 
qu'ils  appellent  Sovah-Mounousin ,  c'est-à-dire  empoi- 
sonneurs et  suceurs  de  sang,  qui  sont  capahles  de 
sucer  tout  le. sang  d'un  homme  ou  d'un  animal,  ou 
du  moins  de  le  corrompre,  et  d'y  jeter  la  semence 
des  plus  dangereuses  maladies  (2).  Ils  croient  avoir 
d'autres  enchanteurs,  nommes  Billis,  qui  peuvent 
empêcher  le  riz  de  croître  ou  d'arriver  à  sa  maturité. 
Us  croient  que  Sovah,  c'est-à-dire  le  Diable,  s'em- 
pare de  ceux  qui  se  livrent  à  l'excès  de  la  mélancolie, 
et  ({ue  dans  cet  état  il  leur  apprend  à  connaître  les 
herbes  et  les  racines  qui  peuvent  servir  aux  enchan- 
tements; qu'il  leur  montre  les  gestes,  les  paroles,  les 
grimaces,  et  qu'il  leur  donne  le  pouvoir  continuel 
de  nuire.  Aussi  la  mort  est-elle  la  punition  infaillible 
de  ceux  qui  sont  accusés  de  ces  noires  pratiques.  Les 
Quojas  ne  traverseraient  point  un  bois  sans  être  ac- 
compagnés, dans  la  crainte  de  rencontrer  quelque 
Billi,  occupé  à  chercher  ses  racines  et  ses  plantes  ; 
ils  portent  avec  eux  une  certaine  composition ,  à  la- 
quelle ils  croient  la  vertu  de  les  préserver  contre 
Sovah  et  tous  ses  ministres.  Les  histoires  qu'ils  en 
racontent  sont  d'une  extravagance  achevée. 

Si  la  mort  de  quelqu'un  est  attribuée  à  la  vio- 

(i)  Barboty  dans  GhurchiU's  Collection,  t.  y,  p.  i3o. 
(1)  Barbot,  dans  GhurchiH's  Collection,  t.  ▼,  p.  lao. 
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lence ,  on  ne  lave  point  le  corps  sans  avoir  fait  d'exac- 
tes recherches  :  on  commence  par  faire  un  paquet 
de  quelques  morceaux  des  habits  du  mort,  auxquels 
on  joint  les  rognures  de  ses  ongles ,  et  quelques  bou- 
cles de  ses  cheveux;  on  souffle  dessus  de  la  poudre 
du  bois  de  mammon  on  du  bois  de  cam  râpé.  Le  par 
quet  est  attaché  à  la  bière  du  mort ,  que  deux  nè- 
gres portent  sur  la  place  publique  :  là  deux  prêtres^  i 
qui  le  précèdent,   en  battant  deux  haches   l'une 
contre  l'autre ,  demandent  au  corps  dans  quel  lieu,  ' 
dans  quel  temps,  et  par  la  méchanceté  de  qui  il  a 
perdu  la  vie ,  et  si  Kanou  l'a  pris  sous  sa  protection. 
Lorsque  l'esprit  du  mort  leur  a  fait  entendre ,  par 
divers  mouvements  qu'ils  prétendent  ressentir,  que 
c'est  un  sovah  mounousin  qui  a  causé  son  malheur, 
ils  lui  demandent  encore  si  le  sorcier  est  mâle  ou 
femelle,   et  dans  quel  endroit  il  fait    sa  demeure. 
Alors ,  se  prétendant  avertis  par  les  mêmes  signe^^ 
ils  se  rendent  à  l'habitation  du  sovah  mounousin  9 
se  saisissent  de  lui,  le  chargent  de  chaînes,  et  l'amè- 
nent près  du  cadavre,  pour  être  condamné  sur  l'ac- 
cusation de  l'esprit.  S'il  nie  le  crime,  on   le  forc^ 
d'avaler  le  kquoni,  liqueur  d'une  horrible  amer- 
tume :  après  en   avoir  bu  trois  calebases  pleines  ^ 
s'il  vomit,  il  est  absous;  mais,  s'il  ne  paraît  qu'un  peu 
d'écume  à  sa  bouche,  il  est  livré  sur-le-champ  au 
supplice  ;  son  corps  est  brûlé ,  et  ses  cendres  jetée» 
dans  la  rivière  ou  dans  la  mer,  sans  que  le  rang  ou 
les  richesses  puissent  le  sauver.  Le  kquoni  est  com- 
posé de  certaines  écorces  pilées  dans  un  mortier  de 
bois,  qu'on  fait  infuser  dans  '^f'  ^'f^^v  rowmi^ne.  C'est 
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une  liqueur  non  seulement  fort  anière,  mais  extrê- 
mement dangereuse  :  on  la  fait  prendre  au  prison* 
nier  le  matin,  pour  s  assurer  qu  il  est  à  jeun. 
^  Tous  les  peuples  de  cette  division  circoncisent 
leurs  enfants  dès  l'âge  de  six  mois,  sans  autre  loi 
qu'une  tradition  immémoriale,  dont  ils  rapportent 
l'origine  à  Kanou  même.  Cependant  la  tendresse  de 
quelques  mères  fait  différer  l'opération  jusqu'à  l'âge 
de  trois  ans ,  parce  qu'elle  se  fait  alors  avec  moins 
de  danger  :  on  guérit  la  blessure  avec  le  jus  de  cer- 
taines herbes. 

X^oiqu'on  n'ait  jamais  remarqué  que  les  nègres 
adorent  le  soleil  ou  la  lune,  ils  ont  l'usage ,  à  la  cam- 
pagne et  dans  les  villes,  d'interrompre  leur  travail 
aux  nouvelles  lunes,  et  de  ne  souffrir,  pendant  ce 
temps-là,  aucun  étranger  parmi  eux.  Us  donnent 
pour  raison  de  cette  conduite ,  que  le  jour  de  la  nou- 
velle lune  étant  un  jour  de  sang ,  leur  maïs  et  leur 
riz  deviendraient  rouges  s'ils  en  usaient  autrement. 
Ils  emploient  ordinairement  ce  jour  à  la  chasse. 

Barbot  (i)  rapporte  deux  autres  cérémonies  fort 
étranges,  qui  se  pratiquent  également  parmi  tous 
les  nègres  de  Hondo ,  de  Monou ,  de  Folgias  ,  de 
Galas,  de  Gebbe,  de  Sestos,  de  Boulm,  de  Cilm, 
et  jusqu'à  Sierra-Leone.  Il  y  a ,  dans  toutes  ces  na- 
tions, une  sorte  de  confrérie,  ou  de  secte,  nommée 
Belly,  qui  paraît  proprement  ime  école  ou  un  col- 
lège pour  l'éducation  des  enfants.  Elle  est  renouve- 
lée tous  les  vingt-cinq  ans  par  un  ordre  immédiat  du 


(i)  Barbot,  dans  Churchiirs  Colitction,  t.  v,  p.  ia5. 
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roi  ;  lu  j(!i]n<;sse  y  apprend  h  danser  et  à  combattre  : 
<^ll<;  y  apprend  l'art  de  la  pedie  <;t  de  laeliasHe,  et 
surtout  un  certain  chant  qui  s'appelle  helly  dong,  ou 
l<!s  louanges  de  Relly.  (jc  chant  n'est  <{u'une  répéti- 
tion confuse  de  quelques  expressions  sales,  accompa- 
gnées de  gestes  et  d(;  mouvements  fort  immodestes. 
Ijorsqu'un  jcuuie  n^gre  (!st  parfaitement  instruit,  il 
prend  le  titre  d'associé  de  Itcilly,  qui  le  rend  ca-- 
pahle  de  posséder  toutes  soKes  d'emplois ,  et  qui 
lui  donne  certains  privilèges.  IjCS  ([uolgas,  c'est-à- 
dire?  les  idiots  qui  n'ont  pas  reçu  cette  éducation, 
ou  qui  n'en  ont  pas  profité,  sont  exclus  de  tous  ces 
droits. 

On  choisit,  par  l'ordre  du  roi,  dans qu(*lques  bois 
ou  les  palmiers  croissent  heunnisemc^nt ,  im  espace 
d<;  huit  ou  n<nif  milles  d(;  circonfén;nce;  on  y  bAtit 
d(!S  cabanes,  et  l'on  y  plante  tout  ca  qui  est  néces- 
sainî  pour  la  nourriture  des  écoliers  :  alors  ceux 
([tii  ont  quelque;  prétention  poiu*  la  fortune  de  leurs 
enfants,  les  conduisent  à  ce  collège;  mais  ce  n'est 
(|u'après  une  proclamation  solennelle,  qui  défend  h 
toutes  l(;s  femmes  d'appro(!her  d<!  ce  bois  sacré  pen- 
dant tout  l<;  cours  de  l'instruction,  (|ui  dure  quatre 
ou  cinq  ans.  On  prétend  (fu'il  scîrait  profané  par 
leur  présence;  et,  pour  les  (;n  éloigner  plus  certai- 
nement, cm  leur  p<;rsuade,  dès  l'enfamM?,  que  lîelly 
tuiTait  sans  pitié  celles  (|ui  violeraient  une  loi  si 
sainte. 

Les  soggonoes,  qui  sont  Ic^s  anciens  de  la  secte 
de  llelly,  reçoivent  du  roi  la  commission  de  prési- 
der aux  écoles.  Après  avoir  j)ris  poss<!Ssion  de  leur» 
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places,  ils  dcclareut  aux  cufants  les  lois  de  leur  as- 
sociattOQ  :  la  première  leur  défend  do  sortir  de  IVii- 
ceinte  pendant  le  temps  de  leurs  élmles ,  et  de  con- 
verser avec  ceux  qui  ne  portent  pas  la  marque  de 
récole.  Cette  marque ,  qu'on  leur  donne  aussitôt , 
consiste  à  leur  couper  quelques  aiguillettes  de  chair 
depuis  le  cou  jusqu'à  la  jointure  de  Tépaule,  opé- 
ration douloureuse ,  mais  qui  est  guérie  en  peu  de 
jours  par  des  simples;  les  cicatrices  ressemblent  en- 
suite à  des  têtes  de  clous,  qui  seraient  imprimées 
dans  la  chair.  Après  cette  cérémonie ,  on  fait  prendre 
aux  écoliers  un  nouveau  nom ,  pour  signifier  comme 
une  nouvelle  naissance. 

Pendant  qu'ils  vivent  dans  cette  laborieuse  re- 
traite, ils  sont  entièrement  nus.  Ils  reçoivent  leur 
nourriture  des  soggonoes,  et  de  leurs  parents,  qui 
ont  la  liberté  de  leur  apporter  du  riz,  des  bananes, 
et  d'autres  aliments. 

Au  jour  marqué  pour  la  fin  de  leurs  exercices ,  ils 
sont  conduits,  à  quelque  distance  de  leur  enceinte, 
dans  d'autres  cabanes  que  le  roi  fait  bâtir  exprès,  oîi 
ils  reçoivent  la  visite  de  leurs  parents  des  deux  sexes. 
On  leur  apprend  dans  ce  lieu  à  se  laver,  à  s'oindre 
le  corps,  et  les  autres  usages  de  la  société.  La  retraite 
oîi  ils  ont  vécu  n'ayant  pu  servir  à  leur  donner  de 
la  politesse,  ils  sont  tous  si  sauvages  qu'ils  ont  besoin 
de  ces  leçons. 

Après  s'être  formés  dans  l'espace  de  quelques 
jours,  ils  reçoivent  de  leurs  parents  des  pagnes  et 
d'autres  habits  propres  à  leur  nation.  On  leur  met 
au  cou  des  colliers  de  verre,  entremêlés  de  dents  de 
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tcopards.  Leurs  jambes  sont  chargées  d'anneaux  c 
de  grelots  de  cuivre.  Leur  tôte  est  couverte  d'uj 
bonnet  d'osier,  qui  leur  tombe  presque  sur  les  yeux 
et  tout  le  corps  paré  d'un  grand  nombre  de  plumes 
Dans  cet  équipage  on  les  conduit  à  la  place  publiqu< 
de  la  ville  royale.  Là,  se  rangeant  en  fort  bel  ordre 
au  milieu  d'une  foule  de  peuple,  et  surtout  de  femme 
qui  se  rassemblent  de  tous  les  cantons  du  pays,  il: 
commencent  par  se  découvrir  la  tête  et  laisser  flot 
ter  leurs  cheveux.  Cette  cérémonie  se  fait  successi' 
vement,  pour  donner  aux  spectateurs  la  facilité  d'ob- 
server leur  figure.  Ensuite  ils  répètent,  l'un  après 
l'autre,  la  danse  du  Belly,  qu'ils  ont  apprise  dans 
leur  école.  Ceux  qui  ne  s'acquittent  pas  bien  de  cet 
exercice  sont  raillés  par  les  femmes,  qui  crient  de 
tous  côtés  :  Il  a  perdu  son  temps  à  manger  du  riz. 

Lorsque  la  danse  est  finie ,  les  soggonoes  appellent 
chaque  écolier,  du  nom  qu'il  a  reçu  en  arrivant  è 
l'école,  et  le  rend  à  son  père,  à  sa  mère,  et  à  sa 
famille. 

Le  Belly ,  qui  donne  son  nom  à  la  secte  et  qui  s'at- 
tire tant  de  respects  parmi  les  nègres,  est  une  matière 
composée  par  le  Belly-mo ,  ou  le  grand-prêtre ,  tan- 
tôt d'une  figure,  tantôt  d'une  autre,  suivant  que  le 
caprice  ou  les  circonstances  en  décident.  Elle  est 
pétrie  comme  un  gâteau,  et  l'auteur  s'imagine  qu'on 
la  mange.  Mais  on  aurait  peine  à  se  figurer,  dit-il, 
l'impression  qu'elle  fait  sur  le  peuple ,  qui  la  croit 
sacrée  et  capable  de  faire  tomber  les  plus  affreux 
châtiments  sur  ceux  qui  lui  manqueraient  de  respect. 
Dans  leurs  idées,  î^-^anmoîns,  le  BeM»^  «  ^'^«loin  du 


DES  QUOJAS.  87 

consentement  du  roi  pour  exercer  ses  punitions  ; 
sans  quoi  il  n'aurait  aucune  vertu.  Les  rois  et  les 
prêtres  mêmes,  qui  ont  inveuté  anciennement  celte 
fraude  pour  contenir  le  peuple  dans  la  soumission , 
se  sont  accoutumés  à  la  regarder  comme  un  mystère 
redoutable;  tant  les  longues  traditions  ont  de  force 
sur  les  peuples  ignorants  (i). 

L'autre  société  des  nègres  est  instituée  pour  les 
femmes;  elle  tire  son  nom  et  son  origine  du  pays  de 
GouUa  (a). 

Dans  un  certain  temps,  indiqué  par  le  roi,  ou 
bâtit  au  centre  de  quelque  bois  un  ûombre  de  ca- 
banes ,  pour  j  recevoir  les  jeunes  filles  et  les  femmes 
qui  veulent  être  initiées  dans  la  confrérie.  Les  asso* 
cîées  sont  distinguées  par  le  titre  de  Sandi-Simo- 
diuno,  ou  Filles  de  Sandi.  Aussitôt  qu'elles  sont  asr 
semblées ,  la  sogo-ouilly,  c'est-à-dire  la  plus  ancienne 
femme  de  l'ordre,  qui  est  chargée  de  gouverner 
l'école  piur  une  commission  expresse  du  roi ,  entre 
en  office  par  un  festin  qu'elle  donne  à  ses  disciples , 
et  qui  porte  le  nom  de  sandi*lati ,  c'està-dire  alliance 
ou  confrérie  de  la  poule.  Elle  les  exhorte  à  trouver 
de  l'agrément  dans  leur  retraite ,  qui  dure  ordinai- 
rement quatre  mois.  Ensuite  elle  leur  rase  la  tête  ; 
et  leur  faisant  quitter  leurs  habits ,  pour  demeurer 
nues  pendant  toute  la  durée  de  ce  noviciat ,  elle  les 
conduit  au  bord  d'un  ruisseau ,  qui  doit  se  trouver 
dans  l'enclos  ;  elle  les  lave  avec  beaucoup  de  soin , 
et  les  circoncit.  Cette  opération  est  douloureuse  ; 

(i)  Barbot ,  p.  is6  et  117. 
(s)  Ibid. ,  p.  ia6. 
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mais  elles  ont  des  simples  qui  les  guérissent  parfai- 
tement dans  l'espace  de  douze  jours. 

Depuis  ce  jour,  elles  font  leur  continuelle  occu- 
pation d'apprendre  les  danses  du  pays,  et  de  réciter 
les  vers  de  Sandi.  Ces  vers  ou  ces  chants  consistent 
dans  quelques  termes  sales  ^  accompagnés  de  mouve- 
ments et  de  gestes  aussi  indécents  que  ridicules.  Elles 
ne  reçoivent  la  visite  d'aucun  homme.  Les  femmes 
mêmes,  qui  viennent  les  visiter,  ne  peuvent  entrer 
que  nues  dans  l'enclos,  et  laissent  leurs  habits  der- 
rière elles  dans  quelque  endroit  du  bois. 

Lorsque  le  temps  de  cette  école  est  fini,  les  pa- 
rents envoient  à  leurs  filles  des  pagnes  d'étoffe  rouge, 
des  colliers  de  verre ,  des  grelots  de  cuivre ,  des  an- 
neaux pour  les  jambes,  et  d'autres  ornements  dont 
elles  se  parent  à  l'envi.  La  sogo-ouilly  se  met  à  leur 
tête,  et  les  ramène  à  la  ville,  où  la  curiosité  as- 
semble une  foule  de  peuple  pour  les  voir.  Elles  se 
rangent  en  fort  bel  ordre.  La  vieille  matrone  est 
seule  assise ,  et  toutes  les  filles  dansent  l'une  après 
l'autre  au  son  d'un  petit  tambour.  Après  la  danse, 
elles  sont  renvoyées  dans  leurs  familles,  avec  des 
applaudissements  et  des  éloges. 
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S  V. 

Description  de  Rio  Sostos  ou  Scstro ,  et  du  pays  (]ui  eu 

dépend. 

Rio  Sestos,  ou  la  rivière  de  Seslos ,  est  à  quarante 
lieues  du  cap  Mesurado  (i).  Phillips  n'eu  compte 
aéanmoins  que  trente-six  (a);  mais  on  donne  la  pré- 
férence au  témoignage  du  chevalier  des  Marchais, 
qui  paraît  y  avoir  apporté  beaucoup  plus  d'attention. 
La  cote  s'étend  est-quart-sud-est  (3).  Les  Hollandais 
nomment  cette  rivière  Sester  ou  Sestère  ;  les  Fran- 
çais, Sestro  ou  Sestre  ;  les  Anglais,  Sisters;  mais  c'est 
autant  de  corruptions  de  Sestos  ou  Sextos,  qui  est 
le  véritable  nom  qu'elle  a  reçu  des  Portugais,  à  cause 
de  six  petites  pointes  qu'ils  ont  cru  trouver  au  poivre 
du  pays,  nommé  graine  du  Paradis  ou  Malaguette. 

Phillips  prit  la  peine  de  sonder  tous  les  environs 
de  la  rivière,  et  trouva  partout  un  excellent  fond, 
qui  rend  de  tous  côtés  le  mouillage  facile.  Cependant 
le  meilleur  endroit  est  sur  neuf  brasses ,  à  l'embou- 
chure (4),  vis-à-vis  la  colline  qui  forme  la  pointe 
orientale ,  et  qui  est  la  seule  dans  l'espace  de  quinze; 
lieues.  Des  Marchais  ajoute  que  la  mer  est  grosse  sur 
la  côte,  et  que  les  courants  sont  impétueux  au  sud- 
est  et  au  nord-ouest  (5). 

(i)  Des  Marchais,  vol.  i,  p.  148. 
(a)  Phillips,  p.  195. 

(3)  Des  Marchais,  p.  148,  et  Yillault ,  p.  i3y. 

(4)  Phillips,  p.  195. 

(5)  Des  Marchais,  vol.  i,  p.  149. 
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Suocck  observe  qu'avant  Rio  Sestos ,  la  terre  est 
fort  basse,  et  qu'après  avoir  passé  cette  rivière,  on 
trouve  deux  collines,  dont  l'une  a  l'apparence  d'un 
demi-cercle  ou  d'un  arc-en-ciel  ;  qu'un  mille  à  l'ouest, 
on  aperçoit  deux  grands  rochers;  et  qu'à  la  même 
distance,  du  coté  de  l'est,  la  terre  s'avance  en  pointe 
dans  la  mer.  Ainsi  la  rivière  de  Sestos  est  facile  à 
connaître. 

Quoique  le  fond  en  soit  aussi  bon  que  Phillips  le 
représente ,  l'entrée  du  côté  de  la  mer  est  remplie  de 
rocs;  mais  étant  couverts  de  six  pieds  d'eau,  à  l'ex- 
ception de  deux,  qui  se  font  voir  à  découvert  (i) ,  et 
qu'il  faut  éviter  soigneusement ,  le  passage  est  aisé 
pour  les  chaloupes  chargées.  Suivant  des  Marchais , 
l'embouchure  de  la  rivière  n'a  pas  moins  d'une  lieue 
de  largeur,  et  ses  deux  rives  sont  couvertes  de  grands 
arbres.  L'eau  en  est  sale;  il  y  a  quelques  rocs  cachés, 
et  d'autres  qui  paraissent  :*  ce  qui  n'empêche  pas ,  dit 
le  même  voyageur,  que  les  petits  vaisseaux  ne  puis- 
sent passer  par  le  canal  sud,  sur  trois  brasses  d'eau, 
et  quelquefois  sur  cinq ,  six  ou  sept  brasses  ;  mais  il 
assure  qu'avec  les  chaloupes,  on  peut  y  entrer  sans 
aucun  risque  (2). 

Le  vrai  canal,  suivant  Phillips,  est  entre  la  pointe 
de  la  rive  orientale  et  le  rocher  qui  est  au  milieu  de 
la  rivière.  L'entrée  est  large  d'un  demi-câble,  et  sa 
profondeur,  de  trente -sept  ou  trente  -  huit  brasses. 
Au-delà  de  ce  passage ,  on  trouve  une  grande  et  belle 
rivière,  où  les  bâtiments  de  cent  tonneaux  peuvent 

(i)  Bosmnii ,  p    47^)»  *>»  <^<^iï-  fl'Utrecht,  lyoS,  in-n,  p   507. 
(1)  Des  Marchais,  vol.  i ,  p.  14H  et  suit. 
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être  sûrement  à  l'ancre.  Le  même  auteur  ajoute  qu'à 
une  portée  de  canon  de  cette  pointe  orientale ,  et  sur  la 
même  rive ,  on  trouve  un  puits  d'excellente  eau  frai* 
che,  dont  les  femmes  du  canton  apportent  la  quan- 
tité qu'on  leur  demande,  et  remplissent  même  les 
tonneaux  dans  la  chaloupe.  Leurs  maris,  qui  sont 
tous  fort  bien  fournis  de  haches,  coupent  du  bois, 
pour  quelques  cauris ,  et  l'apportent  aussi  jusqu'aux 
chaloupes  ;  mais  il  faut  les  encourager  au  travail  par 
quelques  bouteilles  d'eau-de-vie.  Avec  cette  précau- 
tion ,  il  n'y  a  point  de  lieu  où  l'on  fasse  plus  prompte- 
ment  ia  provision  d'eau  et  de  bois  qu'à  Rio  Sestos(i  ). 

La  source  de  cette  rivière  est  fort  éloignée  dans 
les  terres,  vers  le  nord -nord -est.  Quelques  voya- 
geurs prétendent  que  les  barques  peuvent  la  remon- 
ter, l'espace  de  vingt-cinq  lieues;  mais  que  plus  haut, 
elle  est  bouchée  par  quantité  de  rocs  et  de  basses , 
qui  ne  laissent  de  passage  que  pour  les  canots  (2). 

Snoeck  fait  une  description  fort  agréable  de  Rio 
Sestos.  Ses  rives,  dit-il,  sont  bordées  par  quantité 
d'arbres.  I^es  villages  y  sont  en  grand  nombre,  et 
Ton  voit  une  multitude  de  petits  ruisseaux,  ou  de 
sources  d'eau  fraîche ,  qui  se  déchargent  dans  la  ri- 
vière (3). 

Le  pays  qui  la  borde  est  très  fertile.  La  volaille  y 
est  en  abondance.  Le  riz  et  le  millet  font  la  nourri- 
ture commune.  Les  nègres  en  font  du  pain ,  et  por- 
tent leurs  provisions  dans  les  canots  lorsqu'ils  vont 

(i)  Phillips,  p.  195  et  suiv. 

(1)  Des  Marchais,  vol.  r,  p.  i35 

(3)  Snoeck,  dans  Bosman ,  p.  4^0  ou  p.  Soy  et  suiv. 
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à  la  pêche.  Le  poivre,  le  riz,  et  surtout  l'ivoire,  qui 
est  excellent ,  offrent  ici  beaucoup  d'avantages  pour 
le  commerce  (i). 

La  terre  est  basse ,  unie ,  arrosée  par  quantité  de 
rivières  ;  de  sorte  qu'il  n'est  pas  surprenant  qu'elle 
soit  riche ,  et  qu'elle  produise  toutes  sortes  de  végé- 
taux ;  mais  le  climat  est  si  malsain  pour  les  étrangers, 
qu'il  les  expose  à  de  longues  et  dangereuses  maladies. 
Outre  les  provisions ,  qui  sont  à  bon  marché ,  le  pays 
fournit  de  l'ivoire,  des  esclaves,  de  la  poudre  d'or, 
et  surtout  du  poivre  ou  de  la  malaguette  (2). 

On  trouve  dans  la  rivière  de  Sestos  une  sorte  de 
cailloux ,  semblables  à  ceux  de  Medoc ,  mais  plus 
durs,  plus  clairs ,  et  d'un  plus  beau  lustre.  Ils  coupent 
mieux  que  le  diamant ,  et  n'ont  guère  moins  d'éclat 
lorsqu'ils  sont  bien  taillés. 

A  cent  pas  de  l'embouchure  ,  on  découvre  une 
ville  de  nègres  (3) ,  composée  de  trente  ou  quarante 
maisons.  Snoeck  lui  donne  le  nom  de  village ,  et  Id- 
place  sur  le  bord  de  la  rivière.  Il  y  compte  soixante 
maisons ,  fort  bien  bâties ,  et  si  hautes ,  qu'elles  peu- 
vent être  aperçues  de  trois  milles  en  mer.  Elles  ont 
plus  d'étages  qu'au  cap  Mesurado  (4). 

Cette  ville,  suivant  le  témoignage  d'Atkins,  est 
grande ,  et  bâtie  dans  une  autre  forme  que  celles  de 
la  même  cote.  Les  maisons  sont  rondes  ou  carrées, 
ce  qui  ne  les  distingue  pas  des  autres ,  mais  élevées 

(1)  Villauh,  édit.  de  1669,  p.  i56  et  suiv. 
(a)  Des  Marchais,  vol.  i,  p.  1S2  et  suiv. 

(3)  Ibid. ,  p.  i5i. 

(4)  Phillips,  p.  195  ;  et  Snoeck ,  dans  Bosman,  p.  480^  ou  p.  507. 
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de  quatre  pieds  au-dessus  du  rez-d(>-cliausséc ,  sur  des 
piliers  ou  des  terre-plains  ;  de  sorte  que  le  premier 
étage ,  où  les  nègres  passent  le  jour  et  la  nuit ,  est  à 
couvert  de  Thuniidité  et  des  insectes  de  terre.  D'ail- 
leurs y  ils  entretiennent  constamment ,  au  centre ,  un 
feu  de  charbon.  Au-dessus  ils  ont  des  greniers  pour 
leur  riz  et  leur  mais,  qui  s'élèvent  en  pyramide 
jusqu'à  trente  pieds  de  hauteur.  Comme  les  mai- 
sons sont  sëparëes  Tune  de  l'autre ,  on  les  prendrait 
de  loin  pour  autant  de  clochers  (i). 

Des  Marchais  s'attache  encore  plus  aux  détails, 
en  décrivant  Rio  Sestos.  A  droite,  dit-il, en  entrant 
dans  la  rivière,  on  rencontre  trois  villages ,  fort  près 
IW  de  l'autre.  Entre  le  premier  et  le  second,  on 
trouve  un  étang  d'eau  fraîche.  On  en  trouve  un 
autre,  l'espace  d'une  lieue  et  demie  plus  loin,  dans 
la  péninsule  qui  forme  l'entrée  de  la  rivière.  C'est 
dans  le  second  village  que  se  fait  le  principal  com- 
merce. Les  maisons  y  ressemblent  à  celles  du  cap 
Mesurado.  Vis4-vis  le  second  étang,  la  rivière  fait 
un  coude,  et  coule  du  sud  au  nord.  Sa  largeur  jus- 
qu'à la  ville  royale  est  d'environ  une  lieue,  et  l'on 
n'y  trouve  pas  moins  de  cinq  brasses. d'eau  (a). 

Barbot,qui  rendit. en  1687  ^^^  visite  au  roi  du 
pays,  le  nomme  Barsaw  ou  Peter.  Il  dit  que  sa  ville* 
est  sur  le  bord  d'un  ruisseau,  à  trois  milles  d'une 

(i)  Atkins,  1737,  in-S".,  p.  63.  L'auteur  appelle  cette  ville 
Sestbos  ou  Sesthio. 

(1)  Des  Marchais,  Voyages ,  1. 1,  p.  i5o.  La  ville  royale,  selon 
la  carte  annexée  au  Voyage  de  des  Marchais ,  serait  à  gauche  en 
remontant  la  rivière ,  et  sur  la  langue  de  terre  qui  est  à  l'ouest. 
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grande  rivière  où  le  ruisseau  va  se  perdre  :  qu'elle 
contient  environ  trente  cabanes  de  terre ,  entourëei^ 
d'un  mur  de  la  même  matière,  qui  n'a  pas  plus  de 
cinq  pieds  de  haut  :  qu'elle  est  située  sur  une  petite 
élévation  vis-à-vis  l'embouchure  d'un  autre  ruisseau 
qui  se  joint  à  celui  dont  elle  est  arrosée.  Le  pays  aux 
environs  est  couvert  de  bananiers  et  de  palmien. 
Chaque  maison  a  deux  étages,  et  quelques  unes  trois, 
fort  proprement  blanchis  dans  l'intérieur  ;  mais  œs 
étages  sont  si  bas ,  qu'il  faut  y  être  assis  ou  couché. 
Au  lieu  de  planches ,  le  fond  est  de  solives  rondes 
ou  de  branches  de  palmier  jointes  de  fort  près;  ce 
qui  fait  qu'on  n'y  marche  pas  sans  difficulté.  La 
voûte  est  composée  des  mêmes  matériaux  fort  serra 
aussi ,  et  couverte  de  grandes  feuilles  de  bananier  oa 
de  palmier. 

Dans  la  salle  du  conseil ,  qui  est  bâtie  de  la  même 
manière ,  l'auteur  observa  une  pièce  de  bois  carrée 
d'environ  trois  pieds  de  diamètre,  sur  laquelle  il  fut 
surpris  de  voir  en  bas-relief  la  figure  d'un^  femme, 
accompagnée  de  celle  d'un  enfant.  A  la  vérité,  l'ou-* 
vrage  était  digne  du  pays  ;  mais  il  reconnut  du  moins 
qu'on  avait  voulu  représenter  une  figure  humaine  : 
aux  deux  cotés  du  bloc,  on  avait  creusé  deux  trous 
carrés,  qui  servaient  apparemment  à  placer  la  nour- 
riture du  fétiche  ou  de  l'idole.  C'était  dans  cette  salle, 
et  devant  cette  image ,  que  les  nègres  prononçaient 
leurs  serments ,  pour  assurer  l'exécution  de  leurs  con- 
trats ou  de  leurs  promesses. 

Le  roi  Peter  faisait  sa  résidence  ordinaire  dans 
ce  village ,  qui  n'était  composé  que  de  ses  femmes 
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et  de  ses  eniknts.  Ce  prince  était  d'un  naturel  fort 
doux  et  d'une  figure  agréable  ;  mais  il  avait  l'esprit 
simple  et  le  jugement  borné.  J'eus  l'occasion,  dit 
Barbot,  de  le  connaître  parfaitement,  parce  qu'il  ne 
me  quitta  presque  point  pendant  le  temps  que  je  pas- 
sai au  village  du  capitaine  Jacob  (i). 

Il  avait  trente  femmes ,  dont  l'auteur  ne  put  voir 
que  cinq  ou  six,  qui  servaient  de  cortège  à  la  prin- 
cipaie  :  celle-ci  n'était  pas  jeune  ;  mais  l'âge  n'avait 
point  encore  diminué  les  agréments  de  sa  figui*e  ;  ses 
bras,  ses  jambes,  et  d'autres  parties  de  son  corps 
étaient  ornés  de  6gures  imprimées  dans  la  chair  avec 
un  fer  chaud,  qui  paraissaient  à  peu  de  distance  autant 
de  basH*eliefs.  Ses  compagnes  avaient  les  mêmes  or- 
nements; et  rien  n'est  regardé  dans  le  pays  avec 
tant  d'admiration.  Les  fils  et  les  gendres  du  roi  por- 
tent ,  comme  le  père ,  uu  grand  bonnet  d'osier  :  c'est 
la  seule  parure  qui  les  distingue  du  commun  des  nè- 
gres, et  qui  soit  propre  au  sang  royal  :  dans  tout  le 
reste ,  et  pour  le  travail  même ,  ou  n'aperçoit  au- 
cune différence  entre  eux  et  les  esclaves.  Lorsque 
l'auteur  avait  un  voyage  à  faire  par  eau,  il  était  ac- 
compagné de  plusieurs  de  ces  princes  qui  condui- 
saient son  canot  h  la  rame  (2). 

De&  Marchais  dit  que  le  village  ou  la  ville  du  roi 
est  à  trois  lieues  de  la  pointe  ouest,  et  à  cinq  de 
l'embouchure  de  la  rivière;  que  le  terrain  entre  cette 
ville  et  la  mer  est  uni  et  très  fertile,  quoiqu'il  lui 

(i)  C'est  le  TÎllage  qui  est  à  gauche  eu  entrant  dans  la  riviôre. 
(2)  Barbot ,  dans  ChurchUrs  Coiiection  ^  t.  y,  p.  i3o. 
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arrive  souvent  d'être  inonde  :  on  y  sème  du  riz  qui 
croît  merveilleusement  (i). 

Suivant  Snoeck ,  la  ville  royale ,  en  i  ^oa ,  con-  . 
tenait  trente  maisons.  Le  roi ,  qui  était  un  vieillard 
à  cheveux  gris,  lui  déclara  que  les  habitants  des- 
cendaient de  lui  ;  ce  qui  blessait  d'autant  moins  la 
vraisemblance ,  qu'ils  étaient  en  petit  nombre.  Tous 
les  rois  de  cette  côte  étant  dans  l'usage  de  pren-  i 
dre  un   nom  européen,   il  portait  celui  de  Petar   ] 
(Pierre),  qui  lui  venait  sans  doute  de  quelque  ca- 
pitaine hollandais  :   il  était  d'une  figure  gracieuse, 
d'un  naturel  doux  et  obligeant.  Ses  sujets  se  ressen- 
taient de  la  civilité  de  leur  maître ,   et  ne   man-    j 
quaient  d'industrie  ,  ni  pour  le  travail ,  ni  pour  le 
commerce.  Quoique  l'autorité  de  ce  prince  soit  ab- 
solue, ses  punitions  sont  rarement  capitales,  parce 
qu'il  trouve  plus  de  profit  à  vendre  les  criminels 
pour  l'esclavage  (2). 

Des  Marchais  dit  que  les  nègres  sont  ici  fort  ci- 
vils (3) ,  et  que ,  pour  un  verre  d'eau-de^vie ,  il  n'y 
a  point  de  service  qu'ils  ne  soient  prêts  à  rendre  aux 
étrangers.  Il  ajoute  qu'ils  sont  d'une  haute  taille, 
bien  faits ,  robustes  ;  qu'ils  ont  l'air  martial  ;  que 
leur  courage  répond  à  leur  air,  et  qu'ils  font  quel- 
quefois des  incursions  dans  les  contrées  voisines, 
pour  enlever  des  esclaves  ;  aussi  ne  voient-ils  guère 
de  marchands  nègres  qui  s'exposent  à  négocier 
dans  leur  pays;  et  cette  défiance,  qui  est  répandue 

(i)  Des  Marchai»,  vol.  i,  p.  i5i. 
(3)  Ibid. ,  p.  i53. 
(3)  Ibid. ,  p.  i5a. 
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panni  leurs  voisins,  les  prive  du  comnierce  de  For, 
qu'ils  pourraient  partager  avet^  eux. 

La  plupart  des  nègres  de  Sestos  n'ont  pas  d'autre 
exercice  que  la  pèche.  Chaque  jour,  au  matin,  on 
voit  sortir  de  la  rivière  une  petite  flotte  de  canots, 
qui  se  disperse  an  long  de  la  cote  :  leur  pêche  se 
&it  à  la  ligne,  et  jamais  ils  ne  reviennent  sans  être 
I    chargés.  Le  roi  lève  certains  droits  sur  ce  qu'ils  rap- 
ff    portent  (i).  Snoeck  assure  que,  malgré  leur  courage 
I    naturel ,  ils  vivent  en  paix  avec  leurs  voisins.  Pen- 
I     dant  le  séjour  qu'il  fit  parmi  eux ,  il  n'entendit  point 
I     parler  de  guerre,  à  l'exception  de  quelques  escar- 
I     mouches  avec  une  nation  plus  éloignée  dans  les  ter- 
res ,  qui  avait  surpris  et  brûlé  un  de  leurs  villages  : 
ils   la   repoussèrent  vigoureusement,   et  lui   firent 
quantité  de  prisonniers,  qu'ils  vendirent  aux  mar- 
chands de  l'Europe.  Snoeck  observe  encoi*e  que  les 
productions  et  les  maisons  des  nègres  de  Sestos  (  des 
Marchais  ajoute,  leur  religion)  (2),  sont  à  peu  près 
les  mêmes  qu'aux  caps  Monte  et  Mesurado. 

Suivant  le  récit  du  chevalier  des  Marchais,  ils  ne 
se  couvrent  jamais  la  tête,  et  supportent  sans  peine 
les  plus  fortes  pluies  et  les  plus  excessives  chaleurs. 
Leur  nudité  surpasse  beaucoup  celle  des  autres  habi- 
tants de  la  même  côte.  Hommes  et  femmes,  à  peine 
ont-ils  un  léger  haillon  sur  le  devant  du  corps.  Ils 
nourrissent  quantité  de  bestiaux,  et  de  la  volaille  de 
toute  espèce,  moins  cependant  pour  leur  usage  que 
pour  l'entretien  du  commerce  avec  les  vaisseaux  qui 

(i)  Snoeck,  dans  fiosman,  p.  i\Si. 
(a)   Des  Marchais,  ibid. ,  t.  i,  p.  i53. 
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firéquentent  leur  rivière.  Leur  nourriture  coa 
presque  uniquement  dans  leurs  légumes ,  leurs  fi 
et  leur  fioisson  (i). 

Ils  ont  emprunté  des  Français  l'usage  de  pc 
des  noms  chrétiens,  tels  que  Pierre,  Paul,  Ji 
André ,  et  ceux  de  plusieurs  autres  saints ,  auxq 
les  chefs  et  les  seigneurs  de  la  nation  joignei 
titre  de  capitaine.  Si  quelque  Européen  gagne 
affection  par  ses  caresses  ou  par  ses  vices,  ils 
demandent  la  permission  de  donner  son  nom  à  1 
enfants.  Il  s'en  trouve  même  qui ,  depuis  plus  < 
siècle,  ont  des  surnoms  français  héréditaires  ( 
leurs  familles  (2). 

La  manière  de  saluer  varie  peu  sur  toute  la  c 
Ils  prennent  dans  leurs  mains  le  pouce  et  le  doig 
ceux  à  qui  ils  veulent  rendre  cet  honneur;  et 
mettant  dans  une  certaine  situation ,  ils  les  font  • 
quer  assez  fort,  en  criant  aquio ,  qui  est  l'équiva 
de  votre  serviteur  (3). 

Us  apportent  peu  de  formalités  à  la  cérém< 
du  mariage.  Ceux  qui  sont  en  état  d'acheter 
femme ,  s'adressent  aux  parents ,  après  s'être  ac< 
dés  avec  elle,  et  conviennent  facilement  des  coi 
tions.  On  leur  livre  la  femme  aussitôt  qu'ils  en 
payé  le  prix.  Le  mari ,  après  avoir  bu  quelques  h 
teilles  d'eau-de-vie  avec  ses  nouveaux  alliés,  com 
son  épouse  dans  la  cabane  qu'il  lui  destine.  Là ,  « 
est  reçue  par  les  autres  femmes,  qui  Taident  a  f 

(i)  Des  Marchais,  t.  i,  p.  i53. 
(2)  Des  Marchais,  ibid. ,  p.  iS^. 
(^3)  Villauli,  p.   137. 
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parer  le  festin  nuptial.  Elle  passe  la  nuit  suivante 
avec  son  mari  ;  et,  le  lendemain,  elle  se  rend  au  lieu 
du  travail  avec  ses  compagnes,  et  commence  les 
mêmes  exercices,  suivant  la  saison  (i). 

Celle  des  femmes  qui  donne  à  son  mari  le  pre- 
mier enfant ,  est  regardée  comme  la  favorite  et  comme 
k  maîtresse  de  la  famille  ;  mais  cet  honneur  lui 
coûte  bien  cher,  car  elle  est  obligée  de  suivre  le  sort 
du  mari  commun,  et  de  se  faire  enterrer  vive  dans 
le  même  tombeau.  L'auteur  fut  témoin  de  cette  cé- 
rémonie (a).  Le  capitaine,  ou  le  chef  du  village, 
étant  mort  d'un  excès  d'eau-de-vie,  les  cris  de  toutes 
les  femmes  se  firent  entendre  aussitôt  dans  toute 
l'étendue  de  l'habitation.  Toutes  les  autres  femmes 
se  rendirent  auprès  d'elles,  et  se  mirent  à  crier  aussi 
comme  des  furieuses.  La  favorite  se  distinguait  par 
la  violence  de  ses  gémissements;  mais  ce  n'était  pas 
sans  raison.  Comme  il  s'en  trouve  quelquefois,  dans 
les  mêmes  circonstances,  qui  prennent  sagement  le 
parti  de  la  fuite,  les  autres  femmes,  sous  prétexte 
de  la  consoler,  l'observèrent  de  si  près,  qu'elle  se 
trouva  forcée  de  se  soumettre  à  l'usage.  Les  parents 
de  son  mari  vinrent  lui  faire  des  compliments  de  con- 
doléance, et  lui  dire  le  dernier  adieu.  Le  marabout 
examina  le  corps,  et  déclara  qu'il  était  mort  natu- 
rellement. Ensuite,  l'ayant  lavé  et  soigneusement 
essuyé,  avec  le  secours  de  quelques  autres  prêtres, 
iU'oignit,  d'une  composition  grasse,  depuis  la  tête 


(i)  Des  Marchais,  1. 1,  p.  iSp. 
(î)  ïbid.,  t.  I,  p.  154. 
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jusqu'aux  pieds.  Dans  cet  état ,  il  l'étendit  au  milieu 
de  la  maison  sur  ime  natte. 

Les  femmes  se  placèrent  autour  du  cadavre ,  et  la 
favorite  se  mit  de  bonne  grâce  à  la  tête ,  comme  au 
poste  d'honneur.  D'autres  femmes  firent  un  second 
cercle  autour  des  premières.  Elles  semblaient  avoir 
entrepris  toutes  ensemble  de  se  surpasser  l'une  l'autre, 
par  la  force  de  leurs  cris,  et  par  la  violence  avec  Ifr 
quelle  chacune  arrachait  ses  propres  cheveux,  et  se 
déchirait  le  visage.  Quelquefois  elles  interrompaient 
cette  affreuse  scène  pour  garder  un  moment  le  si- 
lence. D'autres  récitaient  alors  les  vertus  et  les  belles 
actions  du  mort  ;  après  quoi  les  cris  et  les  contor- 
sions recommençaient  encore  plus  furieusement' 
Cette  infernale  musique  dura  l'espace  de  deux  heures. 
Enfin ,  deux  nègres  fort  robustes  entrèrent  dans  la 
maison,  prirent  le  corps  sans  prononcer  un  seul 
mot,  le  lièrent  sur  une  civière  de  branches  d'arbres; 
et  l'ayant  chargé  sur  leurs  épaules ,  ils  le  portèrent 
par  toute  la  ville,  en  courant  de  toutes  leurs  forces, 
et  contrefaisant  les  désespérés  ou  les  ivrognes ,  avec 
des  gestes  et  des  mouvements  si  ridicules ,  qu'ils  ne 
peuvent  être  comparés  qu'à  ceux  des  femmes  qui 
suivaient  cette  folle  et  comique  procession.  Le  bruit 
était  si  étrange  dans  tout  le  village,  qu'il  n'aurait 
pas  permis  d'entendre  le  tonnerre.  Après  une  marche 
qui  dura  près  d'une  heure ,  le  corps  fut  détaché  de 
la  civière ,  et  déposé  au  lieu  de  la  sépulture.  Alors 
les  cris  et  les  extravagances  des  femmes  recommen- 
cèrent avec  une  nouvelle  violence. 

Pendant  que  ce  bruit  continuait ,  le  marabout  fit 
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une  fosse  assez  grande  pour  contenir  deux  corps.  Il 
tua  ensuite  une  chèvre,  et  Tëcorcha.  Les  intestins 
servirent  à  faire  un  ragoût,  dont  il  mangea  avec 
plusieurs  des  assistants.  Il  en  6t  manger  aussi  à  la  fa- 
Twite,  qui  ne  marqua  pas  beaucoup  de  goût  pour  le 
dernier  aliment  de  sa  vie.  Cependant  elle  en  avala 
quelques  morceaux;  et  pendant  ce  repas,  la  chair  de 
ranimai  fut  coupée  en  petites  pièces,  pilée,  et  distri- 
baée  à  l'assemblée.  Les  lamentations  se  renouvelèrent. 
EaRn ,  lorsque  le  marabout  eut  jugé  qu'il  était  temps 
de  finir  la  cérémonie,  il  prit  la  favorite  par  les  deux 
hras,  et  la  mit  entre  les  mains  de  deux  grands  nègres, 
qui  la  saisirent  rudement,  et  lui  lièrent  les  mains 
par  derrière.  Dans  cet  état,  ils  la  couchèrent  sur  le 
dos  :  ils  lui  mirent  une  pièce  de  bois  sur  la  poitrine; 
et  montant  dessus,  les  mains  appuyées  sur  les  épaules 
IW  de  l'autre,  ils  la  foulèrent  aux  pieds,  et  l'écrasè- 
rent bientôt.  Ensuite  ils  la  précipitèrent  à  demi  morte 
dans  la  fosse  avec  les  restes  de  la  chèvre.  Ils  jetèrent 
sur  elle  le  corps  de  son  mari,  et  remplirent  la  fosse  de 
terre  et  de  pierres.  Les  cris  cessèrent  aussitôt.  Un 
profond  silence  régna  dans  l'assemblée,  et  chacun 
se  retira  aussi  tranquillement  que  s'il  n'était  rien 
arrivé  d'extraordinaire  (i). 

La  langue  du  pays  de  Sestos  (12)  est  la  plus  dif- 
ficile de  toute  la  côte  ;  ce  qui  réduit  les  Européens 
ï  la  nécessité  d'y  faire  le  commerce  par  signes.  Les 
ûègres  excellent  dans  cet  art.  Barbot  dit  que  leur 
&ilecte  est  quabi,  et  qu'ils  parlent  généralement  du 

(i)  Des  Marchais,  t.  i ,  p.  157. 

(1)  Barbot,  dans  Churchill,  vol.  y,  p.  149. 
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liez  et  fort  vitc(  i  j.  Ils  ont  conservé  néanmoins  quan- 
tité de  mots  français ,  qui  leur  ont  été  transmis  par 
leurs  ancêtres,  mais  aussi  défigurés  qu'on  peut  se 
Timaginer.  Us  ont  appris  aussi  des  Français  l*art  de 
tremper  le  fer  et  Tacier,  ou  plutôt  ils  possèdent  cet 
art  à  une  perfection  dont  les  Européens  n'approchent 
point.  Les  marchands  de  l'Europe,  qui  trafiquent  sur 
cette  cote,  ne  manquent  jamais  de  faire  donner  leur 
trempe  aux  ciseaux  dont  on  se  sert  pour  couper  les 
barres  de  fer. 

Ce  sont  les  Portugais  qui  ont  chassé  la  nation 
française  de  tous  les  établissements  qu'elle  avait  dans 
cette  contrée  ^2 j.  Ils  y  ont  cxcercé  long-temps  leur 
tyrannie  sur  les  habitants;  mais  les  avantageas  quHIs 
tiraient  d'un  riche  commerce  ayant  excité ,  en  16649 
la  jalousie  des  Anglais  et  des  Hollandais ,  leur  puis- 
sance commença  bientôt  à  diîcliner.  Insensiblement 
ils  y  ont  perdu  leurs  possessions  et  leurs  forts;  et 
sVtanl  vus  forcés  de  se  retirer  rlans  les  terres,  ils  ont  » 
pris  h*  parti,  pour  s'y  maintenir,  de  s'allier  par  des  1 
mariages  a\ec  les  naturels  du  pays.  De  là  est  sortie   > 


r  Barboc,  cbai  Churchill' «  ColUctian,  t.  t,  p  i3i- 
.  1^  Barbot  «laiu  Chorchill ,  t.  t,  p.  146  )  dit  que  le»  França» 
M  sont  établis  «xr  cette  côte  ea  i3454 ,  et  den  Mjrrchai.i  (t.  1 ,  p.  i64) 
dit  que  ce  tut  en  i36^ ,  et  que  par  cocuéqnent  len  Français  l*oat  dé- 
cou  verte  STant  le»  Portn^ai.-» ,  qui  n*y  parvinrent  qn*en  r  i%i  :  ma» 
ou  <foat  le»  preuTes  de  cette  auertioa  }  il  n'%  en  a  aucune.  Barbot, 
quoiqu'il  ait  écrit  en  on^Iaij ,  était  Frani:.ii.4  comme  de»  Marchai*- 
Vij*t;z  t.  II,  p.  li:  de  cette  Hi.4toir»ï.  Mjis  \t  truuve  encore  dan* 
Barb«jt  t  t.  p.  lu,  de  Churchill  !.i  refntation  de  m  prupte 
.Insertion  U  w  tond«i  inr  l'hiitoir»^  pijtir  oonclore  qu'il  y  ««nrail 
il*  rin^astn:»;  -i  retu,*«îr  lui  Purtn^^i.i  U  première  déerm^eTte  de 
c^tte  iiôtc. 
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cette  race  de  Portugais  noirs  ou  mulâtres  qu'on  ren- 
contre sur  toute  la  cote.  Par  politique  ou  par  affec- 
tation ,  les  Portugais  de  TËurope  les  reconnaiss<;nt 
pour  leurs  compatriotes,  leur  donnent  le  titre  de 
fidalgos,  ou  de  gentilshommes ,  leur  accordent  l'ordre 
du  Christ,  les  admettent  aux  ordres  sacrés,  et  leur 
confient  le  gouvernement  de  leurs  forts  en  Afrique. 

Ces  Portugais  Africains  se  sont  rendus  fort  puis- 
sants dans  plusieurs  cantons  éloignés  de  la  mer.  Leur 
couleur  et  leurs  alliances  avec  les  nègres  leur  font  ob- 
tenir de  tous  côtés  la  liberté  du  commerce.  Ils  ont  pé- 
nétré fort  loin ,  par  le  nord  des  royaumes  de  Gago  et  de 
Bénin.  Ceux  qui  sont  établis  sur  les  rivières  de  Sierra- 
Leone,  de  Junco,  de  Sestos ,  et  de  Sanguin ,  portent 
leur  commerce  jusqu'à  la  Gambra,  la  Casamansa, 
Rio  Saint -Domingo,  et  Rio  Grande.  Un  de  leurs 
plus  riches  négociants,  qui  faisait  sa  résidence  à  cent 
lieues  de  la  mer,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Sierra- 
Leone ,  entreprenait  tous  les  ans ,  avec  l<;s  Man- 
dingues,  un  long  voyage  au-delà  d'une  rivière  consi- 
dérable ,  qu'il  prenait  pour  la  Gambra.  Il  est  certain 
que  tous  ces  avantages,  joints  à  la  considération  que 
les  nègres  ont  pour  eux,  les  mettraient  en  état  de 
faire  un  commerce  d'immense  étendue ,  s'ils  rece- 
vaient plus  régulièrement  des  marchandises  de  l'Eu- 
rope, et  s'ils  travaillaient  plus  pour  eux-mêmes  que 
pour  les  autres  nations  (i). 

Les  vaisseaux  qui  viennent  pour  la  traite  des  es- 
claves ,  touchent  à  Sestos  pour  y  prendre  du  riz.  II 

(i)  Barbot,  Churchill,  t.  v,  p.  i4^  et  suiv. 
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If'ur  ri*vii*iiL  claiih  l<;h  écliangcs  à  deux  i»cheliiiigft  I» 
(|uiiilai.  NoHiiutrciiaiidii  porUîfit  à  ia  iMilIc  du  palabru, 
ou  duconfijil,  IcurH  cliaudroiiK  de  cuivre,  leurs  bas* 
MiiiH,  leur  poudre  et  leur  plotnh,  leurs  vieux  cof* 
Très,  etc. ,  et  riiçoivent  pour  ces  uiarcliandises  du  riz, 
deM  chèvreM,  et  de  la  volaille.  Deux,  ou  trois  pipes, 
une  charge  de  poudre,  et  d'autres  bagatelles,  leur 
procurent  une  excidlente  |K>ule.  Un  bassin  de  deux 
livres  (ïst  payc^  par  une  chèvre.  Atkius  obtint  deiix 
chèvres  pour  un  vieux cofFri;,  qui,  c^^tant  fennë  d'une 
serrun* ,  passa  pour  une  rai*etc  dans  le  pays,  et  fut 
visité  avec  admiration  par  tous  les  nègres  d'alen- 
tour (  I  ). 

Le  canton  de  Sestos  pi*oduit  une  si  grande  abon- 
dantre  de  rix,  (|ue  le  plus  gros  bâtinuîut  peut  en  faire 
proinptenient  sa  cargaison ,  à  deux  liards  la  livre  ; 
niaÎH  il  nVst  pas  si  blanc  ni  si  doux  que  celui  de 
Milan  et  de  Vérone  (u).  Les  habitants  les  plus  dis- 
tingués en  font  un  connnerce  continuel,  auquel  ils 
joignent  celui  du  poivre  de  (ruinées  et  des  dents  iïc." 
h'^phants,  quoicpie  la  dernière  de  ces  trois  marchan- 
dises s(»it  assex  rari*.  Klle  est  néanmoins  d'une;  fort 
bonne  (|ualité  :  mais  le  prix  nVn  est  pas  réglé,  partie 
qu'il  n'y  a  fioint  de  conqituir  iixe  dans  le  pays.  Le 
|)oivre  est  à  si  bon  nmi*cbé,  cpie  cin(|uante  livi*es  ne 
i't*vii^nnent  cpi'À  cinq  sous  en  maivhandises.  IjC  ni£me 
auti*ur  ajoute,  qu'à  l'arrivée  d'un  vaisseau  de  l'Ku- 
rtqie,  les  nègivs  s'empressent  de   vtMiir  à  bord.  Si 

^l)   Atkillk  I   |i     ti.t. 

\^Tà)    BdU'bol»   tldlta   lUuU'chill'l   tV//ct  lli'l  ,   I.   V,  p.    !.)• 
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e*e8t  un  vaisseau  français  y  ils  font  éclater  leur  joie 
par  des  témoignages  extraordinaires  (i).    Yillault 
I   prétend  qu  a^fant  conservé  un  fond  d'attachement 
pour  la  nation  française ,  ils  n'ont  jamais  voulu  souf- 
bir  xfae  les  Hollandais  ni  les  Portugais  formassent 
'  des  établissements  dans  leur  pays  (2).  Des  Marchais 
!    nous  apprend  que  les  Anglais  n'ont  pas  laissé  d'y 
I    établir  un  comptoir  dont  les  ruines  subsistent  encore. 
On  avertit  les  Européens,  qui  relâchent  à  Sestos 
pour  faire  leur  provision  d'eau  et  de  bois,  d'éviter 
rinuanpérance  dans  l'usage  des  fruits  et  de  l'eau 
des  sources  vives.  Ces  deux  excès,  joints  à  la  fatigue 
da  travail ,  et  au  mauvais  air  qui  s'exhale  sans  cesse 
d'un  sol  marécageux,  ruinent  en  peu  de  temps  les 
meilleures  constitutions  :  on  commence  par  sentir 
de  violents  maux  de  tête ,   accompagnés  de  vomis- 
sements et  de  douleurs  dans  les  os ,  qui  tournent  eu 
fièvres  violentes,  avec  de  fréquents  délires,   et  qui 
deviennent  mortelles  en  peu  de  jours  (3). 

s  VI. 

Voyage  de  Barbot  à  Sestos,  en  1680. 

Barbot  était  à  Sestos  en  1680.  Il  nous  apprend 
^ue  les  terres  de  cette  contrée  s'étendent  l'espace 
d'environ  trente-cinq  lieues  au  long  de  la  côte,  de- 

(1)  Des  Marchais,  t.  i,  p.  164. 
(1)  Villault,  p.  140. 
(3)  Barbot,  p.  i35. 
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pui8  la  rivière  de  Saint-Jean,  ou  de  Barsay,  jusqu'à 
Kro,  et  beaucoup  plus  loin  au  qord,  s'il  faut  s'en  ^ 
rapporter  au  témoignage  de  plusieurs  officiers  du 
roi  (i).  =       -     ■ 

Dans  un  bois  éloigne  d'un  mille  de  la  ville  royale, 
Bari>ot  et  ses  compagnons  tuèrent  un  oiseau  de  k 
grosseur  d'un  coq  d'Inde,  et  dont  le  cri  est  fort  aigu; 
sa  chair  est  douce,  potelée,  d'un  goût  agréable ,  et 
semblable  à  celle  du  faisan.  Ije  temps  le  plus  favo- 
rable pour  la  chasse  de  cet  oiseau  est  le  soir,  lors- 
qu'il cherche  une  retraite  pour  la  nuit  ;  il  se  po^e 
sur  un  arbre  particulier,  où  certains  petits  oiseaui 
font  leur  nid  en  grand  nombre,  à  l'extrémité  des 
branches  :  leur  grosseur  ne  surpasse  pas  celle  du 
moineau  ;  mais  ils  ont  le  plumage  fort  agréable.  Près 
du  village,  ou  de  la  ville  du  capitaine  Jacob,  l'auteur 
en  vit  sur  un  seul  arbre  plus  de  mille  nids.  Le  plus 
habile  de  tous  les  artisans  n'égalerait  pas  l'adresse 
de  ces  petits  animaux  dans  le  mélange  et  l'entrela* 
cément  des  joncs  et  des  petites  branches  dont  ces 
nids  sont  composés ,  et  ne  joindrait  pas  si  bien  la 
délicatesse  à  la  solidité  ;  ils  y  laissent  un  petit  trou 
pour  entrer  et  pour  sortir. 

Les  hirondelles  sont  ici  fort  petites  ;  elles  ont  la 
tête  plate  et  le  bec  extrêmement  petit. 

On  voit  ici  des  chiens ,  comme  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  Guinée ,  mais  en  petit  nombre ,  parce  que 
les  nègres  trouvent  leur  chair  excellente,  et  qu'ils 
en  mangent  beaucoup.  Us  ont  peu  de  porcs.  Leurs 

» 

(i)  Barbot,  dans  Churchiirs  Collection,  t.  v,  p.  414. 
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moutons  sont  fort  différents  de  ceux  de  l'Europe  : 
ontre  qu'ils  n'ont  pas  la  même  grosseur,  la  nature 
leur  a  donné ,  au  lieu  de  laine ,  du  poil  comme  aux 
chèvres,  avec  une  sorte  de  crinière  comme  aux 
lions.  Leur  chair  est  un  aliment  médiocre;  cepen- 
dant ils  ne  se  vendent  pas  moins  d'une  barre  de 
fer(i). 

Les  nègres  de  Sestos  sont  circoncis,  sans  qu'ils 
puissent  eu  donner  d'autre  raison  qu'un  ancien  usage 
qu'ils  ont  reçu  de  leurs  ancêtres.  Les  médecins  du 
pays  sont  les  prêtres  ;  ils  connaissent  fort  bien  la 
vertu  des  herbes  et  des  plantes.  Les  femmes  ont 
une  manière  fort  extraordinaire  de  donner  les  clys- 
tères  avec  des  tuyaux  de  canne ,  par  lesquels  elles 
soufflent  la  composition  hors  de  leur  bouche  ;  l'au- 
teur en  fit  l'expérience  (2). 

U  vit,  dans  cette  contrée,  deux  hommes  fort  sin- 
guliers :  l'un,  qui  était  grand  et  robuste,  avait  le 
fond  de  la  peau  de  la  blancheur  du  lait,  mais  entre- 
mêlé de  petites  taches  noires,  qui  lui  donnaient  l'ap- 
parence d'un  tigre  ;  l'autre ,  au  contraire ,  avait  le 
fond  noir,  avec  des  petites  taches  blanches  :  mais , 
ce  qui  rendait  celui-ci  beaucoup  plus  curieux,  c'esl 
qu'il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
la  même  place ,  sans  autre  occupation  que  de  fumer 
continuellement  du  tabac.  Il  avait  le  scrotum  d'une 
monstrueuse  grosseur,  et  cette  incommodité  n'avait 
fait  qu'augmenter  depuis  sa  naissance.  L'auteur  soup- 
çonna ces  deux  hommes  d'être  attaqués  de  la  lèpre , 

(i)  Barbot,  p.   i3i. 
(3)  Le  même,  p.  iSi. 
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avec  d'autant  plus  de  fondement ,  que  ce  mal  est  asseï  td 
commun  dans  le  pays  ;  mais  il  reconnut  son  erreur^  Va 
après  avoir  remarqué  qu'on  s'approchait  d'eux  ferai-  le 
lièrement,  quoique  les  nègres  évitent  la  commum- 
cation  des  lépreux  (i). 

Aux  funérailles  d'un  nègre  de  distinction,  tous 
les  habitants  du  village  s'assemblent  autour  de  la 
maison  en  courant  d'un  air  furieux,  et  poussant  des 
cris  qui  ne  sont  pas  plus  mesurés.  Les  femmes  sont 
assises  autour  du  corps ,  tenant  à  la  main  quelques 
feuilles  de  bananier  pour  le  garantir  du  soleil,  quoi- 
qu'il soit  couvert  d'une  pièce  d'étoffe.  Le  jour  de 
l'entendement,  toute  l'assemblée  redouble  ses  cris, 
surtout  au  moment  où  le  corps  est  renfermé  dans 
son  cercueil,  qui  ne  consiste  ordinairement  que  dans 
quelques  branches  entrelacées.  On  y  met  aussi  le 
cimeterre ,  la  javeline ,  les  colliers ,  et  tous  les  habits 
du  mort.  Lorsque  le  cercueil  est  dans  la  fosse ,  oa 
force  deux  esclaves,  de  sexe  différent,  à  manger  un 
peu  de  riz  qu'on  a  préparé  pour  cette  cérémonie, 
quoique  le  sort  qui  les  attend  ne  leur  laisse  de  goût 
pour  aucune  nourriture.  On  les  met  ensuite  chacun 
de  leur  côté  debout  dans  la  fosse ,  qui  est  toujours 
fort  grande  et  si  profonde  qu'on  ne  leur  voit  plus 
que  la  tête.  On  prie  le  corps,  avec  des  cris  et  des 
hurlements  redoublés ,  d'accepter  cette  offrande  ;  et 
les  esclaves  étant  assommés  aussitôt,  on  les  place 
aux  deux  côtés  du  cercueil,  avec  quatre  chevaux 
qui  sont  tués  aussi  sur-le-champ ,  avec  quelques  pots 

(i)  Barbot,  dans  Ghurchiirs  Collection,  t.  y,  p.  i33. 
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àt  riz  et  ci  vin  de  palmier,  avec  des  bananes  et 
dTantres  espèces  de  fruits  et  de  plantes.  On  reconi- 
ensuite  à  prier  le  mort  d'user  librement  de 
proTÎsions,  s'il  est  pressé  de  soif  ou  de  faim  dans 
SOD  voyage.  L'opinion  des  nègres  est  que  la  mort 
■'est  qu'un  passage  qui  les  conduit  dans  un  pays 
âoigné,  oîi  ils  doivent  jouir  de  toutes  sortes  de  plai- 
sirs. Pendant  cette  lugubre  exécution ,  les  cris  ne 
eesKnt  pas  dans  l'assemblée;  mais  à  peine  est-elle 
finie,  qu'on  ne  pense  qu'à  la  joie.  On  retourne  gaie- 
ment à  la  maison  du  mort,  pour  y  boire  et  manger, 
soit  aux  dépens  de  la  famille ,  soit  à  ceux  des  con- 
vives, si  le  mort  n'a  pas  laissé  de  quoi  fournir  aux 
firais  de  la  fête.  Lorsqu'un  étranger  se  présente  dans 
ces  circonstances ,  il  ne  peut  se  dispenser  de  faire  h 
l'assemblée  quelque  gratification  en  liqueurs  ou  en 
aliments ,  qui  surpasse  toujours  la  valeur  du  somp- 
tueux festin  des  nègres.  C'est  l'usage  ici,  comme  à 
Quoja ,  d'enterrer  les  habitants  au  lieu  de  leur  nais- 
sance, à  quelque  distance  qu'ils  soient  morts  (i). 

Les  nègres  de  Sestos  sont  des  idolâtres  ignorants. 

Un  jour   que    l'auteur  était   à  prendre  l'air   vers 

la  pointe  sud  de  la  rivière,   à  cinquante  pas   du 

village,  il  trouva  dans  une  petite  cabane  couverte 

de  feuilles   ime  figure  imparfaite  et  grossière ,  qui 

représentait  un  corps  humain  ;  elle  était  composée» 

de  terre   noirâtre ,   de  la  hauteur  d'environ  deux 

pieds,  et  de  la  grosseur  ordinaire  de  la  cuisse.  Bar- 

W  apprit  que  c'était  le  fétiche  du  village,  et  que 

(i)  Barbot,  t.  v,  p.   i33. 
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tous  les  jours,  au  soir,  les  habitants  et  le  roi  même, 
après  s'être  lavés  dans  la  rivière,  allaient  se  mettre 
quelques  moments  à  genoux,  ou  se  prosterner  de- 
vant cette  figure.  A  quelque  distance  de  la  même 
cabane,  on  aperçoit  certains  rochers,  auxquels  ils 
rendent  aussi  un  culte  religieux,  et  qu'ils  regardent 
apparemment  comme  leur  fétiche  de  mer. 

Un  autre  jour,  que  l'auteur  se  promenait  au  long 
de  la  rivière,  il  vit  arriver,  des  lieux  voisins,  quan- 
tité de  nègres   dans   une  parure  fort  étrange.  Us 
avaient  le  visage  barbouillé  de  sang,  et  poudré  de 
farine  de  riz.  Le  motif  de  leur  voyage  était  de  s'as- 
sembler pour  un  sacrifice  public,  qu'ils  nomment 
Sandi-Leté,  c'est-à-dire  la  Poule  de  l'alliance.  Cette 
fête  se  célébrait  pour  la  culture  des  terres ,  qui  devait 
commencer  le  jour  suivant.   Elle  fut  accompagnée 
de  .danses  et  de  chants  devant  l'idole;  mais  on  atten- 
dit, pour  commencer  la  cérémonie,  que  l'auteur  fût 
retourné  à  bord,  parce  que  la  présence  d'un  étran- 
ger serait  regardée  comme  une  profanation.  Deux 
jours  après,  Barbot  remarqua  qu'ils  avaient  coupé, 
à  trois  pieds  de  la  terre,  un  fort  bel  oranger.  Des 
deux  cotés  du  tronc,  ils  avaient  planté  deux  pieux 
qui  étaient  joints  au  sommet  par  une  autre  pièce  trans» 
versale,  au-dessus  de  laquelle  s'élevait  un  quatrième 
pieu,  surmonté  d'une  petite  baguette.  Une  poule 
égorgée,  qui  était  suspendue  par  les  pieds  à  cette 
baguette ,  descendait  vers  le  tronc  de  l'oranger,  sur 
lequel  son  sang  tombait  goutte  à  goutte  au  long  àxi  • 
bec,  dasîs  l'endroit  de  l'arbre  qui  avait  été  coupé;  elle 
était  entourée  de  branches  de  palmier  et  de  feuilles 
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de  bananier,  qui  remplissaient  Tespace  entre  les 
pieux,  avec  de  petites  ouvertures  néanmoins,  qui 
semblaient  ménagées  exprès  pour  laisser  du  jour  au 
travers.  On  apprit  à  l'auteur  que  le  tronc  d'oranger 
était  le  fétiche,  et  que  le  sang  de  la  poule  lui  était 
oiFert  pour  nourriture  (i). 

s  VIL 

dote  de  MaLiguette ,  proprement  dite. 

A  parler  proprement ,  la  cote  de  Malaguelto  (u> 
ne  s'étend  que  depuis  Rio  Sestos  jusqu'à  Grova,  un 
peu  au-delà  du  cap  das  Palmas ,  c'est-à-dire  l'espace 
d'environ  cinquante-cinq  lieues;  elle  est  générale- 
ment basse  et  plate;  le  terroir  en  est  humide,  gras , 
couvert  de  forêts,  et  fort  bien  arrosé  par  quantité 
de  rivières  ou  de  ruisseaux,  à  l'embouchure  desquc^ls 
on  trouve  des  villages  qui  portent  les  mêmes  noms. 
Les  principaux  et  les  plus  fréquentés  sont,  le  petit 
Sestos  (3)  ou  Sestre,  Sanguin,  Bettoua  ou  Batta- 

(1)  Barbot,  p.  iSi  et  soiv. 

(3)  Les  gens  de  mer,  corrompant  tous  les  noms,  disent  in- 
différemment Malaguette,  Manîguette  et  Malaga.  On  a  déjà  re- 
loarqaé  que  c'est  le  nom  que  les  Français  ont  donné  au  poivre  du 
psys,  nommé  vaizanzag  par  les  naturels  de  Sestro,  et  emane« 
gttetu  par  cenx  des  environs  du  cap  das  Palmas. 

(3)  Rio  dos  Cestos  de  la  carte  de  Guinée  de  d^Anville,  est  Biver 
Setters  de  la  carte  de  Winterbottom.  D'Anville  a  immédiatement 
VI  sud  le  petit  Geste  à  Tembouchure  d'une  rivière.  La  carte  de 
Winterbottom  n'admet  point  de  rivière  dans  cet  endroit,  mai« 
*CQlement  une  position  nommée  Bock  Scsters,  et  elle  montre  > 
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way  (i),  Sino  (2),  Settro  ou  Settre-Kro,  Kro-Setra(3), 
Wappo,  Boto  ou  Badou,  le  grand  Sestre,  le  petit 
Sestre  (4),  Goyana  ou  Goya  va  (5),  Garraway  oa 
Grova  (6). 

Le  petit  Sestre  est  à  cpiatre  lieues  de  la  rivière  (7) 
au  sud-est.  Dans  l'intervalle,  on  trouve  un  rocher 
long  et  montagneux ,  sur  lequel  la  nature  a  placé  un 
fort  grand  arbre.  Il  est  suivi  de  cinq  autres  rochers 
au  sud ,  et  précédé  d'un  seul  du  côté  du  nord.  Les 
nègres  de  ces  parages  sont  livrés  à  la  pêche,  et 

à  r ouest  de  Rîyer  Sesters ,  deux  autres  rivières  sous  les  nmni 
de  Pîcaniuy  Sester  et  Young  Sester,  qu'on  ne  trouve  point 
sur  la  carte  de  d'An  ville.  Plus  rapprochée  de  Rîver  Sesters,  « 
distingue  ,  sur  la  même  carte  de  Winterbottom ,  à  l'est  de  FS' 
caniny  Sesters ,  la  rivière  de  Grand-Currow ,  puis  un  petit  mii- 
seau  à  Fembouchure  duquel  est  un  petit  village  de  Tîmbo.  D'Aa* 
ville  donne  d'autres  détails ,  et  sa  carte  est  probablement  raoiif 
exacte  ;  sa  position  de  Tabo  Dagrou  ou  Petit-Dieppe  parait  cor» 
respondre  à  celle  de  Grand-Currow  de  la  carte  anglaise. 

(i)  Bottoa  sur  la  carte  de  Guinée  de  d'Anville  (lypS);  Battot 
sur  celle  de  Winterbottom. 

(2)  Sinon  Hill  sur  la  carte  de  Winterbottom. 

(3)  Settre  Crou  et  Crou  dans  d'Anville  ;  sur  la  carte  de  Win- 
terbottom, Settra  Krou  et  Erou  Settra. 

(4)  C'est  aussi  dans  cet  ordre  que  la  carte  de  Guinée  de  d'An- 
ville place  ces  deux  positions  ou  rivières,  donnant  au  grand  Set- 
tre ,  ou  n  la  plus  septentrionale ,  le  nom  de  Paris  ;  mais  la  carte  de 
Winterbottom  met,  au  contraire,  une  little  Sesters  ou  le  Petit- 
Sestre  au  nord-ouest  de  Grand-Sesters ,  et  près  du  Rio  dos  Escrav* 
(  rivière  des  Esclaves)  ,  et  c'est  entre  ces  deux  positions  qu'efl* 
place  Badou. 

(5)  C'est  le  Goiau  de  la  carte  de  d'Anville ,  qui  n'est  point  in- 
diqué sur  la  carte  de  Winterbottom. 

(6)  Groai,  de  la  carte  de  Guinée  de  d'Anville. 

(7)  Barbot ,  selon  la  remarque  des  premiers  rédacteurs  de  cette 
histoire ,  confondait  ce  lieu  avec  le  Petit-Paris ,  qui  est  beaucoup 
plus  au  sud-est. 
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n^ofirent  presque  rien  pour  le  commerce.  Deux  lieues 
plus  loin 9  à  Test,. on  rencontre  la  pointe  de  Baxos- 
Suino  (das  Baxas  de  d'Anville),  qui  s'avance  dans  la 
mer;  et  près  d'elle  un  grand  roc,  dont  le  sommet 
paraît  blanc,  avec  la  figure  d'une  voile,  qu'on  dé- 
couvre dans  le  beau  temps ,  de  la  rade  de  Sestos. 

Un  peu  au-dessous  du  roc  est  le  village  de  San- 
guin (i),  à  l'embouchure  d'une  rivière  du  même  nom, 
(fà  se  décharge  dans  la  mer  au  sud-sud-est ,  et  qui 
reçoit  des  vaisseaux  pendant  l'espace  de  douze  lieues, 
quoique  son  embouchure  soit  fort  étroite  (2)  et  bor- 
dée de  grands  arbres.  Le  village  (3)  contient  environ 
cent  maisons.  Autrefois  les  Anglais  y  avaient  un  éta- 
blissement ;  mais  le  mauvais  naturel  des  habitants 
les  a  forcés  de  l'abandonner.  Le  roi  du  pays  est  tri- 
butaire de  celui  de  Sestos.  Il  est  ordinairement  vêtu 
Sme  robe  bleue,  à  la  mauresque,  et  prend  plaisir 
à  visiter  souvent  les  vaisseaux  qui  sont  dans  la  rade. 
Les  Portugais  et  les  Hollandais  faisaient  ici  le  com- 
tnerce  de  l'ivoire  et  du  poivre;  mais ,  dans  ces  der- 
niers temps,  la  multitude  dé  vaisseaux  qui  sont 
venus  sur  la  côte  a  fait  tellement  hausser  le  prix  des 
uiarchandises  du  pays,  que  les  profits  se  réduisent 

(1)  Des  Marchais  dît  qu'il  y  a  douze  lieues  de  Sanguin  à  Rio  Sestos 
(vol.  I,  p.  160),  et  Snoeck,  qu'on  distingue  aisément  Sanguin  à 
plusieurs  grands  arbres  qui  se  présentent  à  l'est.  Winterbottom  et 
'tt  cartes  anglaises  écrivent  Sangwin. 

(3)  Des  Marchais  dit  qu'elle  est  navigable  l'espace  de  douze  ou 
<{iûnze  lieues  ;  que  l'embouchure  a  cinq  ou  six  cents  pas  de  lar- 
{^,  et  que  sa  latitude  est  de  cinq  degrés  douze  minutes  du  nord , 
t.i,p.  i63. 

(3)  Près  du  rivage,  dit  des  Marchais,  est  un  assez  grand  village, 
Âtné  entre  de  grands  arbres.  Ibid.,  p.  164. 

IX.  8 
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presque  à  rien.  L'auteur  ajoute  qu'on  se  ressent  d 
même  mal  sur  toutes  les  cotes  de  la  Guinée.  Dao 
les  occasions  pressantes,  Sanguin  est  un  lieu  corn* 
mode  pour  l'eau ,  le  bois  et  les  provisions. 

BafTa,  Bofo,  ou  Bafou(i),  est  un  village  éloigB^ 
de  Sanguin  d'une  lieue  et  demie  à  l'est.  On  y  trouve 
quelques  dents  d'éléphants  ;  mais  le  poivre  y  est 
en  abondance.  On  reconnaît  aisément  ce  lieu  à  M 
pointe  de  sable ,  qui  est  environnée  de  rocs  (2).  Quel- 
ques nègres  du  canton  parlent  la  langue  portugaii^ 
ou  la  lingua  franca. 

Seterna ,  ou  Setres ,  n'est  qu'à  deux  lieues  de  Via 
de  BafTa  :  sa  pointe ,  qui  est  à  l'est ,  présente  autfi 
des  rocs  à  quelque  distance  en  mer.  Le  commerce 
de  l'ivoire  et  du  poivre  s'y  fait  avec  assez  d'avantage. 
Fort  près,  à  l'est,  est  le  village  de  Tasse,  ou  Dasse(3)L 
On  rencontre  ensuite  Bottoua,  ou  Battaway,  à  la 
distance  d'une  lieue  et  demie  :  cette  ville  se  recou» 
naît  facilement  à  deux  grands  rochers,  dont  l'un  se 
présente  en  mer  à  la  distance  d'environ  deux  mil^ 
les,  à  l'ouest,  et  se  nomme  Cabo  de  Sino  (4);  l'autre 
est  éloigné  de  la  ville  d'environ  quatre  milles,  à  l'est 
On  distingue  encore  ce  lieu  à  plusieurs  grandes  col* 
lines  qui  sont  derrière  la  ville  :  la  malaguette  y 
est  en  abondance,  et  le  goût  des  nègres,  dans  les 
échanges,  est  pour  les  pertuisanes,  les  chaudroos 

(i)  D'Anville,  sur  sa  carte  de  Guinée,  écrit  Baffii. 

(2)  Snoeck  et  Bosman  donnent  les  mêmes  marques. 

(3)  Dasso ,  sur  la  carte  de  d'AnviUe  ;  Tasson ,  sur  celie  de  Win- 
tcrbottom. 

(4)  Des  Marchais,  1. 1,  p.  154»  ainsi  que  Villauit,  p.  1469  écri^ 
Y  eut  Zino. 
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de  cuivre,  les  barres  de  fer  et  les  annabasses.  Ils  se 
tendent  volontiers  à  bord  pour  le  commerce;  mais 
k  plupart  sont  des  voleurs  fort  adroits,  qui  doivent 
ttre  sans  cesse  observés  (i),  et  qui  se  dispensent 
même,  quand  ils  le  peuvent,  de  payer  ce  qu'ils 
aèètent. 

Le  village  de  Sino  (a)  est  au  sud-est  de  Bottoua, 
è  une  lieue  et  demie  de  distance ,  et  se  reconnaît 
m  grand  rocher  qui  termine  une  pointe  de  sable 
usez  avancée  dans  la  mer  ;  derrière  cette  pointe ,  on 
découvre  une  belle  et  grande  rivière ,  qui  vient  de 
loin  dans  les  terres ,  et  qui  n'est  point  inférieure  à 
«lie  de  Sestos  (3). 

Le  village  de  Souverabo ,  ou  de  Sabrebou  (4) ,  est 
à  une  lieue  de  Sino ,  au  sud-est.  Celui  de  Sestro- 
Kro,  ou  Setre-Crou  (5),  à  cinq  lieues  de  Sabrebou, 
ett  agréable  et  spacieux  :  on  le  reconnaît  à  son  cap 
fenné  par  trois  collines  et  planté  d'arbres,  qui  pa- 
nassent, de  la  mer,  comme  autant  de  mâts.  Ce  cap, 
on  cette  pointe ,  est  environné  de  rochers ,  dont 
fielques  uns  s'avancent  un  peu  dans  la  mer.  On  a , 
pour  autre  marque,  deux  rochers  sur  le  rivage,  à 
deux  milles  l'un  de  l'autre  :  la  terre  est  basse  et  plate. 
Dans  un  besoin  pressant ,  on  peut  trouver  de  l'eau 
dans  un  enfoncement  du  rivage,  qui  se  présente 
comme  une  petite  baie,  mais  sans  aucun  abri. 

(i)  Bosman,  p.  485,  et  Barbot,  p.  i36. 
(a)  Sînoii-HiU,  sur  la  carte  de  Winterbottoro. 
I      (3)  Bosman,  p.  ^SS, 

(4)  N'est  sur  aucune  carte,  mais  correspond  probablement  au 
1    village  de  Barbarra,  de  la  carte  de  Wînterbottom. 

(5)  Barbot,  p.  i36  et  sniv. 

8. 
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Wappo,  ou  Wappou,  est  à  cinq  lieues  deSestre* 
Krou ,  ou  Setre-Crou ,  situé  sur  une  petite  rivière; 
on  le  reconnaît  à  une  rangée  de  vingt  ou  trente 
arbres ,  qui  paraissent  sur  un  terrain  haut ,  long  et 
uni ,  à  peu  de  distance  du  rivage,  avec  cinq  palmiers 
à  l'extrémité.  Il  est  remarquable  aussi  par  une  île  plate, 
ou  plutôt  un  rocher  qui  est  fort  près  de  la  côte,  et 
qui  est  environné  de  plusieurs  autres  petits  rocs,  les 
dents  d'éléphants  sont  fort  grosses  dans  le  village  qui 
est  au-dedans  de  la  rivière ,  aussi  bien  qu'à  Bottowi 
ou  Battoa  et  Sestro-Krou.  Le  pays  abonde  en  mala- 
guette,  et  les  nègres  l'apportent  sur  les  vaisseaux 
dans  de  grands  paniers  (i),  qui  ont  la  forme  cI*ub 
pain  de  sucre. 

NifFo  (2)  et  Droe  ,  ou  Drou,  sont  deux  autres 
villages  entre  Wappo  et  le  Grand-Sestre  ;  ils  produi- 
sent une  grosse  quantité  de  malaguette,  à  si  bon  nuu^ 
ché ,  que ,  pour  une  barre  de  fer ,  Barbot  en  acheta 
trois  cent  cinquante  livres.  Les  nègres ,  aux  envi- 
rons de  Wappo  et  dans  les  cantons  voisins,  sont 
plus  doux  et  plus  traitables  que  du  côté  de  l'ouest^ 
mais  fort  importuns  à  demander  leurs  daschis,  c'est- 
à-dire  des  présents ,  avant  que  de  commencer  le 
commerce.  Ils  ont  un  langage  difficile  à  comprendre. 
La  mer,  au  long  de  toutes  ces  côtes,  fournit  une 
grande  variété  de  poissons,  qui  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  sur  la  Côtc-d'Or. 

Depuis  Wappo  jusqu'au  grand  Sestre,  le  rivage 
s'étend  au  sud-est  quart  de  sud.  La  seconde  de  ces 

(i)  Snoeck,  dans  Bosman,  édit.  ijoS,  p.  5i3. 
(1)  Niffou ,  sur  la  carte  de  Wînterbottoin. 
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deux  places,  quon  appelle  aussi  Sestre-Paris ,  est  un 
{noid  village  sur  la  rivière  nommée  Rio  dos  Escra- 
Tos(i).  U  est  à  deux  lieues  et  demie  de  Drova,  au 
sod^st.  Ses  marques  sont  un  rocher  au  nord-ouest , 
et  un  enfoncement  dans  la  côte,  au-dessus  duquel 
ioot  trois  palmiers  dans  les  terres.  Les  Hollandais 
appellent  ce  lieuBalletjes-Hoeck,  du  nom  d'un  mar- 
chand nègre  qui  y  exerçait  autrefois  le  commerce. 
Les  habitants  ne  s'approchent  point  d'un  vaisseau 
dans  leurs  canots,  sans  crier  de  toutes  leurs  forces, 
avec  un  reste  de  prononciation  normande  :  «  Mala- 
c  guette  tout  plein ,  Malaguette  tout  plein  ;  tout  plein, 
<  tout  plein  ;  tant  à  terre  de  Malaguette.  »  Ils  recon- 
naissent ensuite,  aux  réponses  des  matelots,  si  le 
bâtiment  est  français.  Les  Dieppois  donnèrent  autre* 
fois  à  cette  ville  le  nom  de  Sestre-Paris,  parce  qu'elle 
est  une  des  plus  grandes  et  des  plus  peuplées  de 
cette  région.  Ils  y  avaient  un  établissement  pour  le 
commerce  du  poivre  et  de  l'ivoire ,  deux  marchan- 
dises que  le  pays  produit  abondanunent.  Le  poivre 
des  Indes  n'était  point  encore  connu  dans  l'Europe. 
Mais  les  Portugais  ayant  ensuite  conquis  l'île  du 
Prince ,  se  répandirent  sur  toutes  les  côtes  de  Gui- 
née et  s'établirent  sur  les  ruines  des  comptoirs 
français. 

Le  grand    Sestre    se    nommait   le   Grand-Paris; 
comme  le  petit  Sestre ,  qui  est  quelques  lieues  plus 

(i)  Sur  la  carte  de  Winterbottom ,  au  contraire ,  ainsi  que  nous 
l'iTons  dit,  la  rivière  des  Esclaves  n'est  pas  celle  qui  coule  à 
Settre-Paris;  mais  elle  est  plus  à  l'ouest,  et  près  de  Petit-Sestre 
(litde  Sesters).  L'énumération  de  ces  lieux  par  des  Marchais,  1. 1, 
p- 164,  et  Yillault,  p.  146,  est  contraire  à  cette  carte. 
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loin  (i),  portait  le  nom  de  Petit-Paris.  Barbot  a  jhcé 
mal  à  propos  celui-ci  près  de  Rio  Sestos.  Tous  ces 
noms  (a),  observe  des  Marchais,  qui  subsistent  en- 
core dans  l'usage  des  autres  nations  et  des  nègres 
mêmes,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute  que  les  Fran- 
çais n'aient  eu  d'anciens  établissements  sur  cette 
côte.  On  a  remarqué  qu'ils  en  font  remonter  l'ori- 
gine en  1 366 ,  et  qu'ils  l'attribuent  aux  marchands 
de  Dieppe  en  Normandie.  Ajoutez ,  dit  le  même  au- 
teur, que  les  habitants  du  pays  conservent  toujoars 
leur  ancienne  affection  pour  la  nation  française  (3). 
Nos  lecteurs  savent  ce  qu'ils  doivent  penser  de  tous 
ces  récits. 

On  compte  trois  lieues  et  demie  depuis  le  grand 
Sestre  jusqu'au  village  de  Goyana  ou  Goyava;  quatre 
ensuite  jusqu'à  Garouay  (Garway),  toutes  terres  bas- 
ses ;  et  deux  de  Garouay  au  cap  das  Palmas.  Les  ma^ 
ques  de  Goyava  sont  une  haute  montagne  assez  éloi- 
gnée dans  les  terres ,  et  une  rivière  nommée  Rio  de  S. 
Clémente ,  qui  n'est  pas  navigable  pour  les  chaloupes, 
et  qui  coule  intérieurement  au  long  des  cotes.  Elle 
a,  sur  la  rive  du  sud,  un  petit  village,  ou  un  hameau, 
où  l'eau  fraîche ,  l'ivoire  et  le  poivre  de  Guinée  sont 
en  abondance. 

Cabo  das  Palmas,  ou  le  cap  Palmas,  a  tiré  son 

(i)  Au  sud -est,  selon  d*ÂnviUe  et  des  Marchais;  au  nord- 
ouest,  selon  la  carte  de  Winterbottoni ,  que  je  crois  fautive  sous 
ce  rapport. 

(a)  Tous  ces  noms  de  Grand-Sestre  ou  Settre ,  et  de  Petit-SeCtre 
ou  Sestre ,  et  de  Rio  Cestos  ou  Sextos,  ou  Sestos ,  ont  produit  de» 
confusions  et  des  erreurs  dans  les  cartes  et  les  voyages. 

(3)  Des  Marchais,  t.  i,  p.  i6i. 
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iMMn  d'un  grand  nombre  de  palmiers  qui  se  présentent 
dans  plusieurs  endroits ,  surtout  près  du  rivage ,  et 
lor  deux  collines  qui  forment  le  cap.  Sa  situation 
est,  selon  des  Marchais,  à  quatre  degrés  cinquante 
mmutes  de  latitude  du  nord(i),  et  à  douze  degrés 
trente  minutes  de  longitude ,  à  partir  du  méridien  de 
llle  de  Fer. 

Derrière  ce  cap,  la  côte  forme  un  enfoncement, 
00  les  vaisseaux  trouvent  une  bonne  retraite  contre 
kê  Yents  du  sud.  A  la  distance  d'une  lieue  vers  l'est , 
le  rivage  est  bordé  par  un  grand  rocher,  à  la  pointe 
duquel  on  trouve  une  rangée  de  basses  ou  de  petits 
itM»,  dont  la  surface  est  égale  à  celle  de  l'eau.  Ces 
éeueils,  qui  ne  s'avancent  pas  moins  d'une  lieue  dans 
U  mer,  ont  causé  anciennement  la  perte  de  plusiem*$ 
nùsseaux.  On  rencontre,  deux  lieues  plus  loin  en 
mer,  un  autre  banc ,  où  le  courant  de  la  marée  est 
fort  impétueux ,  sur  neuf  ou  dix  brasses  d'eau. 

Deux  lieues  à  l'est  du  cap  on  trouve  Grova ,  qui 
tenaine  la  côte  du  Poivre  ou  de  Malaguette. 

Il  manquerait  quelque  chose  à  cette  description , 
si  l'on  n'y  joignait  un  petit  nombre  d'observations 
générales  sur  la  nature  du  terroir  et  sur  le  caractère 
des  habitants. 

Les  vapeurs  continuelles  qui  s'élèvent  de  tant  de 
HTières ,  au  long  de  la  côte ,  produisent  des  fièvres 
Qtalignes,  qui  ne  sont  jamais  sans  danger  pour  les 
Européens.  Ce  mauvais  air  est  si  pernicieux  au  cap 

(i)  Comme  des  Marchais,  et  Labat  après  lui,  se  trompent  sou- 
vent pour  les  latitudes,  on  ose  à  peine  compter  ici  sur  cette  ob* 
ierTatioB. 
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das  Palmas,  qu'il  se  fait  quelquefois  sentir  à  tro» 
ou   quatre   lieues   en  mer  ;  car,   pour  peu  que  ie 
brouillard  ait  d'épaisseur,  il  répand ,  jusqu'à  cette  ■ 
distance ,  une  puanteur  insupportable. 

En  général ,  le  pays  a  beaucoup  de  pois,  de  fevw, 
de  courges,  de  limons,  d'oranges,  de  bacchos,  de . 
bananes,  et  une  sorte  de  noix  dont  la  cocpe  est 
fort  épaisse ,  et  qui  est  véritablement  un  fruit  déli- 
cieux. Il  a  des  bestiaux  en  quantité,  des  chèvres,  ' 
des  porcs ,  de  la  volaille ,  et  plusieurs  sortes  d'excel-  ! 
lents  oiseaux  à  très  bon  marché.  Le  vin  de  palmi^  i 
et  les  dattes ,  que  les  nègres  aiment  passionnément, 
y  sont  de  la  meilleure  qualité  du  monde  ;  mais  la 
principale  richesse  de  la  côte  est  la  malaguette  oa  - 
le  poivre  de  Guinée ,  dont  l'abondance  empêche  tou- 
jours la  cherté.  Suivant  Barbot(i),  les  nègres  de 
Sestos  l'appellent  Waizanzag;  et  ceux  du  cap  Pal- 
mas  ,  Emaneghetta  (2). 

Quelques  écrivains ,  tels  que  Lemery  et  Pomey  (3), 
prétendent  que  la  malaguette  ou  poivre  de  Guinée  a 
tiré  son  nom  de  Melega,  ville  d'Afrique;  mais  ils  ne 
nous  apprennent  point  comment  ni  d'où  cette  mar- 
chandise et  son  nom  sont  passés  en  France. 

La  plante  qui  porte  le  poivre  de  Guinée,  devient 
plus  ou  moins  forte ,  suivant  la  bonté  du  terroir,  et 
s'élève  ordinairement  à  la  hauteur  d'un  sirbrisseau. 
Quelquefois ,  faute  de  cet  avantage ,  elle  demeure  ram- 

(i)  Description  delà  Guinée,  p.  i3a. 

(•a)  De  là  vient  le  nom,  selon  quelques  autres ,  de  Malaguette 
parmi  les  Européens. 

(3)  Histoire  des  Drogues. 
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\j  du  moins  si  elle  n'est  soutenue  avec  soin,  ou 
;  ne  s'attache  à  quelque  tronc  d'arbre ,  qui  lui 
l'appui.  Alors,  comme  l'if,  elle  couvre  tout  le 
.  Ijorsqu'elle  rampe,  les  grains,  quoique  plus 
n'ont  pas  la  même  bonté.  Au  contraire,  plus 
ranches  s'élèvent  et  sont  exposées  à  l'air,  plus 
it  est  sec  et  petit;  mais  il  en  est  plus  chaud  et 
piquant,  avec  toutes  les  véritables  qualités  du 
e.  La  feuille  de  la  malaguette  est  deux  fois  aussi 
le  que  large  (i);  elle  est  étroite  à  l'extrémité; 
st  douce,  et  d'un  vert  agréable  dans  la  saison 
luies;  mais  lorsque  les  pluies  cessent,  elle  se 
:  et  perd  sa  couleur;  brisée  entre  les  doigts, 
end  une  odeur  aromatique ,  comme  le  clou  de 
e  ;  et  la  pointe  des  tiges  a  le  même  effet, 
la  feuille,  il  sort  de  petits  filaments  frisés,  par 
els  elle  s'attache  au  tronc  des  arbres  ou  à  tout 
elle  rencontre.  On  ne  peut  décrire  exactement 
eurs,  parce  qu'elles  paraissent  dans  un  temps 
>n  ne  fait  pas  de  commerce  sur  la  côte.  Cepen- 
il  est  certain  que  la  plante  produit  des  fleurs, 
lelles  les  fruits  succèdent  en  forme  de  figues 
aires  de  différentes  grosseurs ,  suivant  la  qualité 
exposition  du  terroir.  Le  dehors  est  une  peau 
qui  se  sèche  et  devient  fort  cassante.  Sa  cou- 
îst  un  brun  foncé  et  rougeâtre.  Les  nègres  pré- 
nt  que  cette  peau  est  un  poison.  La  graine 
e  renferme  est  placée  régulièrement  et  divisée 
les  pellicules  fort  minces ,  qui  se  changent  en 
.  fils  d'un  goût  aus^i  piquant  que  le  gingembre. 

Wbot,  dans  Churchiirs  Collection ,  t.  v,  p.  i3a. 


Cette  graiue  eat  ronde,  mais  ungiilau*u,  i*oiigt*4\Lre 
avant  sa  maturité ,  plus  foncée  à  mesure  qu'elle 
mûrit,  et  noins  enfin  loi*squ*elle  a  été  mouillée. 
C*est  dans  cet  état  qu  on  Temballe  pour  le  transport. 
Cependant  cette  humidité  produit  une  fermentation 
qui  diminue  beaucoup  sa  vertu.  Ija  meilleure  ma- 
laguette  a  le  goiit  aussi  piquant  que  le  poivre  de 
rinde. 

Barbot  repinisente  le  fruit  presque  ovale,  mais 
terminé  en  pointe  :  sa  p(^au,  dit-il,  est  tort  mince, 
verte  d  abord,  et  d'un  bel  écarlate  lorsqu'elle  est  «è« 
elle  ;  douce  et  molle ,  panx'  que ,  u  ayant  point  de 
poulpe,  elle  n'est  pas  tendue.  Dans  Tîntérieur  est 
la  malaguette,  qui  croit  eu  quatre  ou  cinq  rangées 
couvertes  de  pellicules  blancluu),  qui  séparent  aussi 
clia(|ue  graine  Tune  de  l'autre  ;  ces  pellicules  sont 
plus  acres  et  plus  piquantes  que  le  poivre  In  plus 
fort. 

Avant  sa  maturité ,  continue  le  mAme  voyagimr, 
le  fruit  est  rouge  et  d'un  goilt  assez  agi*éable.  Iji) 
meilleur  a  la  couleur  d'une  cliAtaigne  ;  il  est  gros, 
pesant  et  fort  uni.  Le  noir  est  le  plus  petit  ;  il  prend 
sa  couleur  lorsqu'il  est  emballé  i\  boi*d  (i),  car  on  le 
cliat*go  vert.  Iai  graine  n'est  ni  si  grtisrn^  ni  si  ronde 
que  le  poivre  d'Inde  :  elle  a  plusieurs  angles  (a).  Ii«g 
rameaux  de  la  plante  tirent  sur  \v  gotlt  du  girofle; 
mais  il  y  a  une  autre  sorte  de  malaguette  qui  croît 

(i)  On  Tient  de  lire  le  coiitFtirf  :  ineii  on  doit  jii^tvr  que  chaqur 
marohand  a  m  méthode*.  « 

(a)  I^eii  PortiigaÎH  lui  nu  donnant  hîx  ,  rt  dr  là  virut  Ir  nom  de 
Rio  Seitos  ou  Sexto». 
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QDnime  llierbe  à  grandes  feuilles  :  celle  qu'on  achète 
ilepuîs  le  milieu  de  novembre  jusqu'au  mois  de  mars 
doit  être  vieille  au  moins  d'une  année  ;  car  la  nou- 
velle commence  à  boutonner  au  mois  de  janvier  (i). 

On  cueille  le  fruit  lorsque  l'extrëmitë  des  feuilles 
commence  à  noircir.  Le  poivre  de  Guinée  a  quel- 
quefois été  fort  recherché  en  France  et  dans  les  au- 
t]%f  pays  de  l'Europe,  surtout  lorsque  celui  de  llnde 
J  étut  cher  et  rare.  Les*  marchands  s'en  servent 
aossi  pour  augmenter  injustement  leur  profit  en  le 
mêlant  avec  le  véritable  poivre. 

La  malaguette  de  Rio  Sestos,  selon  des  Mar- 
quas (a),  croît  sur  une  sorte  d'arbuste,  et  passe  pour 
la  plus  grosse  de  toute  la  côte,  qui  en  tire  son  nom. 
Ltt  plantes  y  sont  si  près  l'une  de  l'autre,  que, 
dans  quelques  endroits,  elles  ont  l'apparence  d'un 
petit  bois  (3). 

Bosman  rend  témoignage  qu'outre  la  malaguette, 
OQ  trouve,  dans  le  même  pays ,  un  autre  fruit  qui 
rettemble  au  cardamone  par  le  goût  et  la  figure ,  et 
qu'il  prend  en  effet  pour  le  même  fruit.  Il  ajoute  qu'à 
B^n  et  dans  quelques  pays  intérieurs,  on  voit  du 
poivre  qui  ne  diffère  pas  de  celui  de  llnde. 

La  dernière  espèce  de  poivre ,  qui  s'appelle  ici  pi- 
ment, et  qui  porte,  en  Europe,  le  nom  de  poivre 
d'Espagne ,  croît  en  abondance  sur  la  côte.  L'arbuste 
qui  le  produit  est  un  peu  moins  haut  que  nos  gro- 
s^illers  d'Europe.  H  y  a  deux  sortes  de  piment ,  le 

(i)  Btrbot,  p.  i3a,  etBosnAn,  p.  3o5. 
(s)  Des  Marchais ,  ubi  sup. ,  p.  i68. 
(3)  Barbot ,  idn  sup. 
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grand  et  le  petit ,  tous  deux  verts  d'abord  ;  mais  l 
petit  prend  ensuite  un  fort  beau  rouge ,  et  le  grant 
tourne  sur  le  noir.  Ce  fruit  est  plus  estimé  que  k 
poivre  noir  commun ,  surtout  la  petite  espèce ,  qui 
n'a  pas  le  quart  de  la  grosseur  de  l'autre ,  mais  dont 
l'arbuste  a  six  fois  plus  de  hauteur  et  d'ëtendue  daiu 
les  branches.  Le  piment  confit  au  vinaigre  ou  au  jus 
de  limon ,  passe  pour  un  excellent  stomachique  (i). 

Les  Hollandais  s'étaient  mis  autrefois  dans  l'usage 
de  transporter  une  grosse  quantité  de  piment;  ilsea 
chargeaient  des  vaisseaux  entiers  :  niais  ce  goût  pa- 
rait fort  diminué  dans  leur  nation.  L'auteur  se  pro- 
cura trois  quintaux  de  piment  à  Rio  Sestos  pour  uitt 
seule  barre  de  fer,  dont  la  valeur  ne  surpassait  pai 
cinq  shillings.  Aujourd'hui  les  marchands  de  l'Eu 
rope  s'arrêtent  fort  peu  à  toutes  ces  espèces  de  poi- 
vre, et  ne  prennent,  sur  la  côte  de  Malaguette,  qi* 
des  dents  d'éléphants. 

Marmol  nous  apprend ,  dans  son  Afrique,  qu'avaii 
l'arrivée  des  Portugais,  les  marchands  de  Barbari 
traversaient  une  grande  partie  du  continent  pou 
aller  chercher  le  poivre  de  Guinée ,  et  que  de  la  Bai 
barie  ils  le  transportaient  dans  toutes  les  parties  d 
l'Italie ,  où  il  se  nommait  graine  de  Paradis ,  parc 
que  les  Italiens  n'en  connaissaient  pas  l'origine. 

Les  habitants  de  la  côte  du  Poivre  sont  livrés 
tous  les  excès  de  l'intempérance  et  de  la  luxure  :  i 
n'entretiennent  les  Européens,  et  ne  parlent  ei 
semble,  que  des  plaisirs  qu'ils  prennent  avec  h 
femmes.  Il  s'en  trouve ,  dit-on ,  qui  prostituent  leu 

(i)  Bosman,  p.  3o5,  ou  p.  3i8  de  Tédit.  d'Utrecht,  lyoS. 


•  A  LA  CÔTE  DE   MALAGUETTE.  ia5 

femmes  à  leurs  propres  enfants;  et,  lorsque  les  mar- 
chands de  l'Europe  leur  reprochent  cette  infamie , 
ik  affectent  d'en  rire  comme  d'une  bagatelle.  IjC 
penchant  au  larcin  est  un  vice  commun  à  toute 
ia  nation ,  du  moins  à  l'égard  des  étrangers  ;  s'ils 
sont  reçus  à  bord,  ils  dérobent  adroitement,  vivres, 
loarchandises,  et  tout  ce  qui  tombe  sous  leurs  mains , 
jusqu'à  des  pointes  de  clous  et  des  morceaux  de  fer 
brisés  ou  rouilles.  Ils  ne  sont  pas  moins  insuppor- 
tables par  leur  importunité  à  demander  des  daschis 
ou  des  présents. 

Leur  langage  est  si  difficile ,  que  non  seulement 
les  Européens  n'y  peuvent  rien  comprendre ,  mais 
([u*on  ne  trouve  pas  même  d'interprètes  pour  cette 
région  parmi  les  autres  nègres;  aussi  le  commerce 
ne  se  fait- il  que  par  des  signes  et  des  gestes  :  c'est 
par  cette  voie  qu'ils  expriment  leur  goût  pour  la 
débauche  et  leurs  idées  de  plaisir.  Us  sont  généra- 
lement bien  faits  et  d'une  physionomie  agréable.  La 
plupart  ne  sont  couverts  que  d'une  pagne,  ou  plutôt 
d'une  simple  pièce  d'étoffe  au  milieu  du  corps.  Ils 
sont  sujets  à  des  hernies  fâcheuses  ;  l'auteur  en  vit 
un  à  qui  le  scrotum  tombait  jusqu'aux  genoux  :  ce- 
pendant ils  sont  robustes  et  laborieux.  Lorsque ,  ar- 
rivant de  différents  cantons ,  ils  se  rencontrent  au 
rivage  ou  sur  un  vaisseau,  ils  se  prennent  mutuel- 
lement par  les  bras  fort  près  de  l'épaule,  en  pronon- 
çant le  mot  towa  ;  ensuite ,  faisant  glisser  leur  main 
jusqu'au  coude  ,  ils  répètent  towa.  Après  quoi  ils  se 
prennent  par  les  doigts ,  comme  les  nègres  de  Ses- 
tos,  et  les  font  craquer,  en  prononçant  plusieurs  fois 
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en&nemate,  enfanemate,   c'est-à-dire,   mon  ami, 
comment  vous  portez-vous  ? 

Us  ont  d'excellents  forgerons,  qui  entendent  par- 
faitement l'art  de  la  trempe ,  et  qui  rendent  les  ar- 
mes et  tous  les  instruments  de  fer  d'une  dureté  h 
toute  épreuve  ;  ils  ne  manquent  pas  d'ouvriers  pour 
la  construction  de  leurs  canots.  L'expérience  leur 
tient  lieu  de  lumières  pour  l'agriculture ,  du  moins 
à  l'égard  du  riz ,  du  millet  et  de  la  malaguette ,  ({ui 
sont  leur  principale  ressource  pour  la  nourriture  et 
le  commerce.  Leur  taba,  ou  leur  taba-scyle,  que 
d'autres  appellent  tabo-scyle ,  c'est-à-dire  leur  roi, 
exerce  une  autorité  arbitraire ,  et  ne  paraît  en  public 
qu'avec  beaucoup  de  pompe.  Ses  peuples  contribueat 
à  son  pouvoir  par  des  sentiments  naturels  de  sou- 
mission. Leur  simplicité  les  attache  beaucoup  au  pa- 
ganisme ;  ils  rendent  un  culte  aveugle  à  leur  grift- 
gris  et  aux  âmes  des  morts,  qu'ils  prient  de  leur 
accorder  dans  ce  monde  une  vie  paisible.  Us  saluent 
la  nouvelle  lune  avec  des  chants,  des  danses  et  d'au- 
tres bouffonneries  :  leur  superstition  est  extrême  pour 
les  sorciers. 

Le  temps  le  plus  favorable  pour  le  commerce  de 
cette  cote  est  le  mois  de  février,  de  mars  et  d'avril  ; 
les  petits  vaisseaux  donnent  plus  de  facilité  que  les 
grands  :  on  commence  à  sentir  les  vents  sud-sud- 
est  au  mois  de  mai  ;  ils  amènent  les  tomados  et  les 
grandes  pluies ,  qui  sont  toujours  accompagnées  de 
tonnerre  et  d'éclairs  terribles  (i). 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  i^y  et  i38. 
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CHAPITRE  m. 

Voyages  à  la  côte  d'Ivoire. 

Les  gens  de  mer  et  les  géographes  ne  s^accordent 
pas  sur  l'étendue  et  la  division  de  la  côte  d'Ivoire. 
Barbot  dit  que  les  Français  et  les  Hollandais  la  font 
commencer  à  Growa  (i),  deux  lieues  à  Test  du  cap 
Palmas,  et  continuer  jusqu'à  Rio  de  Sueiro  da  Costa, 
où  commence  proprement  la  Côte-d'Or.  Ils  la  sub- 
divisent en  trois  parties;  la  côte  dl voire,  la  côte 
de  Mal -Gens,  et  celle  de  Quaqua.  Ils  veulent, 
comme  les  Portugais,  que  la  côte  d'Ivoire,  propre- 
ment dite,  s'étende  depuis  Growa  jusqu'à  la  rivière 
de  Saint- André,  nord-est  et  sud-ouest;  celle  de 
Mal-Gens,  depuis  la  rivière  de  Saint-André  jusqu'à 
Rio  Lagos,  ouest-sud -ouest  et  est-nord-est  (a); 
et  celle  de  Quaqua ,  depuis  Rio  Lagos  jusqu'à  Rio 
de  Sueiro  da  Costa ,  de  l'ouest-nord-ouest  à  l'est-sud- 
est.  Toute  cette  étendue  de  côte  est  bordée  de  vil- 
lages et  de  hameaux  (3). 

Suivant  des  Marchais  et  d'autres  voyageurs ,  toute 

(i)  Nommé  Groa  snr  la  carte  de  d'An^ille,  et  différent  de 
Groû,  qui  est  de  Tautre  c6té  et  à  l'occident  du  cap. 

(a)  D'Anville,  au  contraire,  sur  sa  carte  de  Gainée  de  1775  y 
nomme  o6te  de  Maie-Gens  (Mal-Gens  sur  sa  carte  d'Afrique) ,  celle 
qui  s*étend  entre  le  cap  Palmas  et  la  rivière  Saint-André  ;  il  donne 
le  nom  de  Côte  des  Dents  à  toute  cette  côte  en  général. 

(3)  Barbot,  p.  i38. 
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la  côte,  depuis  le  cap  Palmas  jusqu'au  cap  Très 
Puntas,  est  connue  des  gens  de  mer  sous  le  nom  de 
côte  des  Dents ,  ou  côte  d'Ivoire.  Les  Hollandais  la 
nomment,  dans  leur  langue,  Tand-Kust. Elle  se  divise 
en  deux  parties  ;  celle  du  bon  et  celle  du  mauvais 
Peuple.  Ces  deux  nations  sont  séparées  par  la  rivière 
deBotrouou  Cotrou  (i).  On  ignore  à  quelle  occasion 
la  dernière  a  reçu  le  titre  de  mauvaise  ;  mais  il  est 
certain ,  en  général ,  qu'à  l'est  du  cap  Palmas  les  nègres 
sont  méchants,  perfides,  voleurs  et  cruels.  A  l'égard 
du  nom  de  côte  d'Ivoire ,  on  conçoit  facilement  qu'il 
vient  du  grand  nombre  de  dents  d'éléphants  que 
les  Européens  achètent  sur  cette  côte. 

Celle  du  bon  Peuple  commence  au  cap  la  Hou. 
Les  Hollandais  ont  donné  le  nom  de  Quaquas  aux 
habitants,  jusqu'au  cap  de  Sainte-Apolline,  parce 
qu'en  s'approchant  des  vaisseaux  de  l'Europe  ils 
avaient  ce  mot  sans  cesse  à  la  bouche.  On  a  jugé 
qu'il  signifie  bon  jour,  ou,  soyez  les  bien -venus. 
Villault  remarque  qu'ils  le  répètent  souvent,  lors- 
qu'après  avoir  mangé  ils  paraissent  contents  de  s'être 
bien  remplis  l'estomac  (2).  Cependant  Snoeck,  qui 
était  Hollandais,  semble  embarrassé  à  trouver  l'ori- 
gine et  la  signification  du  même  mot;  à  moins,  dit- 
il  ,  qu'on  ne  prétende  trouver  quelque  ressemblance 

(i)  Des  Marchais,  vol.  i,  p.  174»  dit  Botrou;  Barbo,  Coetroe. 
— :- D* Anville ,  sur  sa  carte  de  Guinée  de  1739,  comme  sur  celle  de 
1775 ,  n'indique ,  sur  toute  la  côte  qui  s*étend  depuis  la  rivière  de 
Lagos  jusqu'à  la  rivière  d'Issini ,  aucune  rivière  nommée  Botrou; 
mais,  près  de  Rio  Lagos ,  il  place  un  lieu  nommé  Coutrou. — ^Pordy 
et  Arrowsmith  écrivent  Kotrou. 

(1)  Villault,  p.  i6a. 
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entre  Paocent  de  ces  nègres  et  le  chant  ou  le  cri  des 
canards;  mais  il  ajoute  que  la  langue  de  cette  cote 
ne  lui  a  pas  paru  fort  différente  de  celle  des  autres 
nègres.  H  assure  d'ailleurs  que  les  habitants  appellent 
leur  pays  Adouv(i),  et  qu'ils  se  nomment  eux- 
mêmes  Adouvsiens.  Smith ,  qui  confond  Bosman  avec 
Snoeck ,  semble  lever  la  difficulté ,  en  assurant  que 
le  mot  de  Quaqua,  dans  la  langue  de  ces  nègres, 
signifie  dents  :  d'où  il  conclut  (ii)  que  cote  de  Quaqua 
et  cote  dlvoire  sont  synonymes;  mais  il  ne  produit 
ancone  autorité,  et  ne  dit  pas  même  d'où  lui  vient 
œt  éclaircissement. 

Outre  le  nom  de  Quaqua,  les  Hollandais  ont  donné 
à  la  même  côte  celui  de  côte  des  six  Bandes,  parce 
que  les  pagnes ,  ou  les  pièces  d'étoffe  de  coton  à  raies 
blanches  et  bleues,  dont  les  habitants  font  usage , 
sont  composés  de  six  largeurs  cousues  ensemble  avec 
assez  d'art  et  de  propreté. 

Les  principaux  villages  de  la  côte  d'Ivoire,  ren- 
fermant les  deux  côtes  de  Mal-Gens  et  Bonnes-Gens, 
sont  :  Grua  ou  Croua,  ou  Grova;  Tabo ,  Petit-Tabo , 
Grand-Drouin,  Botrou,  cap  Lahou,  cap  Apolline  ou 
Sainte-Apolline ,  Yalloe  (3).  Y illault  ajoute  entre  le 
Grand-Drouin  et  Botrou,  Tao,  Rio  Saint -André, 
Giron  et  Petit-Drouin  ;  après  le  cap  Lahou,  Jaque- 
Lahou,  et  après  Yalloe,  qu'il  nomme  Yallochk,  il  ajoute 
encore  Gommo  (4).  Toutes  ces  places  sont  situées  à 

(i)  Snoeck  y  dans  Bosman ,  p.  5i8.  D'Anville  met  Adoù. 
(9)  Smith,  Fojage  de  Guinée^  p.  ii3. 

(3)  Dca  Marcbaisy  ubi  sup,,  t.  i,  p.  180. 

(4)  Villaolt,  p.  164.  C'est  le  Gammo  de  d'Anville. 

IX.  9 
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rembouchure  d'autant  de  rivières  dont  elles  portent 
les  noms.  L'intérieur  du  pays  est  peu  connu,  parue  ^le, 
depuis  la  retraite  des  Normands ,  les  naturels  n'ont 
pas  voulu  souffrir  qu'aucune  nation  de  l'Ëurc^  s'y 
établit;  de  sorte  que  tout  le  commerce  s'y  fait  à  bord, 
ou  sur  le  rivage,  avec  des  précautions  extrêmes  de 
part  et  d'autre.  On  trouve  dans  chaque  canton  les 
mêmes  marchandises ,  c'est-à-dire  de  l'or,  de  l'ivoire 
et  des  esclaves.  Quoiqu'il  n'y  ait  point  de  tarif  ré^é, 
le  commerce  est  considérable. 

On  compte  trois  lieues  du  cap  Palmas  à  Growa; 
trente  de  Growa  à  Tabo;  quatre  de  Tabo  au  Petit- 
Tabo  ;  cinq  ensuite  à  Berbi  ;  six  de  Berbi  au  Grand- 
Drouin(i);  deux  du  Grand-Drouin  à  Tao;  trois  de 
Tao  à  la  rivière  Saint-André  ;  et  comptant  ainsi  de 
place  en  place,  sept  à  Giron ,  huit  au  Petit-Drouiii, 
trois  à  Botrou,  ou  plutôt  Cotrou,  sept  au  cap  Lahou, 
dix  à  Gammo  ;  ce  qui  fait,  pour  toute  la  côte,  l'espace 
de  quatre-vingt-huit  lieues  depuis  le  cap  Palmas  jus- 
qu'à Gammo.  Quelques  navigateurs  l'étendent  jus» 
qu'à  celle  du  mauvais  Peuple,  à  l'est;  et  d'autres, 
la  terminant  à  Botrou ,  réduisent  toute  la  côte  du 
bon  Peuple  à  vingt-cinq  lieues  (a). 

Dans  la  description  de  cette  côte ,  qui  est  conti- 
nuellement bordée  de  villes  et  de  villages,  on  ne 
s'arrêtera  qu'à  ceux  qui  sont  connus  des  ËuropéenSw 

Tabo-Dune  (3) ,  qui  suit  Growa ,  est  remarquable 

(i)  D*Anyille  écrit  Druin,  quoiqu'il  y  ait  Drouin  dans  des  Mar- 
chais. D*Anyille  omet  sur  sa  carte  Giron  et  Tahoe. 

(2)  Des  Marchais,  t.  i,  p.  i8i.  Barbot,  p.  140,  écrk  Coeiroe. 

(3)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  189^  d'AnvîWe  écrit  Tibo- 

DUYO. 


A  LA  COTE  D'rVOIRE.  l3l 

par  un  grand  cap  vert  qui  en  est  Yoisin ,  et  qui  fSi^ 
raît  couvert  de  bois ,  comme  tout  le  pays.  Le  cours 
des  marées  y  est  ordinairement  est-nord-est  ;  et  quel* 
quéfois  néanmoins  sud  -sud  -  ouest. 

Tabo  j  ou  Tabou,  dix  lieues  à  Fest  de  Tabo-Dune , 
se  reconnaît  aisiément  de  la  mer  au  grand  rocher  qu'oil 
aperçoit  dans  l'éloignement,  à  une  lieue  et  demie 
oueat  de  la  place..  Le  cap,  qui  en  est  voisin,  ei^t  coutcfrt 
de  grands  àrlnres,  dispersés  sans  ordre,  et  la  rade 
n'a  pas  moins  de  dix-huit  ou  vingt  brasses  de  fond. 
On  trouve  près  du  village  une  petite  rivière ,  nom- 
mée par  lés  Portugais  Rio  de  San  Pedro ,  qui  a ,  du 
eolé  de  l'ouest,  quelques  montagnes,  auxquelles  ils 
ont  donné  aussi  le  nom  de  Sierra  de  Santa  Apollonia^ 

Pétri  ou  Petiero,  autre  village,  deux  lieues  plus 
kûn^  à  Test  de  Tabo,  est  distingué  par  un  rocher, 
qui  n'en  patait  pas  éloigné. 

Tahoe  ^  deux  lieues  à  l'est  de  Pétri ,  et  Berbi ,  autre 
village,  deux  lieues  plus  loin,  se  reconnaissent  à  ta 
hauteur  de  lem*  montagne. 

Dnnn  on  Dnevin -Pétri,  nommé  aussi  le  Grand- 
Drevin  (Grand-^Drouin)  (i),  est  près  de  la  rivière 
Saint  -  André.  On  le  reconnaît  à  qiielques  maisons 
qm  s'aperçoivent  de  la  mer  sur  un  terrain  assez 
âevé  et  peiu  él(Hgné  du  rivage;  i  plusieurs  grands 
airiNres  qu'elles  ont  à  l'ouest ,  et  à  quatre  plaints  ^i 
se  font  voir  au  milieu  des  bois,  une  lieue  à  fouèst 

^  h  ville.  Les  Portugais  appellent  ce  cap ,  Gabo  da 

(i)  Uring  dit  qu'il  y  a  sur  cette  côte  plusieurs  gifles  qp\  se 
■onunent  Dréviii ,  entre  les<|ftrellcs  il  tfômme  ïabo.Drèrin,  p.  r34. 
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Prs^yaba ,  c'est-à-dire ,  cap  du  Petit-Rivage  (  i  ).  La 
ville  est. située  dans  une  île,  au  milieu  d'une  rivière 
qui  vient  du  nord,  entre  deux  chaînes  de  montagnes, 
derrière  lesquelles  on  trouve  des  prairies  agréables, 
et  des  pâturages  (a)  qui  s'étendent  à  perte  de  vue. 
Outre  la  ville,  on  découvre  trois  villages,  éloignés 
d'une  demi-jiieue  l'un  de  l'autre,  qui  nourrissent  une 
prodigieuse  quantité  de  vaches  et  d'autres  bestiaux: 

Les  habitants  de  ce  canton  sont  les  plus  sauvages 
de  toute  la  côte.  On  les  accuse  d'être  anthropo* 
phages.  Ils  font  gloire  de  porter  les  dents  en  pointes^ 
et  de  les  avoir  aussi  aiguës  que  des  aiguilles  ou  des 
alênes.  Barbot  ne  conseille  à  personne  de  toucher 
à  cette  dangereuse  terre.  Cependant  les  nègres  ap- 
portent à  bord  de  fott  belles  dents  d'éléphants; 
mais  il  semble  que  leur  vue  soit  de  les  faire  servir 
d'amorce  pour  attirer  les  étrangers  sur  leur  côte,  et 
peut-être  pour  les  dévorer;  car  ils  mettent  leurs 
marchandises  à  si  haut  prix ,  qu'il  y  a  peu  de  com- 
merce à  faire  avec  eux.  D'ailleurs  ils  demandent, 
avec  importunité,  tout  ce  qui  se  présente  à  leurs 
yeux,  et  paraissent  fort  irrités  du  moindre  refiis. 
Leur  inquiétude  et  leur  défiance  vont  si  loin ,  qu'au 
moindre  bruit  extraordinaire  ils  se  précipitent  dans 
la  mer,  et  retournent  à  leurs  canots.  Ils  les  tiennent 
exprès  à  quelque  distance,  pour  faciliter  continuel- 
lement leur  fuite  (3). 

La  rivière  de  Saint- André  n'est  éloignée  que  d'en- 

(i)  Bari)ot,  p.  139. 

(1)  Villault,  p.  iiOf  et  des  Marchais,  t.  i,  p.  i65. 

(3)  Barbot,  p.  139. 
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viron  une  lieue  et  demie  à  lest-nord-cst  du  Grand* 
Dre vin.  £lle  se  divise  en  deux  bras ,  dont  l'un  coule 
au  nord-ouest  quart-ouest ,  et  l'autre  à  l'est-sud^est. 
Les  petits  vaisseaux  peuvent  la  remonter  l'espace  de 
quatre  lieues,  dans  un  canal  large  et  profond  ;  quoi- 
qu'on ëtë  l'eau  soit  quelquefois  si  basse ,  que  l'entrée 
se  trouve  bouchée  par  une  barre  de  sable.  Barbot 
ayant  entrepris  d'y  pénétrer,  fut  rebuté  par  la  vio- 
lence du  battement  des  vagues.  L'embouchure  de  la 
rivière  regarde  le  sud-est.  Elle  a,  d'un  coté  (i),  un 
cap  rond ,  d'une  grande  hauteur  ;  et  de  l'autre ,  un 
arbre  seul  (a). 

Des  Mardiais  prétend  que  la  rivière  de  Saint- 
André  est  de  toute  la  :  cote  l'endroit  le  plus  fa- 
vorable pour  bâtir  uq  fort.  Elle  est  grande,  avant 
même  qu'elle  en  reçoive  une  autre ,  qui  s'y  décharge 
une  lieue  au-dessus  de  l'embouchure.  Ces  deux  ri- 
vières sont  bordées  de  grands  arbres ,  de  prairies 
charmantes  ,  et  de  plaines  fort  unies.  La  nature 
semble  avoir  formé  celle  de  Saint-André  pour  l'érec- 
tion d'un  fort,  qui  n'aurait  pas  besoin  d'autre  défense 
que  sa  situation.  Elle  a  placé ,  à  cent  cinquante  pas 
au-dessus  de  l'embouchure,  une  pointe  ou  une  pé- 
ninsule ,  que  la  rivière  environne ,  et  qui  n'est  jointe 
au  Continent  que  par  un  isthme  de  douze  ou  quinze 
brasses  de  largeur.  Cette  péninsule  est  un  rocher 
plat ,  qui  compose  une  plate-forme  d'environ  quatre 
cents  pas  de  circonférence,  assez  haute  pour  com- 
mander les  environs,  sans  aucune  éminence  voisine 

(i)  Urîng  appelle  ce  cap  la  Pointe-Noire  ou  filack-Point.  Ibid. 
(i)  Barbot ,  uhi  sup. 
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qui  U  cotnmaiide  elle-même.  Elle  est  escarpée  de 
toutes  parts,  et  véritablement  inaccessible  eu  cdféé 
de  la  mer.  De  celui'  de  la  rivière,  c'est-à-dire  à 
l'ouest,  la  descente  est  plus  aisée;  mais  cette  paftié 
est  défendue  par  des  rocs  en  pointe  qui  embarrassent 
le  canal  à  plus  de  cinquante  pas ,  et  dont  les  uns  sont 
cachés  soùs  l'eau  et  d'autres  à  découvert.  La  mer  y 
bat  avec  te^nt  de  violence ,  que  les  vaisseaux  n'osent 
en  approcher,  et  que  les  chaloupes  mêmes  ne  ^j 
engageraient  pas  sans  péril,  La  seule  voie  pour  gar 
gner  la  plate  ^  forme  est  l'istàme,  ou  lé  col  ^ax  la 
joint  à  la  terre  ;  mais  il  serait  facile  de  le  couper  (i). 

VUlault  ajoute ,  que  du  pied  d'une  montagne  qui 
couvre  le  roc  du  côté  du  nord,  il  sort  une  s(oùl«e 
d'eau  fratche,  et  qu'un  seul  canon  du  fort  sUffirrit 
pour  la  défendue.  Les  viHes  du  Grand  et  du  PètH- 
Drevin,  de  Tabo  et  de  GHrdn,  ne  sont  çuère  à  plus 
d'une  lieue.  Du  sommet  de  \à  plate -forme  oh  dé- 
couvre, à  i'e«t.  Giron,  qili  est  située  au  bôl*a  d'une 
grande  et  be^llè  prairie;  et  Tribo  à  l'ouest,  qui  ter- 
mine une  plaine  charmante ,  entremêlée  de  bois  fort 
agréables  jusqu'au  pied  d'une  grande  montagne  qu^on 
aperçoit  aussi  du  même  lieu  (2). 

Les  marques  de  terre  Sont  ici  très  claires,  et  ren- 
dent le  pays  extrêmement  facile  à  reconnaître.  Ce 
sont  des  arbres  fort  hauts  et  fort  épais,  et  trois  ou 
quatre  grands  villages  qui  se  présentent  d'eux- 
mêmes,  à  moins  d'un  mille  l'un  de  l'autre.  Derrière 
le  plus  reculé ,  parait  une  haute  pointe  à  l'est,  où  la 

(i)  Yillault,  p.  174,  et  des  Marchais^  vol.  i,  p.  180. 
(a)  Villaultf  p.  176,  et  Barbot,  p.  i3g. 
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tcire  oom  ;  k  s'élever  i      pr  Dire,  entre 

ieqBel  la  rivière  de  Saint>*i  v        se  décharger 

dms  la  mer.  Elle  est  a  pour  recevoir 

fiiri  loin  1^  plus  grande  (  ,  et  ne  manquerait 

Jaaam  avantage  pour  le  c(  rce ,  si  Ton  pouvait 
pre&dre  un  peu  plus  <  o  ce  aux  habitants; 
oms  ils  sont  les  plus  bs  toute  la  côte  (  i  ). 

Le  terroir,  aux  en  vin    »  i     la  rivière,  est  arrosé 
fan  gnmd  nombre  de  ruisseaux  qui  le  rendent  na- 
terdleraent  fertile  9  et  p       ne  à  recevoir  toutes  sortes 
de  {Jantes  et  de  grains.  Le  riz,  le  millet,  le  mais, 
les  pois,  les  ignames,  les  patates,  les  melons,  j 
croissent  déjà  merveilleusement.  On  y  voit  dies  bos- 
quets de  palmiers,  d'orangers,  de  citronniers,  de 
cotonniers  et  d'autres  arbres ,  qui  produisent  d'ex^ 
eeUents  firuits  ssgis  culture  ;  des  noyers  d'une  espèce 
flDgulière,  qui  portent  une  noix  plus  petite  que  la 
ii^re,  du  goût  des  meilleures  amandes;  des  cannes 
à  socre,  qui  parviennent  naturellement  à  maturité, 
et  qui  sont  plus  grosses  et  plus  douces  que  celles 
de  FAmérique.    Elles  sont  abandonnées  aux  élé^ 
phants,  quoique  avec  un  peu  de  soin  on  en  pût  faire 
beaucoup  de  sucre  et  de  rum (jjk).  Enfin,  les  bestiaux 
sont  ici  en  abondance  ;  vaches,  bœufs,  chèvres,  mou- 
tons, porcs,  et  toutes  sortes  de  volailles.  Un  excel- 
lent bosuf  s'y  dcmne  pour  une  douzaine  de  couteaux 
de  deux  sous,  et  le  reste  à  proportion  (3). 
Barfaot  observe  que  le  pays  pioduit  assez  de  ma- 

(i)  Bosuifii»  p.  99. 

(3)  Des  Marchais,  u6i  sup,,  p.  184* 
(3)  Le  même»  p.  194* 
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laguette  pour  la  provision;  et  Snoeck  assure  que.k 
Côte-d'Or  n'a  rien  qui  ne  se  trouve  ici.  Les  habitants 
n'y  sont  pas  mieux  vêtus  que  leurs  voisins  de  la  cote 
du  Poivre.  Selon  des  Marchais  ils  n'ont  qu'une  mi- 
sérable guenille  pour  cacher  leur  nudité.  Cependant 
les  riches  ne  sont  jamais  sans  une  pagne  ou  ;deux^ 
avec  un  poignard  ou  un  grand  couteau  à  la  ceintuie* 
Les  femmes  sont  généralement  petites ,  nmis  bien 
faites.  Elles  ont  les  traits  réguliers ,  les  yeux  vifs  «I 
les  dents  belles.  Toute  leur  figure  porte  un  air  d'^n? 
jouement  et  de  coquetterie ,  qui  n'est  pas  démenti 
par  leur  conduite.  Les  honunes  sont  robustes  et  bien 
faits.  Us  ne  manquent  ni  de  sens  ni .  de  courage  ; 
mais  depuis  que  les  marchands  de  l'Europe  en  ont 
enlevé  quelques  uns ,  leur  défiance  est  extrême.  Jfr> 
mais  ils  ne  hasardent  de  mettre  le  pied  sur  un  vais- 
seau, avant  que  le  capitaine  ait  fait  la  cérémonie  de 
se  mettre  dans  l'œil  quelques  gouttes  d'eau  de  mer; 
lorsqu'ils  sont  à  bord,  rien  ne  peut  les  engager  à 
descendre  sous  les  ponts  ou  dans  les  cabines  (i). 

Tous  les  nègres  de  cette  contrée,  comme  leurs 
voisins,  surtout  ceux  de  l'est,  sont  passionnés  pour 
les  anneaux  de  fer  et  de  cuivre,  montés  de  grelots, 
dont  ils  se  font  un  ornement  pour  les  pieds.  Les 
femmes  les  portent  au-dessus  de  la  cheville,  aux  bras 
et  aux  poignets.  Le  bruit  des  grelots  leur  fait  traor 
ver  plus  de  plaisir  à  la  danse ,  qu'elles  aiment  d'ail- 
leurs si  passionnément,  qu'après  le  temps  du  tra- 
vail elles  donnent  chaque  jour  cinq  ou  six  heures 
à  cet  exercice.  Chaque  canton  a  ses  modes  et  ses 

(i)  Des  Marchais,  t.  i,  p.  194* 
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usages.  Nos  plus  habiles  maîtres  à  danser  passe- 
ndent'ici  pour  des  tortues,  et  trouveraient  peut-être 
dans  l'exemple  des  nègres,  des  pas  et  des  figures 
qui  serviraient  à  perfectionner  leur  art'(i). 

Les  éléphants  doivent  être  ici  d'une  étrange  gros^- 
seul*  ,r  puisqu'on  y  achète  des  dents  qui  pèsent  jus- 
^'à,  deux  cents  livres.  On  s'y  procure  aussi  des  es* 
claves  et  de  l'or,  mais  sans  pouvoir  pénétrer  d'où 
l'or  •  virent  aux  habitants.  Us  gardent  là -dessus  un 
{vqfoild  secret  ;  ou  s'ils  sont  pressés  de  s'expliquer, 
ils  montrent  du  doigt  les  hautes  montagnes  qu'ils 
oatÀ  «quinze  ou  vingt  lieues  au  nord-est,  en  faisant 
entendre  que  leur  or  vient  de  là.  Peut-être  le  trou- 
vent-'Us  beaucoup  plus  près,  dans  le  sable  de  leur 
rivière, même;  ou  peut-être  aussi  leur  vient- il  des 
nègr^  de  ces  montagnes ,  qui  le  rassemblent  en  la- 
vant la  terre,  comme  ceux  duBambouck  (n).  Enfin 
toutes  les  parties  de  cette  contrée  seraient  très  pro«* 
près  av  commerce,  si  les  habitants  étaient  d'un  ca- 
ractère moins  &rouche. 

.    On  raconte  qu'ils  ont  massacré,  dans  plusieurs 
occasions,  un  grand  nombre  d'européens,  qui  n'a- 
vaient relâché  sur  leur  côte  que  pour  y  faire  leur 
{urovision  d'eau  et  de  bois.  £n  1677,  un  vaisseau 
anglais  y  perdit  trois  hommes.  Un  portugais  en  per- 
dit neuf  en  1678  ;  et  depuis  peu,  un  hollandais  en 
a  perdu  quatorze.  C'est  cette  inclination  sanguinaire 
qui  leur  a  Êiit  donner  par  les  Portugais  le  nom  de 
Malagente  ;  car  on  est  persuadé ,  ajoute  Barbot , 

(0  Des  Ifarchais,  ioco  cUaiù. 
(>)  Le  m^e,  t.  i,  p.  17$. 
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qu'ik  sQot  aathr(^^ba(g^es  ;  et  loia  de  S6  promet» 
qudque  avantage  de  leur  commerce ,  on  i^  doit 
point  approcher  de  leur  cote,  pour  y  prendre  ê^ 
l'eau  ou  d'autres  provisions,  sans  armer -les  malteleCs 
de  mouacfuets,  de  demi-piques^  et  de  tput  ce  qui 
peut  servir  à  leur  défense  :  la  garde  4oit  ^e  SbÏh 
^i;aQtement  sur  les  mâts  et  sUr  le  pr(»nent(nr6  y  piodir 
prévenir  toutes  sortes     i  surprise  (i).  -    -  :,»  i 

Â  l'est  de  la  rivière  atiot*  André,  on  iq^rçett 
ime  douzame  de  petits  s  rouges,  qui  t^éieùdMtSi, 

Tiespace  de  trois  ou  q  re  lieues  au  long  4deia  nota 
Ilasont  d'ailleurs  fort  escarpés,  et  si  rouget ^  ^que^tëè 
Portugais  leur  ont  donné  le  nom  de  Barreirad  Tét^ 
meUias,  les  Français  celui  de  Falaises^rouges  y'  el'ies 
Hollandais  celui  de  Roode^Kliftens.  A  trdis  imiltés 
de  la  terre,  on  trouve  douze  im  treize  brasses  d'id|»ii 

Le  village  Droniwa^Petri(!2),  situé  entre  le  «e^ 
tième  et  le  huitième  mont  roiige ,  est  remarquubie  par 
deux  grands  arbres,  qui  s'aperçoivent  d'ass^  loin* 
Il  est  à  sept  lieues  de  la  rivière  de  Saint -^Andrà; 
et  les  habitants  ne  sont  pas  moins  cruels  et  moins 
sauvages.  Barbot  ne  remarqua  point  d'autre  village 
entre  celui^^i  et  la  rivière  de  Coetroe  (3);  et  n'ayant 
vu  paraître  aucun  c£mot  dans  Tinter valle ,  il  en  coa** 
dut  que  le  pays  est  peu  habité.  Cotrou,<»u  Botrou, 
est  situé  à  l'est  de  la  rivière  de  Lagos  (4)  9  d'ob 

(i)  Bailiot,  t.  V,  p.  140. 

(a)  Bttfbot,  4aii4  ChttrehtU'ft  (Méctum,  t.  Y,  p.  i4o.  C'est  pro- 
ba^l^^liK  celui  ^ijie  d'AAriU^  iwmiw  Dpwera. 

(3)  C'est  celle  que  des  Marchais  nomme  Botrou. 

(4)  La  même  que  Smith  et  d'autres  «pfiellest  Biadt^liver  ou 
Rivière  noire. 
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quantité  de  canots  apportent  de  l'ivoire  sur  les  vais* 


LecapLahouestàdeu  ou,ouGotrou, 

i  VeaL  La  terre  <{ui  le  se     re  et  couverte  de 

bois.  Le  cap  même  a'est  qu^  e  remplie 

i^tahveB  ^  entre  lesquels  on  <     d  ne  un  qui  s'ë* 

lève  au*des8us  des  autre  .  De  toi  )  ia  côte  des  Quâ- 
quas,  c'est  le  canton  le  favorable  au  commerce. 
Lét  dents  d'ëlëphants  y  sont  grosses ,  bdies  et  en 
dboadance  (i).  Des  Marchais  observe  que  la  côte  des 
Bonnefr-Gens  commence  ici ,  que  le  cap  séance  peu 
dans  la  mer,  et  que  sa  latitude  est  de  cinq  degrés 
dix  minutes  du  nord ,  à  distance  pfe^ue  égale  des 
caps  Palmas  et  Très-Puntas  (a). 

Barbot  représente  la  ville  de  Lahou  comme  une 
place  grande  et  bien  peuplée,  qui  s'étend  l'espace 
d'une  lieue  au  Ibng  de  la  côte ,  et  dont  le  rivage 
est  d'un  fort  beau  sable  jaune ,  où  la  mer  bat  avec 
assez  de  violence.  Les  pays  voisins  offirent  toutes 
sortes  de  provisions,  meilleures  et  moins  chères 
que  sur  la  côte  de  Saint-André  et  de  Drevin.  Les 
hubitanM  sont  d'un  naturel  doux  et  sociable ,  mais 
siqets  à  hausser  le  prix  de  leur  ivoire,  suivant  le 
nombre  de  vaisseaux  qu'ils  voient  sur  leurs  côtes. 
Ils  sont  visités  souvent  par  les  marchands  d'inter- 
lope, anglais  et  hollandais,  et  par  toutes  sortes  de 
vaisseaux  libres.  Un  peu  plus  d'une  lieue  à  l'ouest 
dç  L^hou^  ^$t  une  gnin^ê  rivière  qui  se  divise  en 
imi  brasu  Le  pnncipal  va  se  rendre  dans  celle  de 


(■)  mtneâf  mn  Map» 

())  Des  Marchaisy  1. 1,  p.  306. 
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Saint-André  ;  l'autre  continue  de  couler  k  Test  pen- 
dant quelques  lieues  (i).  Snoeck  ajoute  que  la  villt  ' 
de  Lahou  est  plantée ,  comme  Axim ,  d'une  multi- 
tude de  cocotiers  ;  que  si  la  terre  était  aussi  haute* 
et  le  rivage  défendu  par  un  fort,  on  aurait  peine  à 
distinguer  ces  deux  lieux  l'un  de  l'autre  ;  et  qu'à  trois 
milles  dans  les  terres,,  directement  derrière  la  ville  y 
on  voit  plusieurs  hautes  montagnes  (a). 

Après  le  cap  Lahou ,  la  cote  s'enfonce ,  et  s'étend 
ensuite  à  l'est -quart -sud- est.  C'est  dans  cet  enfen* 
cément  qu'on  découvre  la  petite  rivière  de  Jaque^ 
Lahou  (3)  ou  das  Barbas ,  qui  vient  du  nord ,  mais 
qui  n'est  pas  navigable.  > 

Le  village  de  Wotoe  ou  Wotou,  ou  Yalloch,  ou 
Wallatock  (4) ,  est  à  sept  lieues  de  la  rivière  de  Ja- 
que -  Lahou  est  -  quart  -  sud  -  est  :  le  commerce  de 
l'ivoire  y.  est  fort  médiocre.  Après  Wotoe ,  on  ren-. 
contre  Jack-Jacks  (5),  qui  est  suivi  de  Corbi-Lahou. 
Entre  ces  deux  places  ,  on  voit  plusieurs  petits 
ruisseaux  sur  la  cote,  et  Ton  passe  l'abîme  sans  fond 
que  les  Anglais  appellent  Bottomless-Pit,  et  les  Hol- 
landais Kuyl-Sonder-Grondt.  On  a  cru  long-temps 
que  ce  lieu  était  en  effet  sans  fond  (6)  ;  il  n'est  point 

(i)  Barbot,  ubisup,,  etBosman,  p.  498. 
(1)  Sooeck,  dans  Bosman,  vingt  et  unième  lettre,  p.  Siy  dt 
redit.  d'Utrecht,  170$,  écrit  Gabo-Lahoe. 

(3)  Uring  la  met  à  quinze  milles  de  son  Cotlebou,  qui  est  Cotron. 

(4)  C'est  le  Wetou  de  d'Anville,  carte  de  Guinée,  1778. 

(5)  Uring  et  Smith  nomment  cet  endroit  Jack-à-Jacks.  Uring  le 
met  à  douze  lieues  est  de  Jaque-Lahou  ,.p.  i35.  Ce  lieu  est  nommé 
Jacque-Jaoque  sur  la  carte  de  d*Anville. 

(6)  Atkins  dit  qu'il  est  sans  fond  dans  l'espace  de  trois  milles, 
p.  69. 
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à  plus  d'une  lieue  de  Corbi-Lahou,  assez  près  du 
rivage;  mais  des  observations  plus  exactes  ont  fait 
reconnaître  qu'il  n'a  que  soixante  brasses ,  à  la  por- 
tée dii  mousquet  de  la  côte ,  quoique  plus  loin  dans 
la  mer  la  sonde  ne  puisse  trouver  de  fond.  L'auteur 
s'imagine  qu'elle  est  emportée  par  la  violence  d'un 
courant  qui  vient  du  sud -ouest,  et  conseille  de  ne 
fititter  Jaque-Lahou  qu'avec  un  vent  propre  à  faire 
surmonter  cet  obstacle.  Le  meilleur  parti ,  dit-il ,  est 
de  jeter  l'ancre  au-delà  de  Gammo  (i) ,  qui  est  situé 
dans  le  pays  d'Adou,  entre  Corbi-Lahou  et  Rio  de 
Sueiro  dâ  Costa  (2) ,  une  lieue  et  demie  à  l'est  de 
Corbi.  Cette  rade  est  également  commode  aux  habi- 
tants de  ces  trois  lieux ,  pour  se  rendre  à  bord  avec 
des  étoffes  de  Quaqua,  des  dents,  un  peu  d'or,  et 
surtout  avec  quantité  de  provisions.  Les  nègres  du 
pays  sont  excellents  plongeurs;  ils  allaient  prendre, 
au  fond  de  la  rade,  les  moindres  bagatelles  que  Bar- 
bot  se  faisait  un  amusement  d'y  jeter,  pour  les  mettre 
à^l'épreuve  (3). 

Depuis  Rio  de  Sueiro  da  Costa  jusqu'au  cap  Apol- 
lonia,  la  côte  est  basse  et  unie  :  elle  s'étend  l'espace 
de  douze  lieues  à  l'est-sud-est ,  continuellement  bor- 

(1)  Uring  place  aux  environs  Barscham,  cinq  lieues  au-delà  de 
f    Ia<à-Jacks.  Smith  l'appelle  le  Grand-Bassani' 

(1)  Ces  indications  (Barbot,  p.  i4i)  paraissent  précises,  et  Belîn 
s'y  «tt  conformé  dans  la  carte  de  Y  Histoire  générale  des  Voyages , 
1746;  cependant  d'Anviile,  dans  sa  carte  de  Guinée  de  1775,  n*a 
point  placé  Corbi-Lahou  dans  l'espace  désigné  ;  mais  près  du  cap 
,  UboQ,  à  l'est  et  à  Touest  de  Jaque-Lahou,  il  met  un  Cribe- 
^00,  qui  ne  peut  être  que  Corbi-Lahou.  Il  a  en  ses  raisons,  sans 
^OQte,  mais  nous  les  ignorons. 
(3)  Barbot,  dans  ChurchilUs  Collection,  t.  y,  p.  i4o  et  suiy. 
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dëe  de  grands  arbres ,  et  remplie  de  vUlagea  dont 
le^  plus  remarquables  sont  Boquu  ^  IssiairPequeiui  t 
Issini-Grande ,  Abbiony  ou  Assené  ^  Tebbo  et  Aka- 
nimina.  Ils  appartiennent  tous  au  pays  des  Ado6* 
vsiens,  ou  de  Soko  ou  Assokoi 

Boquu  (i)  est  situe  dansles  bois,  près  de  Tembollf 
chure  de  Rio  de  Sueiro  da  Costa^  Isûni-Fequena^  M 
Petit-Issini,  se  présente  sur  le  rivage,  (XMOime  hmin 
Grande,  qui  est  plus  à  l'est  :  on  découvre  entre  W 
deux  places  trois  villages  moinsi  Gon^dérables<  ksiai*, 
Grande  est  à  l'embouchure  d'une  rivière,  qui^ H 
perdant  dans  les  sables  pendant  une  grande  partie  di 
Tannée,  ne  va  jusqu'à  la  mer  que  dans  la  saison  dei 
pluies  î  cette  ville  fut  pillée  et  brûlée,  en  1681  tftf 
les  nègres  de  l'intérieur  des  terres.  A  l'embomchuif  ^ 
et  fort  près  du  rivage ,  est  une  petite  île,  où  l'on 
pourrait  élever  un  fort  pour  la  sûreté  du  conuneroi* 
intérieur.  Les  Français  y  formèrent  un  établissenneit 
en  1701,  que  d'autres  raisons  leur  firent  abandonaer 
en  1 704*  Issini-Grande  est  célèbre  par  la  bonté  desM 
or,  qui  vient  probablement  d'Assiante  ou  d'Iota, 
vers  la  source  de  Rio  de  Sueiro  da  Costa,  pays  rkèé 
en  or,  mais  qui  n'est,  dit  Barbot  (a)^  connu  que 
depuis  peu  des  Européens. 

A  l'est  d'bsini ,  on  trouve  les  petits  territoire^  et 
les  villes  d'Albiani  et  de  Tabo  ;  la  première  à  six 
lieues  d'Issini ,  la  seconde  à  dix.  Les  vaisseaux  nutf^ 
chands  touchent  ordinâtirement  à  ces  deux  places; 

(i)  Uring  rappelle  Abako,  p.  137.  N'est  point  siir  la  cartel 
<l*Anville ,  mais  seulement  sur  celle  de  Belin  (174^)- 
(s)  Barbot,  p,  i4i* 
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dles  soBt  si!     es  des  bois  de  palmiers ,  qui  se 

lecoanaissent  de  fort  loin  en  mer. 

Akanimina  est  situé  sur  une  élévation,  une  demi- 
lieue  à  Touest  du  cap  ApoUonia(i).  Le  pays  întë<> 
rieur,  entre  Boquu  et  Akanimina,  est  montagneux; 
il  finimit  de  l'or  excellent ,  de  l'ivoire  et  quelques 
esclaves.  Le  mouillage,  devant  ces  deux  places  (2), 
isl  à  deux  milles  du  rivage,  sur  quinze  ou  seize 
béasses.  Les  nègres  savent  mêler,  avec  tant  d'adresse , 
le  la  poudre  de  cuivre  à  leur  or,  que  la  prudence 
Icni  toujours  faire  recourir  aux  épreuves.  L'ivoire  et 
les  esclaves  sont  à  fort  bon  marché.  Le  meilleur  an- 
nrage,  depuis  Issini  jusqu'au  cap  ApoUonia^  est  sur 
leize  brasses,  à  trois  quarts  de  lieue  du  rivage.  Près 
iu  eap  Apollonia,  est  le  royaume  de  Guiomeré,  qui, 
»ti7D3(3),  était  gouverné  par  la  reine  Afatnouchou, 
pvmcesse  respectée  de  ses  voisins  et  chérie  de  ses 
l^0t&.  Elle  avait  succédé  à  son  frère  ;  et  son  goût 
m  la  portant  point  au  mariage,  elle  suivait  son 
kwtieur  active  et  guerrière,  qui  lui  faisait  prendre 
^e^nême  le  commandement  de  ses  troupes.  La  for- 
ttme  avait  accompagné  si  constamment  ses  armes , 
que  les  Européens  et  les  nègres  n'avaient  jamais  rem- 
porté sur  elle  le  moindre  avantage.  Elle  aimait  pas- 
tkmnément  les  Français,  et  le  chevalier  Damou 

(1)  Cette  position  se  trouve  si|r  la  carte  de  Belin  pour  V Histoire 
fénMe  des  Voyages  (1746),  et  n'est  point  wff  la  carte  d«  d'An- 
vîUq  (1775).  Bowdich  nomme  siir  sa  carte  (Northwestern  Jfrika  1810) 
Anmabea,  un  petit  état  sur  la  o6te  entre  la  rivière  Issîpi  et  la  ri* 
^'wre  Anoolmu 

(1)  Des  Marchais,  vol.  i,  p.  346. 

(3)  Ibid.,t.  I,  p.  348. 
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s'était  lié  avec  elle  par  un  traité.  Le  royaume  de 
Guiomeré  n'a  pas  beaucoup  d'étendue  au  long  de  la 
mer  ;  mais  il  s'étend  fort  loin  dans  les  terres  :  il  eit 
bien  peuplé,  riche  et  renommé  par  son  commeroa 
L'or  y  est  commun,  l'ivoire  en  abondance;  et  k 
guerre  produit  toujours  à  la  reine  un  grand  nombre 
d'esclaves  (i). 

Phillips  place  le  cap  ÀpoUonia  environ  seize  lieufll 
à  l'est  d'Issini.  Il  le  représente  composé  de  trois 
petites  montagnes,  avec  deux  ou  trois  villages  i 
l'ouest  (2);  mais  il  ne  put  s'y  procurer  aucun  con- 
merce. 

Suivant  des  Marchais,  le  cap  ApoUonia,  qu'il  ap» 
pelle  Sainte-Apolline ,  est  situé  à  quatre  degrés  àor 
quante  minutes  de  latitude  du  nord  (3),  à  distance 
égale  de  la  rivière  de  Sucre  et  du  cap  Très-Puntis. 
Il  est  remarquable  par  sa  hauteur  et  par  les  grands 
arbres  dont  il  est  couvert.  Ses  habitants  vivent  dans 
une  espèce  de  république,  sous  la  protection,  00 
plutôt  sous  la  tyrannie  des  Hollandais ,  qui  ne  lear 
permettent  pas  d'autre  commerce  qu'avec  eux.  Aus» 
cette  côte  est-elle  peu  connue  des  autres  nations  de 
l'Europe  (4). 

Snoeck  raconte  que  la  côte ,  entre  Issini  et  le  cap 
Apollonia ,  est  fort  peuplée ,  et  remplie  de  grands  et 


(i)  Des  Marchais,  t.  i,  p.  a49> 
(a)  Phillips,  p.  aoo. 

(3)  Voyez  la  fignre  dans  des  Marchais,  M,  p.  i5o.  Labate» 
loue  l'exactitude ,  quoiqu'elle  diffère  un  peu  de  ceUe  que  Bartw^ 
a  donnée  sur  sa  carte  de  la  Côte-d'Or  dans  Churchill'»  CofUetàom  » 
t.  Y,  p.  148* 

(4)  Des  Marchais ,  ubi  sup. 


A  LA  CÔTE  d'ivoire.  1  45 

e  petits  villages.  Ce  cap,  dit-il,  a  reçu  son  nom 
eà  Portugais,  pour  avoir  étë  découvert  le  jour  de 
Émtc  ÂpoUonia,  ou  sainte  Apolline.  Il  s'avance  un 
«u  au  sud,  et  paraît  bas  et  uni  vers  le  rivage;  mais 
t  s'élève  plus  loin  en  trois  montagnes  séparées, 
[a'on  découvre  de  dix  lieues  en  mer,  dans  un  temps 
erein.  Chaque  montagne  présente  quelques  arbres 
Bspersés,  qui  rendent  la  perspective  assez  agréable. 
Q  j  a  trois  villages  au  pied  de  ces  montagnes ,  et  par 
xinsëquent  fort  près  du  rivage.  Mais  l'agitation  con- 
tinuelle des  vagues,  au  long  d'une  côte  plate  et  sa- 
blonneuse ,  rend  le  débarquement  difficile  depuis  le 
cap  ApoUonia  jusqu'à  Issini.  Cependant  le  commerce 
ie  Tory  est  assez  avantageux  (i). 

En  général ,  si  l'on  excepte  deux  ou  trois  caps ,  et 
les  hauteurs  des  environs  de  Drouin,  la  terre  paraît 
non  seulement  basse,  depuis  Sierra-Leone  jusqu'au 
cap  ApoUonia,  mais  si  droite,  avec  si  peu  de  baies 
et  d'îles ,  que  les  lieux  en  deviennent  fort  difficiles 
à  distinguer.  L'abordage  y  est  aussi  très  dangereux, 
parce  que  les  vagues  qui  sont  amenées  continuelle- 
ment du  vaste  Océan  méridional,  s'y  brisent  avec 
beaucoup  de  violence.  Les  nègres  sont  les  seuls  qui 
connaissent  parfaitement  cette  mer,  et  qui  aient  la 
Wdiesse  d'en  braver  les  fureurs  dans  leurs  canots. 
Depuîl Rio-Sestos  jusqu'à  ce  cap,  les  flots  sont  dans 
WBe  telle  agitation  contre  le  rivage ,  qu'on  est  forcé 
Remployer  les  canots  des  habitants  pour  y  transpor- 
ter les  marchandises.  D'un  autre  côté ,  le  fond  est 

(')  Snoeck,  dans  Bosman,  édit.  d'Ulrecht,  170$,  p.  Stg. 
IX.  I O 
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si  i^ude  qu'on  y  perd  souvent  ses  ancres.  Dans  le 
même  espace ,  Atkins  trouve  presque  toujours  eûvir 
ron  quatorze  brasses  à  une  lieue  du  rivage ,  çxx?ept4' 
au-dessous  de  Jacque  -  Jacques ,  où  la  noer,  dit-il»^ 
paraît  tout  d'un  coup  saas  fond  (i).  I 

On  voit  aux  environs  du  çap  ApoUonia  quaa^l 
de  terres  défrichées ,  où  les  nègres  sèment  du  mil, 
On  prétend  qu'ils  ont  reçu  des  Portugais  cette  espèpf 
de  grain  originaire  d'Amérique.  La  coq)eur  d^  hsHAi 
tants  est  ici  très  noire.  L'auteur  la  compare  au  jijii$ 
beau  jais.  Ils  sont  vifs ,  entreprenants ,  exercés  au  coqp- 
merce.  Leurs  pagnes,  qu'ils  appellent  tomis,  sontplqi 
grandes  et  plus  propres  que  celles  de  leurs  vcisia8.I|| 
portent  des  colliers  d'ambre,  des  anneaux  de  cuiinrei 
des  cauris,  et  d'autres  ornements  (2).  Leiir  chevi 
lure  est  divisée  en  une  infinité  de  petites  tres9eft, 
mêlées  de  brins  d'écaillé  et  de  paillettes  d'or.  Hs 
ont  tous  la  figure  d'un  poignard  gravée  sur  h 
joue,  et  souvent  sur  les  autres  parties  du  corps; 
usage  qui  s'est  communiqué  à  quelques  autres  na- 
tions jusqu'à  la  Côte-d'Or.  Il  est  ici  fort  anciep^et 
sert  à  distinguer  les  nègres  maritimes,  des  habitants 
de  l'intérieur  du  pays,  que  les  premiers  enlèvent  que)* 
quefois  pour  l'esclavage.  La  loi  les  oblige  seule- 
ment de  payer ,  sur  le  prix  de  la  vente ,  un  droit  dfl 
vingt  schillings  aux  cabaschirs ,  et  de  dix  aux  'mem- 
bres du  palaver  ou  du  conseil.  Atkins  en  conclut  (3) 
que  ces  enlèvements  sont  ici   plus  fréquents  que 

(i)  Atkins  f  p.  70. 

(9)  Ibid.,  p.  74;  et  Artus,  p.  5o  de  la  traduct.  franc. 

(3)  Ibid. ,  p.  73. 
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èm  les  villes  précédentes.  Les  esclaves  reviennent 

kai  ce  canton  à  huit  livres  sterling. 

Sur  toute  la  cote ,  depuis  Sestos  »  il  y  a  beaucoup 
k  lessemblance  dans  les  aliments.  Atkins  donne 
Il  description  de  trois  mets  favoris  des  nègres  (i)  : 
l*.^luî  qu'il  appelle  slabbersauce  ;  c'est  une  com- 
MÎtion  de  riz,  de  volaille,  de  chevreau  et  de  chair 
Râ^bant,  qui  n'est  que  meilleure  lorsqu'elle  devient 
•  peu  puante.  On  fait  tout  bouillir  ensemble ,  avec 
Il  peu  d'ochre  {hibiscus  esculentui)  et  d'huile  de  pal- 
lier* Ce  ragoût  passe  p<^r  ce  qu'il  y  a  de  plus  délicieux 
VU  les  festins  du  pays.  La  chair  de  chien  flatte  beau- 
oupraussi  le  goût  des  nègres.  Le  capitaine  d'un  vais- 
MiMiglftis,  nommé  l'Hirondelle  y  obtint  un  jeune  es- 
lave  en  échange  pour  un  chien.  Dans  d'autres  lieux, 
*eit  la  chair  des  singes  qui  a  la  préférence,  a^.  Le 
cM^ni  est  un  plat  de  poisson  séché  au  soleil,  et 
^ent  à  demi  pourri,  qu'ils  font  frire,  sans  sel, 
•B8  Huile  de  palmier;  l'ayant  mêlé  ensuite  avec 
O  peu  de  riz  bouilli,  ils  le  mangent  avidement 
vec  leurs  doigts.  3*".  La  soupe  noire  n'est  pas  moins 
idmée  dans  les  comptoirs  anglais  que  parmi  les 
àgres.  Elle  se  fait  d'un  mélange  de  volaille  et  de 
uantité  d'excellentes  herbes ,  qu'on  fait  bouillir 
rec  de  l'huile  de  palmier,  de  l'ochre  et  beaucoup  de 
4#re.  De  là  vient  sans  doute  le  pepper-pot  ou  le 
otage  au  poivre,  qui  est  fort  en  usage  à  la  Ja- 
laïque,  mais  sans  huile  de  palmier,  parce- qu'elle 
lanque  dans  cette  île. 

(i)  Atkins,  p.  71  et  suiv. 

10. 
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On  ne  rencontre  que  deux  villages  sur  la  c6t« 
depuis  le  cap  Apollonia  jusqu'à  la  rivière  (i)  Mu 
kou  ou  Manca(2);  ils  se  nomment  Agumene  etBc 
gio  (3).  Leur  situation  est  entre  un  grand  nomboBt! 
palmiers  et  de  cocotiers  ;  mais  le  commerce  y  est  n> 
gligë.  Le  rivage  se  courbe  ici  pendant  quelques  li^ 
à  l'est-nord-est,  et  celui  du  fort  hollandais  d'Aû 
reprend  à  l'est-sud-est.  Tel  est  aussi  le  cours  de 
marée  depuis  le  cap  Apollonia.  C'est  près  de  Bog! 
que  la  rivière  de  Mankou  tombe  dans  la  mer.  El 
vient  d'Iguira;  son  canal  est  bouché  par  des  rocs< 
des  chutes  d'eau.  Les  nègres  tirent  beaucoup  d'orc 
son  sable. 

On  compte  neuf  lieues  depuis  le  cap  ApoUcni 
jusqu'au  fort  d'Axim ,  terre  basse  et  couverte  de  o 
cotiers  et  de  palmiers.  Le  rivage  est  fort  spacieiu 
on  le  croirjiit  pavé  de  briques ,  tant  le  sable  est  feÂ 
et  uni.  Il  est  extrêmement  commode  pour  les  vo 
turcs ,  jusqu'à  une  lieue  d'Axim ,  où  l'agréable  rivièi 
de  Cobra ,  nommée  aussi  Ankober,  sépare  le  pays  c 
Sako  de  celui  d'Axim  (4). 

Bosman  dit  que  Rio  da  Cobra ,  qui  prend  aussi 
nom  d'Ankober,  du  pays  qu'il  arrose,  est  quatre  miU< 
au-dessus  du  fort  hollandais  de  Saint-Antoine.  S€ 
embouchure  est  fort  large ,  et  de  si  peu  de  profoi 
deur,  que  l'auteur  doute  si  les  barques  y  peuvei 

(i)  Smith  et  d'autres  la  nomment  Mancha. 
(a)  R.  Mansum ,  sur  la  carte  de  Guinée  de  d'Anville  (1775), 
Manco  sur  sa  carte  de  1739. 

(3)  D'Anville  ne  place  pas  Agumene,  qu'on  ne  trouve  que  s 
la  carte  de  Belin. 

(4)  Barbet,  p.  i48,  et  Snoeck,  p.  493. 
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*;inais,  un  peu  plus  loin,  elle  devient  plus 
loe  en  se  rétrécissant,  et  pendant  plusieurs 

elle  coule  ainsi  sans  aucun  changement.  Bos- 
vnore  si  elle  vient  de  bien  loin  dans  les  terres; 

l'ayant  remontée  Tespace  de  trois  jours,  il 
.  le  pays  aussi  beau  qu  aucun  autre  canton  de 
inée,  sans  excepter  celui  de  Juida.  Les  deux 
3nt  bordées  de  grands  arbres,  sur  lesquels  on 
î  continuellement  un  nombre  infini  d'oiseaux 
s  beau  plumage,  et  quantité  de  singes  qui  ré- 
nt  les  voyageurs  par  leurs  sauts  et  leurs  gri- 

Â  quatre  ou  cinq  milles  de  l'embouchure  est 
id  village  d'Ankober(i),  sur  la  rive  ouest. 
bot,  qui  fait  le  même  récit,  et  manifestement 
>  Bosman ,  ajoute  que  plus  haut ,  vers  Iguira , 
t  des  rocs  et  des  chutes  d'eau ,  où  les  nègres 
nt  beaucoup  d'or  en  plongeant.  Dans  l'inter- 
il  nomme  trois  villages ,  habités  par  autant  do 
5  différentes  :  Ankober,  qui  est  le  plus  proche 
ibouchure;  Abocroe  ou  Abocrou,  qui  le  suit; 
ira,  près  des  rochers  qui  bouchent  la  rivière, 
îmier  est  la  capitale  d'un  royaume.  Les  deux 

forment    deux  espèces  de  républiques.  Au- 

les  Hollandais  avaient  un  fort  dans  le  pays 
a  (i), 

>siiian,  p.  III. 

irbot  y  dans  Churchill,  t   v,  p.  14B. 
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Productions,  usages,  langues,  et  mœurs  de  la  côte  d'IvoîA.* 

Toutes  les  parties  de  cette  belle  cote  produisent  une 
grande  abondance  de  riz,  de  pois,  de  fèves,  de  citrons, 
d oranges,  et  de  noix  de  coco.  Les  habitants  appor- 
tent aux  vaisseaux  de  grosses  cannes  à  sucre  ;  en  un 
mot ,  c'est  un  des  meilleurs  pays  de  la  Guinée.  La 
perspective  des  montagnes  et  des  villages  y  est  cha^' 
mante.  La  plupart  des  villages  sont  plantés  de  pal- 
miers et  de  cocotiers.  La  substance  des  montagnes 
est  rouge  ;  ce  qui  forme ,  avec  la  verdure  perpétuelle 
des  arbres  qui  les  couvrent,  un  mélange  déliciem 
pour  la  vue.  Grand-Drouin  et  Rio  Saint-André  sont 
les  deux  meilleurs  cantons.  Le  coton  et  l'indigo 
croissent  naturellement  dans  toute  l'étendue  de  cette 
riche  contrée.  L'huile  de  palmier  y  est  en  abondance. 
Elle  se  tire  du  fruit  d'une  sorte  de  palmier  nommé  J 
tombo.  Le  même  arbre  donne  le  vin  qui  s'appelle  ' 
tombo  ou  bourdon,  que  les  nègres  mêlent  ordinaire- 
ment avec  de  l'eau,  pour  modérer  la  force  de  l'un ,  et 
corriger  la  crudité  de  l'autre  (i). 

Les  bestiaux ,  tels  que  les  bœufs ,  les  vaches ,  les 
chèvres  et  les  porcs,  sont  en  si  grand  nombre,  qu'ils 
s'y  donnent  presque  pour  rien.  Les  daims  et  les  che- 
vreuils n'y  sont  pas  plus  rares  (2). 

La  côte  abonde  en  poisson  ;  mais  les  plus  remar- 

(i)  Villault,  p.  171. 

(1)  Barbot,  dans  Churcbî^'s  Collection,  -ol.  ▼,  p.  i45  et  «niv. 
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quâbles ,  suiTant  des  Marchais ,  sont  le  taureau  de 
mer,  le  marteau ,  et  le  diable  de  mer.  Il  en  prit  des 
trois  espèces.  Le  premier,  qu'il  nomme  aussi  le  pois- 
son coniu,  était  long  de  huit  pieds,  sans  y  com- 
(Miendre  la  queue  qui  en  avait  trois  ;  son  corps ,  qui 
était  quadrangulaire ,  et  de  la  même  épaisseur  dans 
toute  son  étendue  ,    avait  environ  cinq  pieds  de 
circonférence  ;  sa  peau  était  rude  et  forte ,  quoique 
sans  écailles,  remplie  de  pointes  inégales  ,  marquetée 
de  grandes  taches  de  différentes  couleurs  entre  le  blanc, 
le  gris  et  le  violet  :  son  museau  ressemblait  beau- 
coup à  celui  du  porc;  mais  il  se  terminait  en  trompe 
if éléphant,  et  l'animal  n'ayant  point  d'autre  gueule, 
tous  ses  aliments  passaient  par  cet  étroit  canal  :  on 
ne  lui  trouva,  dans  le  ventre ,  que  de  l'herbe ,  de  la 
mousse ,  et  quelques  petits  poissons.  Il  avait  les  yeux 
fort  gros,  et  bordés  d'une  sorte  de  poil  dur  et  épais; 
son  front,  ou  la  partie  supérieure  de  sa  tête,  était 
armé  de  deux  cornes,  osseuses,  rudes,  fortes  etpoin- 
tuei  à  l'extrémité,  de  la  longueur  de  quinze  ou  seize 
pouces  ;  elles  étaient  fort  droites ,  et  parallèles  à  son 
dos  sur  lequel  s'élevaient  deux  excroissances  ron- 
des ,  de  trois  pouces  de  largeur,  qui  régnaieilt  depuis 
l'insertion  des  cornes  jusqu'à  un  pied  de  la  queue. 
Cette  queue  paraissait  composée  de  deux  parties  : 
Tune ,  près  du  corps,  charnue  et  couverte  de  la  même 
peaii;  elle  n'était  même  qu'une  continuation  de  la 
vertèbre  du  dos  :  l'autre  partie  était  une  grande  et 
épaisse  ûageoire  (i),  de  couleur  brune,  rayée  de 
lignes  blanches  parallèles.  Elle  n'était  pas  sillonnée , 

(i)  L*auteur  l'appelle  empennure. 
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comme  dans  la  plupart  des  poissons;  mais  elle  i'ëlar*^ 
gissait  un  peu  vers  l'extrémité  :  elle  semblait  servi»*  *■ 
de  défense  à  l'animal ,  qui  était  armé  aussi  ^  vers  le  j 
bas  du  ventre ,  de  deux  éperons  longs  d'iin  pied,    " 
ronds,  osseux,  et  pointus  comme  les  cornes;  ses 
ouïes  étaient  grandes,  chacune  accompagnée  d'uM 
nageoire  assez  petite  en  comparaison  de  la  masse 
totale ,  mais  très  forte  ;  il  en  avait  une  autre  sous 
le  ventre,  entre  les  deux  éperons  :  sur  le  dos,  entre 
les  excroissances  qu'on  a  déjà  remarquées ,  il  s'ék- 
vait  une  sorte  de  bosse ,  d'où  sortait  encore  une  na- 
geoire, d'un  demi-pied  de  diamètre,  et  de  la  même  , 
hauteur,  à  peu  près  de  la  forme  d'un  éventail:  8a> 
chair  était  blanche ,  grasse,  et  d'assez  bon  goût(i). 
Le  zigène,  ou  le  marteau,  qui  porte  en  Amé- 
rique le  nom  de  pantouflier,  est  un  animal  vorace. 
Il  a  la  tête  plate,  et  qui  s'étend  des  deux  cotés  * 
comme  celle  d'un  marteau;  ses  yeux,  qui  se  trouvent 
placés  aux  deux  extrémités,  sont  grands,  rouges  et 
comme  étincelants;  ses  mâchoires  sont  armées  de  deux 
rangées  de  dents  fort  tranchantes  ;  son  corps  est  rond , 
et  se  termine  par  une  grosse  et  forte  queue ,   dont 
l'animal  se  sert  pour  combattre  sa  proie  ;  il  n'a  point 
d'écaillés,  mais  sa  peau  est  épaisse  et  marquetée 
de  taches  rudes  ;  ses  nageoires  sont  grandes  et  vi- 
goureuses :  il  s'élance  (2)  sur  sa  proie  avec  une  ra^ 
pidité  extrême;  tout  convient  à  son  avidité  ,  surtout 
la  chair  humaine.  C'est  une  sorte  de  requin  que  les 
nègres  ne  laissent  pas  d'attaquer,  et  qu'ils  tuent  fort 
adroitement. 

(1)  Des  Marchais,  t.  i,  p.  5i,  édit.  de  Paris,  1730. 
(»)  La  bouche  est  placée  comme  celle  du  requin. 
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et  'poisson  que  dos  Marchais  appelle  diable  de 
y  et  qui  se  trouve  sur  cette  cote,  est  une  sorte  de 
kngue  de  vingt  ou  vingt-cinq  pieds  \^  i  \  et  large 
uinze  ou  dix- huit  sur  trois  d'épaisseur.  Ce  qu^il 
de  remarquable  dans  ce  monstrueux  poisson , 
qu'il  a,  de  chaque  coté,  des  angles  saillants 
î  substance  aussi  dure  que  la  corne,  et  si  poin- 
pie  les  coups  en  sont  fort  dangereux.  Sa  queue , 
ïst  longue  comme  un  fouet,  est  armée  aussi 
\  pointe  redoutable.  Le  dos  est  couvert  de  pe- 
bosses  rondes,  de  la  hauteur  de  deux  pouces, 
des  pointes  aussi  aiguës  que  des  clous  ;  la  tête 
rosse  et  jointe  immédiatement  au  corps,  sans 
ne  apparence  de  cou  :  elle  est  fort  large,  et 
e  de  dents  plates  et  tranchantes.  Cet  animal  pa- 
ivoir  quatre  yeux,  deux  près  du  gosier,  qui 
ronds  et  fort  grands;  les  deux  autres  plus 
;,  mais  plus  petits  :  des  deux  cotés  du  gosier  il 
»is  cornes  de  longueur  et  d'épaisseur  inégales; 
rois  qui  sont  au  coté  droit,  celle  du  milieu  est 
le  de  trois  pieds ,  et  d'un  pouce  et  demi  de  dia- 
s  à  son  insertion;  la  plus  grande  du  coté  gau- 
l'a  que  deux  pieds  et  demi  de  long  et  une  gros- 
proportionnée  :  ces  cornes  sont  flexibles ,  et  par 
îquent  peu  capables  de  nuire.  La  chair  de  l'ani- 
BSt  coriace  et  de  mauvais  goût.  Son  foie  donne 
rt  bonne  huile.  La  peau  est  rude  et  sèche  comme 
du  requin  (2). 
L  taille  commune  des  nègres  Quaquas  est  haute 

Des  Marchais,  vol.  i,  p.  197.  C'est  la.Baudroie. 
Des  Marchais,  vol.  i,  p.  198. 
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grands  se  distinguent  par  une  espèce  do  manteau 
ou  de  grand  surplis,  dont  ils  sont  couverts.  Ils  por- 
tent un  poignard  au  coté.  Leiu*s  femmes  se  coupent 
les  cheveux,  dont  les  hommes  se  servent  pour  allon- 
ger ou  grossir  leur  chevelure  (  i  ). 

Sur  la  côte  de  Giron  et  du  Petit-Drouin  les  femmes 
avaient  la  curiosité  de  s'approcher  du  rivage  avec 
leurs  filles,  et  semblaient  regarder  les  matelots  avec 
beaucoup  de  complaisance,  tandis  qu'ils  faisaient  la 
provision  d'eau.  Yillault  rend  témoignage  qu'à  l'ex- 
ception de  la  couleur,  elles  ont  les  traits  si  réguliers, 
qu'elles  passeraient  en  Europe  menu*  pour  des  beau- 
tés parfaites.  Il  en  vit  plus  de  cinquante,  entre  les- 
quelles il  n'y  en  avait  pas  une  qui  ne  fût  d'une  taille 
fine  et  légère;  au  lieu  que  la  plupart  des  hommes 
sont  fort  gros  et    fort   grands.   T/liahillement  des 
femmes  est  un  simple  morceau  d'étoffe  sur  le  devant 
du  corps.  Il  n'y  a  point  de  nation  où  elles  soient  si 
nues  dans  toute  l'étendue  de  la  même  cote  (-2). 

Des  Marchais  observe  qu'elles  ont  les  cheveux 
entrelacés  de  petits  brins  d'or  pur,  et  que  les  ou- 
vriers du  pays  marquent  à  l'envi  leur  habileté  dans 
la  forme  qu'ils  donnent  à  ces  petits  ornements.  Ils 
les  confondent  tous  sous  le  nom  de  manilles,  tenue 
aussi  général  parmi  les  nègres  que  celui  de  joyaux 
en  Europe.  Les  femmes  des  nègres  riches  en  ont  Ja 
tête  chargée;  et  leur  parure  monte  k  des  sommes 
considérables.  Une  jeune  et  belle  fille  n'est  pas  sans 
agrément  dans  cet  état.  Cependant  les  maris  qui  ont 

(i)  Yillault,  p.  178,  et  Barhot,  p.  i<ii. 
fi)  Villaiilr,  p.  178. 
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une  auloritc  absolue (i)  Hur  leurs  femmes,  ne  font  . 
pas  difficuilé  de  i(;ur  enlever  quelquefois  leurs  bi- 
joux pour  les  éelianger  contre  les  marchandises  dont 
ils  ont  besoin. 

1i(;s  exomphales,  ou  b;s  ruptures  du  nombril,  sont 
ici  des  infirmités  fort  communes;  mais  les  autres 
difformités  du  corps  sont  fort  rares  dans  toute  la 
nation.  Entre  un  grand  nombre  de  nègres,  Àtkins 
n'(*n  vit  que  deux  qui  fussent  nés  difformes.  L'un 
était  borgne,  l'autre  sans  nez(u). 

I^ïur  langage  est  barbare,  et  d  autant  plus  inin- 
telligible qu'ils  parlent  fort  vite.  Lorsqu'ils  se  ren- 
(:onlr4;nt  les  uns  les  autres,  soit  au  rivage,  soit  hors 
(le  huir  pays,  ils  se  mettent  la  main  sur  l'épaule;  et 
s<;  prenant  par  les  doigts ,  ({u'ils  font  craquer,  suivant 
l'usage  de  toute  la  cote;,  ils  répètent  plusieurs  fois, 
à  voix  basse,  le  mot  de  Quaqua.  C'est  de  là  qu'on 
croit  devoir  tirer  l'origine  du  leur  nom  (3). 

C'est  ici  l'usage,  pour  les  enfants,  de  suivre  la 
profession  dv.  leur  père.  Le  fils  d'un  tisserand  exerce 
le  même  métier,  et  celui  d'un  facleiu*  n'a  point  d'autre 
(emploi  que  le  commerce.  Cet  ordre  est  si  bien  établi, 
<|U  on  ne  souffrirait  pas  ({u'un  nègre  sortit  de  sa 
condition  naturelles  (4j;  cependant  ils  ont  peu  d'arts 
mécaniques.  Atkins  dit  qu'une  serrure  passa  pour 
une  rareté  si  précieuse ,  qu'elle  attira  tous  les  habi- 
tants du  canton.  Nos  montres  leur  paraissent  encore 


(i)  De<i  MarrliaÎK,  t.  i,  p.  no. 

(«)  AtkiiiN,  |i.  67. 

(3)  Villauh,  p.  180. 

f4)  Harbot ,  t.  v,  ]>.  i^i- 
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plus  admirables.  La  fabrique  du  papier,  dit  ie  même 
auteur,  leur  semble  uu  prodige  (  i  ). 

Les  pratiques  religieuses  ressemblent  à  celles  de 
la  Cote-d'Or;  on  remet  cet  article  au  chapitre  sui- 
vant.   Si  les   Quaquas  respectent  beaucoup   leurs 
rois  et  leurs  prêtres,  cette  soumission  vient  moins 
de  leur  goût  pour  l'ordi'e  que  de  l'opinion  qu'ils 
se  forment  de  ces  deux   dignités.  Us  croient  que 
la  magie  et  les  enchantements  sont  des  qualités  at- 
tachées à  la  prêtrise  et  à  la  royauté.  Le  roi  de  Sa- 
kou,  pays  voisin  du  cap  Lahou,  passe  surtout  pour 
le  plus  puissant  magicien  de  Tunivers.  Il  célèbre  tous 
les  ans,  au  commencement  de  décembre,  une  céré- 
monie mystérieuse  à  Thonneur  de  la  mer,  qui  est  la 
plus  grande  divinité  du  pays.  Cette  cérémonie  dure 
jusqu'au  mois  d'avril.  Il  envoie  par  intervalles  quel- 
ques uns   de  ses   gens,  dans  un  canol,au  rivage 
(l'Âxim,  de  Chama(a),  de  Conimendo,  et  des  autres 
lieux  de  la  Côte-d'Or,  pour  y  offrir  à  la  mer  un  sacri- 
fice de  quelques  vieux  haillons ,  de  différentes  sortes 
de  pierres  et  de  plusieurs  cornes  de  boucs  remplies 
de  poivre.  Les  prêtres,  chargés  de  cette  commission, 
prononcent  certains  mots  à  voix  basse ,  pour  obtenir 
de  la  mer  qu'elle  daigne  être  calme  pendant  la  sai- 
son de  l'été,  et  favorable ,  par  conséquent,  à  la  navi- 
gation et  au  commerce  des  habitants.  Aussitôt  que 
le  premier  canot  est  revenu ,  il  en  part  un  autre ,  qui 
va  faire  à  son  tour  les  mêmes  cérémonies ,  et  qui  est 

(i)  Il  faat  ^apposer  qu*on  la  leur  explique;  car  on  ne  conçoit 
pas  qu^ils  pussent  la  connaître  autrement. 

(a)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  Vy  p.  i43  ,  écrit  Sama. 
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relevé  successivement  par  d'autres,  jusqu'à  la  fin  de 
la  saison.  Le  premier  part  de  Corbi-Laliou;  il  est  I 
immédiatement  suivi  des  facteurs  nègres  de  ce  port, 
qui  portent  dans  plusieurs  canots  leurs  étolFTes  pour 
les  vendre  dans  le  même  lieu  où  se  fait  le  sacrifice. 
A  leur  retour,  d'autres  suivent  aussi  le  second,  le 
troisième  et  tous  les  autres  canots  du  roi.  Cette 
méthode  s'observe  avec  un  ordre  merveilleux;  et 
chacun  trouve  ainsi  le  moyen  de  vendre  ses  mar? 
chandises.  Vers  la  fin  du  mois  d'avril ,  les  canots  en- 
chanteurs laissent  à  la  mer  la  liberté  de  s'agiter  à  son 
gré  ;  et  les  marchands  se  hâtent  de  regagner  chacun 
leur  canton  (i). 

Quelque  jugement  qu'on  veuille  porter  des  nègres 
de  cette  côte,  il  est  certain  qu'ils  sont  passionnés 
pour  le  commerce.  S'ils  aperçoivent  un  vaisseau  sur 
la  cote,  ils  commencent  par  l'observer  soigneuse- 
ment; et  lorsqu'ils  croient  leur  confiance  bien  éta- 
blie, ils  s'empressent  de  porter  à  bord  des  provi- 
sions, de  l'or,  de  l'ivoire  et  des  esclaves,  pour  les- 
quels ils  reçoivent,  en  échange,  des  denrées  de 
l'Europe.  Il  est  toujours  plus  sûr  de  les  attendre 
que  de  transporter  des  marchandises  au  rivage, 
parce  qu'avec  la  précaution  de  n'en  recevoir  à  la 
fois  qu'un  certain  nombre  sur  le  tillac ,  on  ne  court 
aucun  danger;  au  lieu  qu'à  terre  ils  sont  les  plus 
forts,  et  peuvent  aisément  succomber  à  la  tentation 
d'égorger  les  marchands,  pour  se  saisir  de  leurs 
biens.  Mais  comme  il  leur  reste  toujours  de  l'inquié- 
tude, ils  obligent  le  capitaine  européen  de  se  mettre 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  j).  i/»!  et  suiv. 
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dans  l'œil  un  peu  d'eau  de  mer  ;  sonnent  redoutable 
dans  leurs  idées,  après  lequel  ils  s'approchent  du 
vaisseau  beaucoup  plus  librement.  Ils  sont  persuadés 
que  celui  qui  violerait  sa  promesse,  après  cette  cé- 
rémonie ,  perdrait  aussitôt  les  yeux.  Mais  quoique 
de  leur  côté  ils  ne  manquent  pas  de  s'engager  par 
le  même  lien,  Villault  conseille  de  ne  rien  négli- 
ger (i)  pour  se  garantir  de  la  fraude  et  de  la  sur- 
[•  prise.  Barbot  observe  aussi  que  lorsqu'ils  approchent 
des  vaisseaux,  ils  trempent  la  main  dans  l'eau  salée, 
et  s'en  font  distiller  quelques  gouttes  dans  les  yeux  ; 
ce  qui  signifie  qu'ils  aimeraient  mieux  perdre  les 
yeux  (2)  que  de  blesser  la  bonne  foi  du  commerce  (3). 
Villault  représente  cette  pratique  avec  quelques 
circonstances  différentes.  Il  raconte  qu'à  leur  arri- 
vée, le  capitaine  doit  se  présenter  pour  les  recevoir  ; 
et  qu'alors  mettant  un  pied  sur  réchelle  du  vaisseau 
et  tenant  l'autre  sur  leur  canot,  ils  prennent  dans  la 
mer  une  poignée  d'eau ,  qu'ils  jettent  au  visage  du 
capitaine.  C'est  la  plus  forte  assurance  qu'ils  puissent 
donner  de  leur  amitié  et  de  leur  bonne  foi.  Ils  sont 
si  attachés  à  cette  superstition ,  qu'ils  n'entreraient 
pas  (4)  dans  un  vaisseau  sans  Tavoir  observée;  et 
lorsqu'ils  veulent  assurer  quelque  chose,  ou  l'attester 

(i)  Il  dit,  au  contraire,  dans  un  autre  endroit,  qu*on  peut  se 
fier  à  eux  après  cette  cérémonie.  Voyez  aussi  de^  Marchais, 
t.  I  y  p.  207. 

(a)  Barbot ,  ubi  sup. 

(3)  Atkins  (p.  73)  ajoute  qu'ils  prennent  aussi  de  Teau  dans  la 
bouche  t  et  que  si  le  capitaine  du  vaisseau  n*inriite  pas  leur  action , 
ils  se  retirent,  et  renoncent  au  commerce. 

(.\)  Villault,  p.  179. 

IX.  I  l 
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sol(*mii*lli*iiiriil ,  ils  i*iii|)l(»ii*nt  hi  iiiriiu*   rmhiioiiûs. 
On   pivlmil  qiir  ili^piiis  pliiHinirs  aiiiiros  Io.h  liabi*-    j 
taiits  cio  la  rôti*  (1rs  INIalrs-frriis  ont  aliaiicloiiiir  ci'tte    \ 
(orinuli'  fil*  scriiirnl ,  ot  (|nVII(*  m*  siibsistr  pltiA  cpfà    j 
la  rivirrr  do  Saiiit-Aiuln* ,  au  rap  A|Killfiiiia,  et  ail 
(*a|)  lialioii.  Dans  livs  aiitivs  cantons,  les  ncNgreii  ne    . 
rontiMitcnt  crrxantinrr  ruriiMismiont  un  vaisRi*aii  qui 
arrivr ,  dVn  fain*  pinsirnrs  lois  Ir  trnn*  dans  icun 
ranots,  imi  ronsidrrant  sajahricpir  rt  riialiillnnent    ' 
drs  niatt*lots;  i*l  s*ils  rroicnt  nronnaitiT  <pron  leur 
ivpondr  m  franrais,  ils  viiMiniMit  h  bord  sans  aucune 
driiaiin*  {  i  ). 

(Tcsl  un  anniscincnt.  |)oin*  l(*s  matelots,  au  long 
de  riitr  côte,  de  se  voir  environnés  d*nu  grand 
nfnnbn*  de  canots  chargés  de  nègres,  (pii  crient  de 
toute  IcfU'  Torce  :  (pia(|iia  !  «piaipia!  et  cpii  sVioi- 
gnent  aussi  pronipteniiMil  cpTils  sv  sont  appi*oclii'*t. 
Depuis  (|ue  les  Kuropé(Mis  en  ont  enlevé  plusieurs, 
leur  incpiiétudi*  est  si  vive,  (|u*on  ne  les  engage  pa§ 
facilement  à  montt*r  à  bord.  La  métbode  de  se 
mettre  (pielr|ues  gouttes  d'eau  di*  mer  dans  les  yeux, 
pour  b^s  engager  h  venir,  ne  n'*ussit  pas  dans  tous  .. 
les  4*ndroits  d(^  la  côte,  comme  liarbot  eu  (it  IVxpé-  ] 
rience  à  labo  ('a),  ] 

Les  outrages,  dit  Smitb,  (ju'ils  oiU  souvent  n;çu8 
des  Kuropéens,  leur  inspirent  des  soupirons  conti- 
nuels. Jiiî  vaisseau  de  ce  voyageur  s'arrêta  plusieurs 
(ois  devant  dinérentes  villes,  et  tira  (pielcpies  coups 
de  canon  pour  signal,  sans  voir  paraître  un  canot, 

(i)  Di'H  Marrliain,  iihl  xup. 
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^  ni  même  un  nègre  sur  le  rivage.  Enfin ,  quelques 
'  bâtiments  de  la  même  nation ,  qui  commerçaient 
aussi  sur  la  cote,  l'informèrent  que  les  habitants  ne 
s'approchaient  guère  des  vaiss(*aux  anglais,  dans  la 
[  crainte  d'être  enlevés  pour  l'esclavage ,  et  qu'ils 
avaient  ordinairement  plus  de  confiance  aux  Fran- 
çais (i).  Cet  avis  lui  devint  fort  utile.  Il  prit  aussitôt 
le  pavillon  de  France;  et  faisant  le  commerce  en 
langue  française,  non  seulement  il  se  procura  des 
échanges  très  avantageux,  mais  il  reçut  (12)  conti- 
nuellement une  grande  abondance  de  rafraîchisse- 
ments et  de  provisions. 

Les  Quaquas  sont  ordinairement  quatre  ou  cinq 
dans  un  canot;  mais  il  est  rare  qu'on  en  voie  monter 
plus  de  deux  à  la  fois  sur  un  vaisseau.  Ils  y  viennent 
chacun  à  leur  tour ,  et  n'apportent  jamais  deux 
dents  ensemble.  Celui  qui  se  hasarde  le  premier, 
d)serve  avec  soin  s'il  y  a  des  armes  et  beaucoup 
d'hommes  sur  le  tillac;  il  en  avertit  ses  compagnons; 
le  commerce  se  fait  alors  avec  assez  de  tranquillité  : 
mais ,  quoiqu'ils  paraissent  guéris  de  leur  défiance , 
on  leur  proposerait  en  vain  de  descendre  dans  les 
cabines  ou  sous  les  ponts.  Ils  appréhendent  tellement 
les  armes  à  feu,  que ,  Barbot  ayant  fait  tirer  un  jour 
sur  un  bâtiment  d'interlope,  plusieurs  nègres,  qui 
étaient  sur  le  tillac,  se  précipitèrent  dans  les  flots  (3). 
H  observe  que,  s'ils  découvrent  quelque  arme  en 
approchant  du  vaisseau ,  ils  retournent  droit  au  ri- 

(1)  Villault,  p.  169,  dit  qu'ils  accueillent  aussi  les  Flamands. 

(2)  Smith,  p.  III. 

(3)  Barbot,  p.  !4a. 
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vage,  sans  que  rien  puisse  les  rappeler;  aussi  les 
Anglais,  qui  vont  à  terre  *(lans  la  chaloupe,  pren-  * 
nent-ils  soin  de  cacher  leurs  fusils  et  leurs  pistolets. 

On  aurait  peine  à  se  figurer  de  quelle  patience 
on  a  besoin  pour  finir  les  aflaires  de  commerce  avec 
des  p(mples  si  grossiers.  Outre  la  férocité  de  leur  na- 
turel (i),  on  a  toujours  l'obstacle  du  langage  à  sur- 
monter ;  car,  s'il  est  impossible  de  les  entendre ,  ils 
paraissent  encore  moins  capables  d'entendre  les  Eu- 
ropéens, lout  se  fait  par  des  gestes  et  par  des  signes 
de  la  main  ou  des  doigts ,  en  mettant  une  certaine 
quantité  de  marchandises  près  de  leur  or  ou  de  leur 
ivoire.  A  Dromva-Petri,  Barbot ,  las  de  perdre  quan- 
tité de  marchandises  en  daschis  ou  en  présents ,  fit    . 
retenir  à  bord  une  dent  d'éléphant,  qui  égalait  à  peu 
près  la  valeur  de  ce  qu'il  avait  donné.  Au  cap  La- 
hou,  il  fit  retenir  deux  dents  jusqu'à  ce  que  les  das- 
chis fussent  restitués.  Les  nègres  se  déterminèrent 
(;nfin  à  cette  restitution  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  une 
vive  querelle ,  accompagnée  de  plusieurs  coups ,  entre   . 
ceux  qui  avaient  reçu  les  daschis  et  celui  dont  on   . 
avait  retenu  la  marchandise.  Dans  le  trouble,  quel- 
ques uns  de  ceux  qui  étaient  à  bord  sautèrent  dans 
les  flots ,  et  plongèrent  si  long-temps ,  qu'ils  ne  par 
rurent  que  fort  loin  hors  de  la  portée  du  mousqueL 
Ix)rsqu'ils  eurent  regagné  leurs  canots,  ils  prirent 
la  fuite  à  force  de  rames  (2). 

Les  daschis,  qui  sont  les  premiers  objets  de  l'em- 
pressement des  nègres,  ne  paraissent  pas  d'abord 

(i)  Bnrbot ,  uhl  sup. 

(a)  Le  m^nie,  dans  Churdiiirs  Collection^  t.  v,  p.  \^i. 
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d*une  grande  importance  :  c'est  un  couteau  de  peu 
de  valeur,  un  anneau  de  cuivre  ,  un  verre  d'eau-de- 
vie,  ou  quelques  morceaux  de  biscuit  ;  mais  ces  libé- 
ralités, qui  ne  cessent  point  au  long  de  la  cote,  et 
^  se  renouvellent  quarante  ou  cinquante  fois  le 
jour,  emportent  à  la  fin  cinq  pour  cent  sur  la  car- 
Ijpison  du  vaisseau.  Ce  pernicieux  usage  vient  des 
Hollandais,  qui  se  crurent  obligés,  en  arrivant  sur 
la  cote  de  Guinée,  d'employer  l'apparence  d'une 
{ënérosité  extraordinaire  pour  ruiner  les  Portugais 
dans  l'esprit  des  nègres.  Il  n'y  a  point  de  nation  pour 
qui  leur  exemple  n'ait  pris  la  force  d'une  loi  :  toute 
proposition  de  commerce  doit  commencer  par  des 
daschis  ;  ainsi  ce  trait  de  politique  est  devenu  un 
Tfritable  fardeau  pour  l'Europe,  et  pour  ceux  même 
qui  l'ont  inventé. 

Le  même  usage  est  établi  sur  la  Côte-d'Or,  et  com- 
mence au  cap  Lahou ,  avec  cette  différence  que  les 
:  daschis  ne  s'accordent  qu'après  la  conclusion  du 
£|Hrché,  et  qu'ils  y  portent  le  nom  de  dassi-mi-dassi  ; 
*iùds,  sur  toutes  les  côtes  inférieures,  depuis  la  ri- 
vière de  Gambra,  les  nègres  veulent  que  leurs  das- 
chis soient  payés  d'avance.  Ils  ne  voient  pas  plus  tôt 
paraître  un  vaisseau ,  qu'ils  les  demandent  à  grands 
cris(i). 

Les  seules  marchandises  qui  font  la  matière  du 
commerce ,  dans  cette  division ,  sont  les  étoffes  de 
coton ,  le  sel ,  l'or  et  l'ivoire.  Suivant  Villault ,  les 
n^res  fabriquent  d'assez  jolies  étoffes ,  à  raies  blan- 
ches et  bleues,  d'environ  trois  quarts  de  largeur,  et 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  i4'i. 
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longues  cli»  Avu\  ou  trois  auucvs  :  lîllrs  sr  vendent 
fort  bien  sur  la  (^cUe-d'Or;  les  nègres  du  commun  en 
l'ont  des  pagnes  (i).  Des  Mareliais  dit  que  c<»s  pièces 
dVtoiTes  ('à)  sont  composites  di»  six  bandes  (*ousueH 
ensemble,  chacune  d'environ  Irois  aunes  de  longueur 
sur  six  pouces  de  largeur  :  d*»  là  vient  le  nom  de 
cote  des  Six-Kandes,  cjue  les  Hollandais  ont  donné  à  ] 
la  ccite  des  Quaquas.  I xîur  teinture  bleue  est  fort  belle  ] 
i*\  se  soutient  long-temps.  j 

Barlxit  s\iti.*nd  un  peu  plus  sur  cet  article  ;  il  nom  • 
apprend  (]u'entri«  Corbi-Labou  t*t  la  côte  de  Quaqua 
\v  pays  |)roduit  beaucoup  de  coton ,  et  que  Iiîs  Iia- 
bitants  des  teiTi^s  intérieures  le  travaillent  avec  lieau^ 
coup  d'industrie.  \a*s  étoffes  cpii  se  fabriquent  au 
cap  Labou  sont  composées  de  six  b^s,  ou  de  six 
bandes  longues  de  trois  aunes  vl  demie  de  Krancx?  : 
idles  sont  très  fines;  ci^llivs  de  Corbi-Tiabou  n'ont 
que  cinq  bandes  de  trois  aunes  d(*  long ,  et  sont  plus 
grossières.  Les  nègi-es  de  la  ccite  servent  de  facteurs 
à  ceux  de  Fintérieur  des  terres ,  pour  vendre  leurs 
étoffes  aux  Européens,  surtout  aux  Hollandais,  des^ 
quels  ils  tin'ut  en  écbange  uni*  sorte  de  toile  bleue, 
nommée  alcori ,  dont  il  si*  fait  un  grand  commerct? 
sur  la  Ciotivd'Or  et  dans  les  autres  parties  de  la  Gui- 
née méridionale. 

Quelques  facteurs  nègres,  cjui  parcourent  sans 
cesse  le  pays  pour  acheter  dt*s  iMofTi^s,  racontèrent 
à  Tauteur  que  les  nègres  intérieurs  en  vendent  une 
quantité  considérable  à  ccTtains  peuples  blancs  qui 
sont  fort  éloignés  dans  les  terres,  et  «pii  voyagent 

(0   Villrtlill,  uh  tUf*. 

(a)  l)ci  Marcliflifl,  t-  t^  p.  107. 
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mlinaireinent  sur  des  mules  ou  sur  des  àiies ,  armés 
Fépîeux  ou  de  sagaies.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
foe  oe  sont  les  Arabes  de  Zara,  ou  des  rives  du 
IBgcr(i). 

L  Les  Quaquas  se  font  aussi  des  pagnes  d'une  sorte 
de  dianvre,  ou  d'une  plante  qui  lui  ressemble  beau- 
COiq>.  La  teinture  qu'ils  lui  donnent  est  fort  belle  (12), 
rt  k  tissu  composé  avec  beaucoup  d'art. 

Les  mêmes  nègres  font  un  grand  conunerce  de 
tri  avec  leurs  voisins  au  nord-est  ;  et  ceux-ci  le  trans- 
portent plus  loin ,  dans  des  régions  où  sa  rareté  le 
rend  fort  cher.  S'il  faut  s'en  rapporter  aux  Quaquas, 
ce  transport  se  fait  jusqu'au-delà  du  Niger,  dans  un 
pijs  dont  les  habitants  ne  sont  pas  noirs,  et  qui, 
niivant  la  description  qu'on  en  fit  à  des  Marchais , 
ae  peuvent  être  que  les  Maures  (3). 

Les  contrées  intérieures ,  derrière  les  Quaquas , 
faumissent  une  grosse  quantité  de  dents  d'éléphants, 
qui  font  le  plus  bel  ivoire  du  monde.  Elles  sont  ache- 
léet  constamment  par  les  Anglais,  les  Hollandais 
elles  Français,  quelquefois  aussi  par  les  Danois  et 
ie8  Portugais;  mais  depuis  que  le  commerce  de  la 
Guinée  est  ouvert  à  toutes  les  nations ,  l'Angleterre 
491  tire  plus  d'avantages  que  la  Hollande.  Ce  nom- 
breox  et  perpétuel  concours  de  vaisseaux  européens , 
apà  visitent  annuellement  la  cote ,  a  fait  hausser  aux 


(i)  Baibot  (p.  i43)  paraît  avoir  ici  copié  des  Marohais,  t.  i, 
p.  fto8.  L*oavr-age  de  des  Marchais  a  paru  en  1780,  et  celui  de 
tobot  en  1733. 

(a)  Barbot,  p.  i43. 

(3)  Des  Marchais,  vol.  i ,  p.  ao8. 
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nègr(\s  l(;  prix,  dit  leurs  inarolmndise»,  .surtout  celui  de 
leurs  {^rosscïs  dcïiits  (iVh'ipliauts,  dont  (|U(dqucB  une»  ^ 
{Mïsciit  pr^s  de  d(;ux  cents  livres.  Le  pays  eu  fournit 
une  si  grande  cjuantitc';,  cpie,  suivant  le  témoignage^  ' 
d(*  des  Mareliais,  il  s'en  est  vendu,  dans  ua  seul  jour, 
jusrprà  cent  ({uintaux.  i^es  nègres  racontent  que  le    - 
pays  intérif*ur  est  si  rempli  d'éléphants,  surtout  dan§ 
les  parties  montagneuses,  que  les  habitants  sont  obli- 
gés de  se  creus(*r  d(!S  cavernes  aux  lieux  b;s  plus 
escarpés  des  montagnes,  et  d'en  rendre  les  porte»  - 
Tort  étroitcïs.  Ils  ont  recours  à  toutes  sortes  d'artifices 
pour  csliasser  de  l(;urs  plantations  ces  incommode» 
animaux.  Ils  leur  tendent  des  pièges,  diuis  lesqueb 
ils  en  prenn4;nt  un  grand  nombn*.  Mais  si  Ton  doit 
se  fier  au  récit  des  nègnts,  la  principale  raison  qui 
rend  l'ivoire  si  connnun  dans  le  mt^ine  pays,  est  que 
les  éléphants  jettejit  lem's  dents  tous  les  trois  ans; 
di:  .sorte  qu'on  les  doit  moins  à  la  chasse  des  nègre» 
qu'au  hasard,  qui  les  fait  trouver  dans  les  forât»  (l). 
Villaidt  et  Harbot  rendent  le  mc^me  témoignage. 
Suivant  Harbot. ,  les  éléphants  sont  en  si  grand  nom- 
bre; sur  toute;  c(ïtte  côte ,  (pie,  malgré  la  guerre  qu'on 
leur  fait  continm^llement,  les  nègres  sont  obligé»,    . 
pour  h*ur  sûreté,   de  bâtir   leiu's   habilatiou»  sou» 
terre.  On  raconte,  dit  aussi  Harbot ,  que  ces  animaux    r 
jettent  leurs  dents  tous  les  trois  ans;  et  que,  vivant  ^ 
cent  ans  et  plus,  la  quantité  de  dents  qui  se  trouvent 
ain.si  cL'ips  li;s  fordts  est  véritablc^ment  innombrable, 
(cependant  on  observe  qu'elle  est  fort  diminuée,  soit 
que  les  nègres  aient  plus  de  négligence!  à  chercher  les 

(i)  l)<ri  MMrcliuiii,  t.  I,  |>.  "ât'j. 
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dents,  soit  que  les  maladies  aient  emporte  une  grande 
partie  des  elephanU ,  soit  que  l'une  ou  Tautre  de  ivs 
deux  raisons,  jointe  à  la  multitude  de  vaisseaux  qui 
abordent  sur  la  côte,  ait  fait  hausser  le  prix  de  eette 
marchandise   i  •. 

Villault,  après  avoir  admiré  combien  les  nègres 
et  leurs  femmes  portent  d'or  dans  leurs  cheveux ,  se 
croit  en  droit  de  conclure  que  le  pays  nVst  pas  siuis 
quelques  mines  de  ce  précieux  métal.  Cependant  il 
avoue  qu'ayant  demandé  plusieurs  fois  aux  nègres, 
de  quelle  source  ils  le  tirent,  ils  s'accordaient  tous  à 
tourner  les  yeux  et  la  main  vers  les  montagnes.  Mais 
il  a  trouvé  ce  métal  fort  commun,  surtout  vers  le  cap 
Apollonia;  et  il  ajoute  qu'étant  en  poudre,  les  nègivs 
ont  l'art  de  le  falsifier  par  un  mélange  de  pouding  de 
cuivre.  La  précaution  la  plus  sûre,  lorsque  le  conmierce 
se  fait  à  boi*d,  c'est  de  leur  demander  si  leur  or  est 
pur,  et  de  les  menacer  du  plus  sévère  .châtiment ,  tel 
fie  la  perte  de  leur  Uberté.  S'ils  persistent  à  soutenir 
que  leur  marchandise  est  de  bon  aloi,  il  faut  la  peser 
devant  eux,  et  la  mettre  dans  l'eau-forte,  ({ui  con- 
sume immédiatement  le  cuivre;  ensuite,  la  pesant 
une  seconde  fois,  si  l'on  s'aperçoit  de  quelque  fraude, 
00  charge  les  fripons  de  chaînes,  jusqu'à  ce  ({u'ils 
offrent  de  payer  leur  rançon.  On  comprend  ici ,  dit 
Villault ,  combien  il  y  a  d'avantage  à  faire  le  com- 
merce à  bord.  Si  l'on  est  trompé  à  terre,  il  y  a  pcîu 
de  ressource,  parce  que  les  rois  et  les  scigneui's  du 
pays  sont  d'aussi  mauvaise  foi  que  leurs  sujets  (*>.). 
Les  marchandises  de  l'Europe  qu'on  demande  eu 

(i)  VilIauU,  p.  i8i  ;  Barb«)t,  u6i  sup, 
{%)  Le  même,  p.  182. 


170  VOYAOKS  A   LA  COTK   I)  IVOIRK. 

ochang<;,  sur  la  (lOlr d'Ivoire  ot  des  Quaquas ,  sont  les 
mêmes  qu'au  (!ap  Monte  et  à  Rio  Sestos  ;  en  y  ajou- 
tant des  eantabrodes ,  nommés  aussi  eontacarbes , 
(!*est-à-dire ,  des  anneaux  de  fer  de  la  grosseur  du 
doigt,  que  l(;s  nègres  portent  aux  jambes  avec  des 
grelots  de  cuivre,  eomme  ils  portent  aux  bras  des 
anneaux  de  cuivre  ou  des  bracelets  (  i  ). 

Pour  la  facilité  du  commerce,  au  long  de  la  cote, 
on  ne  doit  employer  que;  des  barques,  ou  d'autres 
petits  bâtiments ,  parce  qu'il  est  souvent  nécessaire  4 
de  s'arrêter  à  chaque  lieu,  et  de  laisser  le  temps  aux  *i 
nègres  d'apporter  leur  ivoire  de  l'intérieur  du  pays.  \ 
1^  dépense  d'ailleurs  <;st  plus  légère!,  et  les  habitants  j; 
viennent  plus  libremcmt  à  bord  lorsque  l'équipage  est  \ 
moins  nombreux  ;  mais  il  faut  alors  que  la  garde  se  ^ 
fasse  avec  soin ,  et  surtout  qu'on  ne  permette  jamais  1 
aux  nègres  de  s'approcher  en  trop  grand  nombre.  ^ 
La  facilité  du  pillage  les  UmU*.  toujours.  Combien  les  s 
Portugais  n'en  ont-ils  pas  fourni  d'exemples  (a)  ?       i 

Villault  a  trouvé  plusieurs  nmlatres  sur  cette  côte;  \ 
mais  il  ne  croit  pas  que  les  Européens  y  aient  jamais 
eu  d'établissement  (3).  Smith  observe  que  c*ette  côte, 
aussi  bien  que  celle  deMalaguette,  étant  pai*tagée  en 
plusieurs  petits  royaumes,  qui  n'ont  point  entre  eux 
d'intérêts  capables  de  les  diviser,  la  guerre  y  est 
fort  rare,  et  que  par  consé(|U(înt  le  counnc^rce  des 
(îsclaves  y  est  moins  avantagciux  que  sur  la  Côte- 
d'Or  et  sur  celle  des  esclavcïs  (4). 

(1)  Deh  Marchaiii,  uùi  juff. 
(1)  Harbot,  p.   i^i. 

(3)  Villault,  ]).  i&A  et  Aujv. 

(4)  Smith,  p.  II 3. 
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CHAPITRE  IV. 

d'Or.  Sa  découverte.  Établissements  des  Europi'*ens. 

nom  de  Costa  del  Oro,  que  les  Portugais  ont 
î  à  cette  côte  ,  vient  de  Timmense  quantité  d'or 
en  ont  tiré;  et,  par  la  même  raison,  toutes 
Ltres  nations  de  l'Europe  l'ont  nommée  Côte- 
lans  leur  langue.  La  situation  de  cette  côte  est 
quatre  degrés  trente  minutes  et  huit  degrés 
itude  du  nord  ;  et  entre  seize  et  dix-huit  de- 
uarante  minutes  de  longitude.  Elle  commence 
ivière  de  Cobra  ou  d'Ankober,  et  s'étend  jus- 
lio  Volta,  c'est-à-dire,  cent  trente  lieues  de 
;  à  Test. 

vant  Smith  (i),  la  Côte-d'Or  commence  à  la 
i  de  Mancha  (2),  un  peu  à  l'ouest  de  Cobra, 
:end  vers  le  sud -est  jusqu'à  vingt  lieues  du 
rès-Puntas;  d'où  tirant  à  l'est -nord -est,  elle  * 
ue  l'espace  de  quatre-vingt-dix  lieues  jusqu'à  la 
i  Volta;  ce  qui  fait  cent  dix  lieues,  ou  trois 
milles  de  longueur.  On  ne  peut  rien  établir  • 
largeur,  parce  qu'elle  n'est  ici  considérée  que 
e  titre  de  côte,  ou  de  bord  d'un  vaste  pays. 

inltli,  p.  i3. 

[ansum  de  d'AnYiUe,  carte  de  Guinée,  1775. 
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Cependant  on  connaît  dix  ou  onze  petits  royauuMi 
qui  sont  renfermes  dans  cette  étendue,  et  dont  quel- 
ques uns  s'enfoncent  assez  loin  dans  l'intérieur  des 
terres  (  i  ). 

On  a  déjà  remarqué  que  les  Français  et  les  Por- 
tugais se  disputent  l'honneur  d'avoir  découvert  la  . 
Guinée.  Yillault  et  Robbe  assurent  que  les  Françaii 
ont  connu  la  Nigritie  et  la  Guinée  près  de  cent  ans  \ 
avant  que  les  Portugais  aient  conmiencé  leurs  dé- 
couvertes. Le  premier  remonte  jusqu'à  i346.  L'autre 
fixe  sa  date  à  1 364* 

C'est  en  1364,  suivant  Robbe ,  que  plusieurs  mar-  ' 
chauds  de  Dieppe  firent  plusieurs  voyages  de  com- 
merce au  cap  Vert ,  et  pénétrèrent  jusqu'à  Sestre- 
Paris,  sur  la  côte  du  Poivre  ou  de  Malaguette.  | 
En  i38a,  les  marchands  dieppois,  de  concert  avec 
ceux  de  Rouen ,  envoyèrent  trois  vaisseaux ,  pour 
faire  de  nouvelles  découvertes  au  long  de  la  même 
côte.  Un  de  ces  bâtiments,  nommé  la  Vierge,  alla 
jusqu'à  Commendo,  et  de  là  jusqu'au  lieu  où  l'on  a 
bâti  depuis  la  ville  de  Mina ,  qui  a  tiré  ce  nom  de  la 
quantité  d'or  qu'on  y  a  reçue  des  nègres,  ou  de  l'o- 
piuion  qu  on  s'est  formée  des  mines  du  pays.  L'an- 
née suivante ,  les  marchands  établirent ,  dans  ce 
lieu ,  une  maison  forte,  ou  un  comptoir,  à  la  garde 
duquel  ils  laissèrent  dix  ou  douze  de  leurs  gens.  Cet 
*  établissement  fut  quelques  années  à  se  perfection- 
ii,er(a').  £n  i384^  1^  colonie  était  considérablement 
augmentée;  on  y  bâtit  une  chapelle,  et  le  commerce 

(1)  Smith,  p.  140. 

(1)  Voyez  ci-dessus,  Lîv.  ti. 
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f  fat  très  florissant  jusqu'en  i4i3;niais  les  guerres 
dviles  de  France  le  Grent  tomber  dans  une  langueur 
t|iû obligea  bientôt  les  Normands  d'abandonner  Mina, 
'Sestro-Paris,  le  cap  Monte,  Sierra- Leone,  le  cap 
Tert,  et  tous  leurs  autres  établissements. 

Une  preuve  que  les  Français  font  beaucoup  va- 
loir, pour  s'attribuer  la  fondation  du  château  de 
^Kiia,  c'est  qu'après  tant  d'années  et  de  révolutions, 
\  un  des  bastions  de  cette  place  conserve  le  nom  de 
^Bistion  de  France ,  et  qu'on  y  lit  encore  fort  distinc- 
i  tement  ces  deux  chiffres  1 3 ,  qui  semblent  être  les 
\  Rstes  de  1 383 ,  date  de  l'érection  du  fort  par  les 
normands  (i). 
Villault  rapporte  cet  événement  avec  des  circon- 
,  stances  différentes.  Vers  l'année    1 346  ,  quelques 
aventuriers  de  Dieppe,  accoutumés  aux  voyages  de 
iner  par  la  situation  de  leur  ville,  ayant  fait  voile  au 
•  kng  des  côtes  de  l'Europe ,  passèrent  jusqu'à  celles 
iNigritie  et  de  Guinée,  où  ils  établirent  diverses 
C(donies ,  particulièrement  au  cap  Vert ,  dans  la  baie 
de  Rio  Fresco  (2) ,  et  sur  la  côte  de  Malaguette. 
Ils  donnèrent  le  nom  de  baies  de  France  à  divers 
feux  de  la  côte;  celui  de  Petit-Dieppe  au  village 
Bio  Corse ,   entre   Rio  Junco  et  Rio  Sestos  ;  et 
celui   de   Sestre-Paris  ou   de    grand  Sestre  à  un 
village  qui  n'est  pas  éloigné  du  cap   Palmas.  De 
tous  ces  lieux,  ils  transportèrent  en  France  beau- 
coup de  poivre  de  Guinée ,  mais  surtout  quantité 
de  dents  d'éléphants;  et  les  habitants  de  Dieppe 

(i)  Barbot,  p.  160  et  suiy. 

(3)  On  en  a  fait ,  par  corruption ,  Rufisco. 
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Oïl  prinmt  le  goûL  de  faire  de  leur  ivoire  un  grand  J 
noinbn;  d  ouvnigcis  vX  de  l)ijoux  précieux ,  qui  leur 
ont  fait  une  réputation  dont  ils  jouissent  encore  (i). 

lie  merne  écrivain  assure  qu'en  1383  les  Fran- 
^!ais  jcaèrent  les  fondements  du  château  de  Mina  sur 
la  Ccke-d'Or,  et  le  possédèrent  jusqu'en  i/|8/|,  mais 
qu(! ,  pendant  les  guern^s  civiles  de  France ,  qui  du- 
rèrent depuis  i38o  jusqu'en  i/|(ii ,  c'est-à-dire  Vesr- 
paccï  de  quatre-vingts  ans,  les  Français  se  trouvè- 
n*nt  dans  une  confusion  (|ui  les  obligea  d'abandonner 
le  (HHiimenH;  de  (juinée.  Tous  IcMjrs  établissemento 
passèrent  ainsi  aux  Portugais,  aux  Hollandais,  aux 
Anglais,  aux  Danois  et  aux  Courlandais. 

Barbot  obsc4*V(^  qu'en  adiniïttant  la  vérité  de  tous 
ces  événcïinc^nts ,  il  doit  paraître  fort  étrange  que  les 
gi-auds  historiens  de  France,  tels  que  de  Serres  et 
Mézeray,  n'cîu  aient  fait  aucune  mention  :  des  entre-  ^ 
prises  de;  c(;ttc  nature  semblaient  mériter  plus  d'at-  ] 
h^ntion ,  surtout  dans  un  tc^mps  où  les  longs  voyages  -, 
de  mer  étaient  regardés  avec  autant  d'admiration  que  • 
d'effroi.  11  ajoute;  qu'on  ne  trouve  dans  l'histoire  por^  ,.i 
tugaisc^  aucun  t<;moignage  cpie  lo.  château  de  Mina   : 
ait  élé  bâti  (;n  r383  par  les  Français,  et  qu'en  r484    : 
Az(*ml)uja ,  ({ui  (!ntre[)rit  de  fortifier  cette  place,  pa« 
raît  avoir  ignoré  qu'on  y  <îût  élevé  un  autre  fort 
«H^iit  ans  auparavant.  Itarbot  (a)  rx>nclut  du  silence 
(lc;s  historiens  français  et  portugais,  qu'on  doit  se  > 
défier  du  récit  de  Villault.  L'abbé  Prévost,  pour 

(i)  Villault,  p.  X 

(ï)  Rarhot  ,  introtinrtory  Dîscounc  ^  dans  Chiirchiirs  Collectiom, 

|l.    lO. 
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Mniibattre  ces  objections,  s'en  réfère  au  monument 
Se  Dieppe,  cite  par  le  père  Labat,  et  aux  preuves 
quHl  a  données.  Nous  avons  vu  ce  que  c'était  que 
œ' monument  et  ces  preuves,  et  si  nous  avons  re- 
*|iroduit  les  contes  oiseux  des  voyageurs  français  à  cet 
égard ,  c'est  que  les  analyses  de  leurs  ouvrages  se- 
nient  incomplètes,  si  nous  ne  joignions  aux  obser- 
vations qu'ils  ont  faites,  et  aux  vérités  dont  ils  ont 
enrichi  la  science,  les  erreurs  dont  ils  l'ont  quel- 
quefois surchargée,  en  montrant  comment  ils  sont 
parvenus  à  les  accréditer  en  les  répétant  sans  cesse, 
et  en  altérant  l'histoire  au  gré  de  leur  imagination 
et  des  inspirations  d'une  fausse  vanité  nationale  (  i  ). 
Les  Portugais,  continue  Yillault ,  qui  ne  connais- 
aient  rien  encore  au-delà  du  cap  Vert ,  ayant  en- 
tendu vanter  les  grands  avantages  que  la  compa- 
gnie de  Dieppe  avait  tirés  du  commerce  de  Guinée 
pendant  cinquante  ans ,  équipèrent  un  vaisseau  à 
Iid>onne  en   i^5a^  sous  la  protection  de  l'infant 
dom  Henry,  pour  faire  de  nouvelles  découvertes  au 
kmg  de  cette  côte.   Alphonse  i^'  occupait  alors  le 
trône  de  Portugal.  Ce  vaisseau  étant  arrivé  en  Gui- 
née dans  la  saison  des  grandes  pluies ,  tout  l'équi- 
page, peu  accoutumé  à  l'intempérie  du  climat,  eut 
beaucoup  à  soufTrir  des  diverses  maladies ,  et  prit 
k  résolution  de  remettre  à  la  voile  pour  retourner 
en  Portugal.  Mais ,  comme  il  n'avait  aucune  con- 
naissance des  marées  et  des  vents  dans  ces  mei*s ,  le 
vaisseau  fut  poussé  contre  une  île  du  grand  golfe  de 
Guinée,  où  il  aborda  le  2  ï  de  décembre ,  jour  coii- 

(1)  Voye7.  vol.  11,  p.  1^0  à  a43. 
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sacre  à  l'apôtre  saint  Thomas ,  dont  cette  île  prit  le 
nom.  Les  provisions  s'y  trouvèrent  en  si  grande  abon- 
dance, que  les  Portugais,  fort  embarrasses  du  mau- 
vais état  de  leur  bâtiment ,  regardèrent  comme  une 
faveur  du  ciel  d'avoir  ctë  jetés  dans  un  lieu  si  con- 
venable à  leurs  besoins.  Us  s'y  arrêtèrent  long-temps, 
ils  y  jetèrent  les  fondements  de  la  première  colonie 
portugaise;  et ,  s'étant  remis  en  mer,  après  avoir  ra- 
doubé leur  vaisseau,  ils  arrivèrent  à  Lisbonne  en 

1454. 

La  cour  de  Portugal ,  ardente  alors  pour  les  pro- 
grès de  son  commerce ,  ne  différa  pas  long-temps  à 
faire  partir  d'autres  vaisseaux ,  qui  fortifièrent  cette 
nouvelle  colonie.  Ils  poussèrent  leurs  découvertes 
jusqu'à  Bénin,  et  par  degrés  ils  arrivèrent  dans  la 
rade  d'Acra  ou  d'Acara,  sur  la  Côte-d'Or,  où  ils  se 
procurèrent  une  grande  quantité  d'or.  A  leur  re- 
tour, le  gouverneur  de  Saint-Thomas  équipa  trois 
caravelles,  qui  furent  chargées  d'un  nombre  consi- 
dérable d'aventuriers  et  de  matériaux  pour  éta- 
blir des  comptoirs  en  différents  lieux  de  la  même 
côte  :  ces  trois  bâtiments  s'avancèrent  jusqu'à  Mina, 
quarante  ans,  selon  Yillault,  après  le  départ  dés 
Français. 

Marmol  raconte  que  Jean  de  Sentarem  et  Escobar 
furent  les  premiers  qui  abordèrent,  en  147I9  dans 
cette  partie  de  la  Côte-d'Or.  En  1 48 1 ,  le  roi  Jean  II  (  1  ), 
résolu  de  soutenir  le  commerce  de  ses  sujets ,  y  en- 
voya dix  caravelles  munies  de  toutes  sortes  de  maté- 
riaux pour  bâtir  un  fort,  avec  cent  maçons,  sous  le 

(i)  Marinol,  trad.  franc.,  1667,  în-/f",  t.  m,  p.  85. 
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aommandement  de  Jacques  de  Azambuja.  Ce  gêné- 
ni,  en  arrivant  sur  la  cote,  fit  avertir  Casamansa^ 
prince  du  pap ,  de  se  rendre  à  bord ,  pour  ratifier 
im  traité  de  commerce  qu'il  avait  conclu  avec  lui 
dms  un  autre  voyage.  En  même  temps  il  prit  pos- 
lenion  d'une  petite  éminencc,  qui  contenait  envi- 
lOD  cinq  cents  maisons,  comme  d'un  lieu  propre  à 
lérection  d'un  fort.  Il  y  arbora  les  enseignes  de  Por- 
Ingal,  le  jour  de  Saint-Sébastien  dont  le  nom  fut 
donné  à  la  vallée  voisine,  où  les  Portugais  avaient 
dftarqué;  ensuite,  apprenant  que  le  prince  Casa- 
-aansa  s'approchait,  il  mit  ses  gens  en  ordre,  et 
I  t'assit  dans  un  fauteuil  qu'il  avait  apporté  :  il  était 
»Étu  d'un  habit  de  brocart  d'or,  avec  un  collier  d'or, 
«né  de  pierreries.  Tout  son  cortège  portait  des  ha- 
bits de  soie,  et  formait  deux  haies  devant  lui,  pour 
I  donner  aux  nègres  une  haute  opinion  de  sa  grandeur: 
L  Câsamansa,  de  son  coté,  n'avait  rien  oublié  de  ce  qui 
:  |Nmvait  servir  à  faire  connaître  son  rang  et  sa  puis- 
ttnce;  il  était  accompagné  d'un  grand  nombre  de 
'  nègres  armés  et  d'une  multitude  d'instruments,  tels 
fpt  des  sonnettes ,  des  cornets  et  des  tambours  qui 
^  ibnnaient  un  bruit  affreux.  Les  principaux  nègres 
Paient  vêtus,  suivant  leurs  usages,  des  habits  qu'ils 
r  portent  à  la  guerre,  et  dont  on  donnera  la  descrip- 
'  tion  dans  un  autre  lieu.  Ils  étaient  suivis  de  deux 
pages ,  dont  l'un  portait  un  bouclier ,  et  l'autre  une 
lellette  ronde  ;  leur  barbe  et  leur  chevelure  étaient 
entrelacées  d'or  et  d'autres  ornements  (i). 

(l)  Baribot ,  j4   Description  of  the  coast  of  south   Gtiinea ,   t.   v , 
ch.  VI,  dans  Churchiirs  Collection,  t.  y,  p.  16 1  et  suiv. 

IX.  12 
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Après  les  premières  salutations ,  Azambuja  fit  u 
long  discours,  dans  lequel  il  étala  toute  la  puissam 
du  roi  son  maître,  son  affection  pour  Casamann 
et  le  désir  qu'il  avait  de  bâtir  un  fort  dans  le  pajs 
pour  entretenir  un  heureux  commerce  avec  les  n* 
jets  du  prince  nègre ,  et  lui  accorder  une  protectioi 
qui  le  rendrait  redoutable  à  tous  ses  voisins  (i). 

Casamansa,  qui  était  homme  sensé,  fit  plusieori 
objections  contre  le  projet  de  bâtir  un  fort;  maisi 
y  consentit  enfin.  Dès  le  jour  suivant,  Azambuja  fi 
commencer  le  travail.  Ses  maçons  avaient  déjà  bri« 
quelques  rochers  au  long  de  la  côte ,  lorsque  le 
nègres ,  soit  par  vénération  pour  ces  rochers ,  iw 
par  la  répugnance  qu'ils  avaient  à  se  voir  contenu 
par  un  fort ,  donnèrent  plusieurs  marques  de  méooo 
tentement.  Cependant  ils  (îirent  apaisés  à  force  à 
présents  ;  et  les  Portugais  poussèrent  si  vivemea 
leur  travail ,  qu'en  moins  de  vingt  jours  le  fort  fc 
mis  en  état  de  défense,  et  la  tour  élevée  jusqu'il 
première  division.  Les  matériaux  qu'ils  avaient  ap 
portés  étaient  disposés  avec  tant  d'art ,  qu'ils  n'avaicn 
besoin  que  d'être  placés  l'un  sur  l'autre.  Azambaj 
n'ayant  pas  trouvé  moins  de  facilité  à  se  procure 
de  l'or,  fit  bientôt  partir  ses  caravelles  chargées  d'iii 
menses  richesses. 

Par  un  traité  de  paix ,  conclu  le  4  septembre  i47{ 
au  château  d'Alcazores,  entre  Ferdinand  de  Castil 
et  Alphonse  i"  de  Portugal ,  on  était  convenu  qi 
le  commerce  et  la  navigation  de  la  Guinée ,  avec 
conquête  du  royaume  de  Fez,  qui  avaient  été  acc€ 

(1)  Barbot,  p.  161. 
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dtt  par  les  papes  aux  rois  de  Portugal,  leur  appar- 
tiendraient perpétuellement,  à  l'exclusion  des  Cas-' 
tillaiis;et  que,  d'un  autre  côté,  les  îles  Canaries 
^partiendraient  exclusivement  à  la  couronne  d'Es- 
pagne. L'historien  Faria  prétend  que,  au  mépris  de 
ees  articles,  les  Castillans  envoyèi^ent  une  flotte  de 
trente  vaisseaux ,  en  1 48 1 9  pour  exercer  le  commerce 
nor  la  cote  de  Guinée ,  et  que  le  roi  Alphonse  ayant 
fidt  partir  en  même  temps  son  escadre ,  sous  la  con- 
duite de  Correa,  il  y  eut  une  action  sanglante,  dont 
tes  Portugais  remportèrent  tout  l'avantage.  Barbot 
doute  beaucoup  de  la  vérité  de  ce  récit  :  i*.  parce 
qa'on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  historiens 
espagnols;  a"*,  parce  que  les  couronnes  de  Portugal 
et  de  Castille  étaient  liées,  cette  même  année ,  d'une 
étroite  amitié ,  et  qu'elles  joignirent  leurs  forces 
contre  les  Turcs  ;  S"",  parce  que  l'expédition  d'Azam- 
buja,  qui  arriva  aussi  dans  le  cours  de  cette  année, 
contredit  manifestement  le  récit  de  Faria.  Le  même 
historien  assure  encore  que,  en  147B,  les  Castillans 
envoyèrent  sur  la  cote  de  Guinée  une  flotte  de  trente- 
dnq  voiles,  sous  le  commandement  de  Pedro  de  Co- 
bides,  et  qu'elle  revint  en  Espagne  chargée  d'or; 
mais  Barbot  ne  trouve  pas  plus  de  vraisemblance  à 
cet  événement  qu'au  premier ,  parce  que  ces  grandes 
flottes,  dit-il  (i),  n'étaient  point  encore  en  usage,  et 
que  si  l'Espagne  en  eût  envoyé  de  cette  nature,  l'ad- 
miration seule  en  aurait  fait  conserver  la  mémoire 
aux  historiens. 

Le  roi  Jean,  successeur  d'Alphonse,  dans  la  ré- 

(i)  Voyez  ci-des8us ,  Liv.  i,  ch.  ii,  t.  i. 
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solution  de  conserver  le  commerce  exclusif  de  h 
•Guinée ,  accorda  des  lettres  patentes  à  quelques  mar 
chands,  et  s'associa  lui-même  avec  eux  pour  cette 
entreprise.  Trois  vaisseaux  furent  équipés  au  port 
de  Lisbonne  ;  et  soit  que  le  fort  eût  été  bâti  en  1471  > 
ou  seulement  en  1481 ,  ce  qui  parait  très  incertain 
dans  les  histoires  portugaises ,  ce  monarque  lui  donna 
le  nom  de  Saint-Georges ,  et  prodigua  les  franchises 
et  les  privilèges  à  ceux  qui  voulurent  s'y  établir.  D 
l'honora  du  titre  de  Cité  ;  il  y  fit  bâtir  une  église, 
qui  fut  dédiée  au  même  saint  ;  et  prenant  la  qualité 
de  seigneur  de  Guinée,  il  ordonna  que  tous  les  Por- 
tugais qui  feraient  de  nouvelles  découvertes  au  long 
des  côtes  méridionales  de  l'Afrique,  élevassent  dans 
chaque  lieu  un  monument  de  pierre  carré ,  de  la 
hauteur  de  six  pieds,  avec  les  armes  de  Portugal,  et 
deux  inscriptions,  l'une  en  latin,  l'autre  en  portu- 
gais ,  contenant  l'année ,  le  mois  et  le  jour  de  la  dé- 
couverte, son  nom  royal,  et  celui  du  capitaine  qui 
commanderait  l'escadre  ou  le  vaisseau.  Il  voulut  aussi 
qu'au  lieu  d'une  croix  de  bois ,  qu'on  plantait  sur  le  ' 
rivage  dans  les  premiers  temps,  on  ne  plantât  plus 
que  des  croix  de  pierre  sur  des  piédestaux  (i). 

Quelques  années  après ,  le  même  prince  forma 
une  compagnie  de  Guinée ,  avec  les  privilèges  d'un 
commerce  exclusif.  Cette  nouvelle  société  fit  des 
gains  si  considérables ,  que  ses  vues  croissant  avec  le 
succès,  elle  bâtit  le  fort  Saint- André  près  d'Axim, 
un  autre  petit  fort  près  d'Akra ,  et  un  comptoir  i 
Sama  ou  Chama,  sur  la  rivière  de  Saint -Georges, 

(i)  Barbot,  p.  i6i. 
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pour  fournir  des  provisions  à  la  garnison  de  Saint- 
Georges  de  Mina,  qui  avait  été  jusqu'alors  entretenue 
lui  dépens  du  roi.  Cependant  il  se  réserva  le  droit 
dénommer,  tous  les  trois  ans,  le  gouverneur  et  les 
officiers  de  cette  ville,  dans  la  vue  de  faire  servir  ces 
emplois  de  récompenses ,  pour  quantité  de  braves 
gens  qui  l'avaient  servi  dans  ses  guerres  d'Europe  et 
d'Afrique,  sans  être  mieux  partagés  du  côté  de  la 
fortune. 

Ainsi  la  garnison  de  Mina  et  des  autres  forts  por- 
tugais se  trouva  composée ,  par  degrés ,  d'officiers 
pauvres  et  avides ,  et  de  soldats  accoutumés  à  la 
guerre  et  au  pillage.  Comme  on  y  joignit  tous  les 
malfaiteurs  qui  avaient  mérité  le  bannissement  par 
leurs  crimes,  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  trouver, 
dans  tous  les  historiens  de  ce  temps-là ,  d'affreuses 
peintures  des  violences  et  des  inhumanités  commises 
par  les  Portugais,  soit  à  l'égard  des  habitants,  soit 
contre  les  autres  nations  de  l'Europe  qui  se  présen- 
taient dans  les  mêmes  lieux ,  soit  enti*e  eux  et  contre 
eux-mêmes  (i). 

Sous  le  règne  de  Henri  m  de  France,  la  paix  ayant 
succédé  quelque  temps  aux  guerres  civiles,  les  Fran- 
çais recommencèrent  à  fréquenter  la  côte  de  Mala- 
guette  et  la  Côte-d'Or.  Dans  la  terreur  que  les  l*oi^ 
tugais  avaient  inspirée  aux  nègres  de  Mina,  ils  ne 
purent  leur  faire  agréer  aucune  proposition  de  com- 
i&erce;  mais  apprenant  que  ceux  d'Akra,  poussés  à 
Wt  par  la  barbarie  de  la  nation  portugaise ,  avaic^nt 
surpris  le  fort  en  1 578,  massacré  la  garnison ,  et  dé- 

(1)  Barbot,  dans  Churchill ,  t.  v  ,  p    i65  et  siiiv. 
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triiit  les  fortifications  jusqu'aux  fondements,  ils  leur 
firent  des  offres  qui  furent  mieux  reçues.  Depuis  œ 
temps,  le  crédit  des  Portugais  sur  cette  côte  commença 
sensiblement  à  décliner;  et  les  autres  nations  de  l'Eu* 
rope  entrèrent  en  partage  de  toutes  les  richeaieft 
dont  ils  avaient  joui  paisiblement  pendant  plus  d'ua 
siècle.  A  la  vérité  ce  ne  fut  pas  sans  effusion  de  sang. 
Quantité  de  Français  perdirent  la  vie,  non  seulement 
par  la  main  des  Portugais ,  mais  par  celle  des  nègres, 
qui  recevaient  d'eux  une  récompense  de  cent  écus 
pour  chaque  tête  de  Français  qu'ils  pouvaient  lem 
apporter.  Elles  étaient  exposées  sur  les  murailles  du 
fort  de  Mina.  Ces  cruels  excès  jetèrent  tant  de  con- 
sternation  parmi  les  négociants  français,  qu'ils  aban* 
donnèrent  encore  une  fois  le  commerce  de  Guinée. 
A  l'égard  dès  nègres ,  rien  n'est  comparable  à  II 
tyrannie  que  les  Portugais  exerçaient  sur  eux.  Ui 
avaient  établi  des  impôts  excessifs  sur  toutes  les  pro- 
visions  du  pays  et  sur  la  pèche.  Us  forçaient  les  sei- 
gneurs, et  jusqu'aux  rois  mêmes,  de  leur  livrer  leiin 
enfants,  pour  s'en  faire  servir  en  qualité  de  domes- 
tiques ou  d'esclaves.  Ils  n'ouvraient  pas  leurs  maga- 
sins, si  l'on  ne  s'y  présentait  avec  quarante  ou  cin- 
quante marcs  d'or;  et  ceux  mêmes  qui  venaient  avec 
cette  somme  étaient  forcés  de  recevoir  les  marchan- 
dises dont  on  jugeait  à  propos  de  se  défaire,  au  prix 
que  les  facteurs  avaient  réglé.  S'il  se  trouvait  quelque 
mélange  dans  l'or  des  nègres ,  le  coupable  était  puni 
de  mort ,  sans  distinction  de  fortune  et  de  rang.  Le 
roi  de  Commani  ne  put  sauver  du  supplice  un  de  ses 
plus  proches  parents.  Toutes  les  marchandises  que 
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les  nègres  ai^hctaient  des  autres  nations  étaient  con- 
fisquées, avec  une  grosse  amende  pour  ceux  qui 
avaient  osé  violer  les  ordonnances  de  Portugal  (i). 

L'auteur  de  la  relation  traduite  par  Ârtus  nous 
a  laissé  des   éclaircissements    fort  curieux  sur  la 
conduite  des  Portugais.  Il  raconte  les  "circonstances 
de  laf&ire  d'Akra  (a).  Les  Portugais  avaient  com- 
mencé à  bâtir  un  fort  sur  cette  côte,  sans  avoir 
consulté  Tinclination  des  habitants.  Leurs  cruautés 
étaient   déjà   connues  ;    et    la  crainte  augmentant 
sans  cesse  par  de  nouveaux  exemples  ,  les  nègres 
prirent  la  résolution  de  secouer  le  joug  avant  qu'il 
put  s'appesantir.  L'arrivée  de  quelques  marchands 
de  l'intérieur  des  terres  leur  en  fit  naître  l'occasion. 
Leurs  mesures  furent  concertées  avec  tant  de  pru- 
dence, qu'étant  entrés  dans  le  fort,  sous  le  pré- 
texte du  commerce,  ils  fondirent  sur  les  Portugais, 
les  tuèrent  jusqu'au  dernier,  et  démolirent  leurs 
ouvrages.  Le  gouverneur  de  Mina,  informé  de  cette 
disgrâce,  conçut  de  furieux  projets  de  vengeance , 
et  fit  partir  ipimédiatement  quelques  vaisseaux  pour 
Akra,  en  feignant  de  proposer  une  réconciliation. 
Mais  les  nègres,  incapables  de  confiance  pour  des 
ennemis  dont  ils  connaissaient  le  caractère,  ne  leur 
permirent  pas  de  débarquer. 

Dans  le  même  temps,  les  Français  qui  avaient  re- 
commencé le  commerce  sur  la  côte  de  Malaguette, 

(t)Bari>ot,  p.  i63. 

(s)  Luttas  onentaUs  pars  yi,  Veram  ethUtoricam  Descriptionem  Aw 
^'^ftgm  GwntiB' ,  etc.  latinitate  es  gemuuùco  donata  studio  et  opéra 
M.  GotanU  Artus  Danti^cani,  dans  la  collection  de  Bry,  part,  vi, 
P-  «07  et  suîv. 
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iipprriiaiit  IrH  iiiiiiiriiH«^ft  profit»  i\\w  \v.ik  Portiignifi  fai* 
finifuif  Ktir  la  («otiviFOr,  priiriil;  Ici  purti  iPy  <mvoy<ir 
iitifiHi  (pirKpirri  viiÎK<N*.iiux.  Mnin  diiiH  la  rontrniiitn  (>}i  Ifffi 
PortiigiiÎK  t4!iiairiit.  I(*  payH  dis  Mina ,  IrH  niNgn^M  nvotiè- 
irttf  tiatitrrllritiritt  (pi*iU  irofiairrit  prAtrr  ronfillo 
aux  atitrrA  iiatiniiH  i\v.  rKiiropv.  Lph  FraïK^rain  fumif 
minu  rrçiJFi  clr  rnix  cfAkra,  «pu  Iriir  acronlj^rent 
hMit«in  inn  rarilifi'^K  du  vuuuuvvvv.^  vu  apptvnanl  qt^il» 
rtainit  rriiirmîn  dm  Porfii^aif». 

Opiuidant  IrH  liabitantH  drHn'itrH  voinim^H  fiuvri- 
niiif  «*.iiflii  IrH  yriix  Hur  la  ri^iinir  dr  Iriir  rniJavagif^ 
(!t  ruffiiiiriirÈrr.rtt  ^i  nr  lirr  pluH  rtroitrtm^iit  nvvv,  \vM 
l*VaiiyaiH.  IIh  \vur  dotiriairnf  lu  nom  dr  Hornoi  ijiangat 
(pii  Hignin«i  tout  à  la  foin,  dann  Inur  languiT,  drn  mar* 
rliandHniirux  aHHOtliH,rt  drn  niarrliandinrH  ^i  ffirill^ir 
inarrlui.  (W.Wr.  pnWrrrnro  irrita  ni  viv«'nirfit  Irn  iNif- 
lugain,  (priln  lupiiprrrnt  rirux  lianpirn  pour  rouler 
il  fond  touH  IcH  ranotnipii  h(!  trouvrrairnt  HUr  la  mt«t; 
main  IrH  nngrcH  rn  i'un*.nl  (pullrn  pour  rn  ronHt.ruirR 
dr  neuin,  (pii  Irn  niirrnl  rn  rtnl  di*  rontiniK^r  l«!iir 
ronimrrcr  nsvc.  Irn  Fran^^ain. 

\d'.  goiivrrnrur  dr  IVlina  lit  pluH  lirurruHc^im^nf 
rrHHai  (Tunn  autrr  nirlliodr.  Il  lit  vrnu*  rh*  Portugal 
driix  vaJHHraux  dr  ^^\wvri^  \uuir  gardrr  la  rotr.  I/Kih 
prranrr,  vaiHHrau  dirppoin,  qui  parut  dann  rviUi 
dangrrruHf  ronjonrturr,  fut  rouir  h  fond,  aprrn  avoir 
prrdu  unr  parlicMlr  non  npiipagr;  \r  rvMv  fut.  (;on* 
danuir  i\  l'rKrlava^r.  (irllr  rliHgriirr  arriva  aux  Kratl' 
«;aiH  vu  l^H'A;  ri  ,  ru  iOoa,  trmpH  oii  lautrur  c'otn- 
ponait  Ha  rrlation,  il  rrntait  rnroir  ipi«drpiOH  uiiH  dr 
iTH  tnallirurrux  prinonnirrH  au  riiAtrau  dr  Mina. 
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Mais  les  défenses  et  la  force  ne  suffisant  pas  pour 
fiûre  perdre  aux  nègres  le  goût  du  commerce  avec 
les  Français ,  la  cour  de  Portugal  tourna  toutes  ses 
vues  à  chasser,  non  seulement  les  Français,  mais 
encore  tous  les  autres  Européens,  de  la  côte  de 
Guinée.  Elle  résolut  de  ne  pas  ménager  davantage 
ceux  d'entre  ses  sujets  qui  exerçaient  le  commerce 
d'interlope.  Leurs  marchandises  et  leurs  vaisseaux 
lurent  confisqués.  L'équipage  même  fut  soumis  à  la 
peine  de  mort.  Un  bâtiment  de  Lisbonne,  qui  avait 
&it  le  commerce  après  cette  rigoureuse  ordonnance  , 
fut  confisqué  au  profit  du  roi,  et  tout  l'équipage 
condamné  au  dernier  supplice  (i). 

Les  Hollandais,  quoique  traités  dans  l'occasion 
avec  la  même  rigueur,  furent  presque  les  seuls  qui 
s'obstinèrent  à  continuer  leurs  voyages  en  Guinée. 
La  grandeur  du  profit  leur  fit  oublier  les  outrages, 
et  remettre  leur  vengeance  à  des  temps  qu'ils  ne 
pouvaient  encore  prévoir.  Elle  fut  suspendue  jusqu'à 
la  guerre  entre  la  Hollande  et  l'Espagne;  mais  rap- 
pelant alors  toutes  les  injures  qu'ils  avaient  reçues 
des  Portugais ,  et  couvrant  leur  haine  du  prétexte  de 

(i)  Artus,  p.  io8  et  kuîy.  —  Artus,  ainsi  que  uous  le  dirons 
plii«  amplement  ci-après,  u*e8t  que  le  traducteur,  et  ifcst  pas  l'auteur 
de  l'ouvrage  sur  la  Côte-d'Or,  dont  nous  avons  donné  le  titre 
en  latin.  Il  en  existe  une  traduction  française ,  avec  les  mêmes 
figures  de  Bry,  dans  le  premier  Livre  de  V Histoire  de  la  Navigation 
aux  Inde*  orientales,  etc. ,  par  G.  M.  A.  W.  L. ,  imprinu'  à  Amster- 
dam, chez  Corneille  Nicolas,  ifioy,  in-folio.  Cette  traduction  est 
ploa  complète  que  celle  d*Artus  en  latin  :  ce  qui  concerne  la  con- 
quête des  Portugais  et  leur  conduite  au  château  de  Mina ,  fait  la 
matière  des  quatre  derniers  chapitres ,  depuis  la  page  8a  jus- 
qu'à la  page  89. 
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leur  réuhion  avec  les  Espagnols,  ils  enlevèrent,  avec 
une  partie  du  Brésil ,  tous  les  établissements  qu  ib 
avaient  sur  la  Côte-d'Or,  et  les  forcèrent  enfin  de 
leur  céder  leurs  deux  principales  forteresses;  le 
château   de  Mina,  en   1637;   et  celui  d'Axim,  en 

1643  (i). 

Voyons  à  présent  quelle  fut  la  conduite  des  Hol- 
landais dans  les  mêmes  lieux.  Si  Ton  s'en  rapporte 
aux  historiens  portugais,  ils  traitèrent  les  peuples 
de  Guinée  avec  plus  d'injustice  et  de  cruauté  que 
ceux  à  qui  l'on  avait  reproché  si  long-temps  ces  deux 
vices.  Les  rebelles ,  dit  Vasconcelos  (a) ,  en  parlant 
des  Hollandais,  firent  d'abord  plus  de  progrès  par 
l'ivrognerie,  c'est-à-dire  en  prodiguant  aux  nègres 
du  vin  et  des  liqueurs  fortes,  que  par  la  voie  des 
armes  ou  de  la  persuasion.  Ils  s'étaient  rendus  mé- 
prisables dans  toutes  ces  régions  par  une   lâcheté 
que  les  nègres  n'étaient  point  accoutumés  à  trou- 
ver  dans  les  autres   nations   de  l'Europe.   Cepen- 
dant ,  continue  le  même  historien ,  l'ignorance  et 
la  légèreté ,  qui  font  le  caractère  de   tous  ces  peu- 
ples d'Afrique ,  leur  avaient  fait  recevoir  tout  à  la 
fois  la  religion  de  Calvin  et  les  marchandises  de 
Hollande ,  lorsque  les  Hollandais ,  prenant  avantage 
de  l'indolence  des  Portugais,  s'érigèrent  en  maîtres, 
ou  plutôt  en  pirates ,  si  redoutables  par  la  force 
et  par  le  nombre ,  qu'ils  se  saisirent  de  Boutri,  à 
quatre  lieues  d'Axim ,  et  des  forts  de  Cora ,  de  Co^ 
mantin ,  d'Aldea  del  Furto ,  et  de  Commendo.  En- 
Ci)  Barbot,  dans  Churchill ,  t.  y,  p.  i63. 
(a)  Dans  sa  Vie  du  roi  Jean ,  Liv.  11 ,  p.  Tg4  et  suiy. 
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suite,  S  étant  emparés  du  commerce  de  Mina  même, 
ils  continuèrent  d'en  jouir  si  paisiblement ,  qu'ils 
eo  tiraient  tous  les  ans  deux  millions  d'or,  et  qu'ils 
se  virent  seuls  en  possession  de  tous  les  biens  du 
pays.  La  quantité  de  marchandises  qu'ils  y  portaient 
de  l'Europe,  et  le  bon  marché  qu'ils  en  faisaient 
aux  nègres ,  donnaient  à  ces  barbares  une  extrême 
avidité  pour  tout  ce  qui  venait  de  leurs  mains  ;  quoi- 
que l'auteur  ait  appris,  par  le  témoignage  de  plu- 
sieurs personnes  de  distinction  et  d'honneur,  que ,  si 
les  nègres  achetaient  d'eux,  c'est  qu'ils  manquaient 
d'autres  occasions,  et  qu'ils  auraient  payé,  dit-il , 
plus  volontiers  les  marchandises  portugaises  (  i  ). 

§11. 

Établissement  des  Hollandais  en  Guinée. 

Le  premier  Hollandais  qui  ouvrit  à  sa  nation  le 
commerce  de  Guinée  se  nommait  Bernard  Éricks , 
ou  Érickson  ;  il  était  de  Mcdenblick.  Ayant  été  pris 
en  mer  par  les  Portugais ,  et  conduit  dans  l'île  du 
Prince ,  il  y  entendit  vanter  les  richesses  que  le  Por- 
togal  tirait  des  côtes  voisines;  ensuite,  étant  re- 
tourné en  Hollande ,  il  y  offrit  ses  services ,  pour 
un  voyage  de  Guinée,  à  quelques  marchands  qui  lui 
fournirent  un  vaisseau  avec  une  grosse  cargaison. 

Éricks  fit  un  voyage  fort  heureux  en  1 5g5  (a).  11 
pwcourut  toute  la  Côte-d'Or,  et  forma  des  corres- 

(i)  Vasconcelos,  ubi  sup. 

(>)  Baribot ,  dans  Ghurchiirs  CoUtction,  t.  y,  p.  164. 
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pondances  avec  les  nègres  pour  rétablissement 
commerce  régulier.  Ces  peuples  se  trouvèrent  i 
tant  plus  de  penchant  à  l'encourager,  qu'ontl 
dégoût  qu'ils  avaient  conçu  pour  le  gouvemei 
tyrannique  des  Portugais  ,  ils  furent  plus  s 
faits  de  la  quantité  et  du  prix  des  marchandise 
Hollande.  Cependant  les  gouverneurs  du  Por 
n'épargnèrent  rien  pour  ruiner  de  si  dangereu 
vaux;  ils  représentèrent  les  Hollandais  comm 
traîtres  et  des  rebelles  :  ils  assurèrent  les  nègre 
ces  nouveaux  hôtes  venaient  moins  pour  le  < 
merce  que  pour  observer  le  pays ,  et  chercher 
casion  de  réduire  les  habitants  à  l'esclavage.  Ils 
forcèrent  de  les  engager,  par  de  grosses  récon 
ses,  à  détruire  tous  les  vaisseaux  qui  s'approchei 
de  leur  côte  :  le  gouverneur  de  Mina  promit  cer 
rins  à  ceux  qui  fourniraient  l'occasion  de  surpr< 
un  bâtiment  hollandais.  Simon  de  Tays  fut  la 
mière  victime  ;  il  était  arrivé  au  cap  Corse ,  c 
nègres  lui  firent  un  accueil  favorable ,  et  lui 
espérer  que  leur  roi  viendrait  le  visiter  à  bord, 
sans  défiance,  il  envoya  sa  chaloupe  avec  une 
tie  de  ses  gens ,  pour  recevoir  ce  prince  au  ri 
mais  les  nègres,  qui  s'étaient  embusqués  dans 
canots ,  fondirent  sur  la  chaloupe ,  et  massacr 
tout  l'équipage ,  à  la  réserve  d'un  ou  deux  ma 
qui  se  sauvèrent  à  la  nage.  A  la  vérité ,  cette  1 
son  fut  punie  sévèrement  :  Mathieu  Cornélius, 
capitaine  hollandais ,  commit  de  si  furieux  ra 
sur  la  même  côte ,  que  sou  nom  fit  long-temps 
hier  les  nègres. 
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Vers  le  même  temps,  un  gouverneur  portugais 
si^agea  quelques  nègres  à  lui  livrer  plusieurs  Hol- 
andais  avec  lesquels  ils  étaient  en  commerce.  Ils  se 
«ndtrent  à  bord  d'une  barque  qui  s'était  familiarisée 
m*  la  côte,  et,  sous  le  voile  de  Tamitié,  ils  infor- 
lièrent  le  capitaine  que  leur  canton  était  rempli  de 
laims  et  d'autres  animaux.  Les  Hollandais  envoyè- 
ent  aussitôt  trois  chasseurs  au  rivage  ;  dans  Tinter- 
'aile ,  ceux  qui  étaient  restés  sur  la  barque  caressè- 
ent  beaucoup  les  nègres,  et  commirent  l'imprudence 
Pabandonner  leurs  armes.  Ces  perfides,  qui  n'atten- 
laient  que  l'occasion  de  les  surprendre,  se  jetèrent 
ussitôt  sur  eux ,  en  tuèrent  plusieurs,  précipitèrent 
es  autres  dans  les  (lots ,  et  les  auraient  fait  périr 
mis,  si  le  charpentier,  qui  revenait  de  couper  du 
Dois,  ne  fût  arrivé  heureusement ,  et  n'eût  employé 
sa  hache  avec  tant  d'adresse  et  de  furie ,  qu'il  les  força 
de  regagner  la  terre  à  la  nage.  Cependant  les  trois 
diasseurs  furent  saisis  et  menés  au  gouverneur  de 
Iffina,  qui  les  condamna  au  plus  misérable  escla- 
ve. Il  n'avait  pas  le  droit  de  condamner  ses  pri- 
sonniers à  mort,  sans  un  ordre  exprès  de  la  cour  de 
Portugal,  à  moins  qu'ils  n'entreprissent  de  rompre 
leurs  liens  par  la  violence  ou  par  la  fuite;  mais,  dans 
ïun  ou  l'autre  de  ces  deux  cas,  il  les  faisait  mettre 
ins  la  bouche  d'un  canon ,  et  servir  de  boulet.  Tel 
fat  le  sort  d'un  Français  qui  avait  tenté  de  sortir  du 
'  diâteau. 

\     En  1690 ,  cinq   Hollandais  qui  se  rendaient  à 
■  Mawre  ou  Mouri  (i),  dans  un  canot,  furent  arrê- 

(i)  Monré  sur  la  carte  de  d'Anyille. 
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tés  en  mer  par  le  calme,  à  la  vue  du  château  de 
Mina.  Le  gouverneur  les  fit  attaquer  aussitôt  pu 
quelques  nègres,  qui  en  blessèrent  une  partie,  kl 
firent  tous  prisonniers ,  et  leur  coupèrent  la  tète  a 
retournant  au  rivage.  Leurs  crânes  furent  changé 
en  tasses  par  ces  barbares  ;  et  le  gouverneur  ajai0 
fait  démembrer  leurs  corps,  ordonna  qu'ils  fnsseri 
exposés  sur  les  murs  du  château,  pour  inspirer  h 
terreur  aux  Hollandais. 

Ce  petit  avantage  ayant  relevé  l'orgueil  des  Pw 
tugais ,  ils  surprirent ,  au  mois  de  janvier  1600,  utf 
barque  hollandaise ,  qui  fut  encore  trahie  par  k 
nègres  ;  mais  ils  trouvèrent  une  si  vigoureuse  fi 
sistance ,  qu'ils  se  crurent  heureux  de  revenir  aV8 
perte  d'une  partie  de  leurs  gens.  Ainsi  leur  haine  a 
perdait  pas  une  occasion  de  s'exercer.  Cependaol 
comme  ils  recevaient  peu  de  secours  du  Portugal 
et  que  leur  commerce  diminuait  de  jour  en  jour,  S 
furent  bientôt  réduits  à  demeurer  renfermés  dan 
leurs  forteresses,  tremblant,  à  leur  tour,  queleshfl 
hitants ,  dont  ils  n'ignoraient  pas  qu'ils  étaient  dé 
testés,  ne  les  livrassent  à  leurs  ennemis  (i).  En  d 
fet ,  dans  le  cours  de  la  même  année ,  ils  se  viren 
attaqués  par  les  nègres  de  Commendo  et  de  Fêta 
qui  étaient  animés  par  les  Hollandais ,  de  qui  ils  re 
cevaient  des  armes  et  des  munitions.  Cette  gucnn 
coûta  aux  Portugais  plus  de  trois  cents  honunes. 

Enfin  les  Hollandais,  qui,  malgré  la  faveur dft 
nègres,  avaient  eu  tant  de  difficulté  jusqu'alors  i 

(1)  Artus,  u^i  sup. ,  p.  iio  et  suiy. 
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s*établir  sur  la  Cote-d'Or,  itisoluiviil  tlVIever  quel- 
ques forts  sur  celles  de  Bénin  et  d'Angola.  Ensuite, 
par  des  intrigues  secrètes,  ils  obtinrent  du  roi  la 
permission  d'en  bâtir  un  à  Mouri ,  trois  lieues  h  l'est 
du  cap  Corse.  L'ayant  acbevé  en  16249  ils  en  don- 
nèrent le  commandement  au  capitaine  Adrien  Ja- 
cobs,  dans  un  temps  oîi  le  Portugal  était  en  guerre 
avec  la  Hollande,  sous  la  domination  de  Pliilippe  iv, 
roi  d'Espagne. 

Au  mois  de  décembre  i6a5,  les  Hollandais  for- 
mèrent une  entreprise  sur  le  cliiiteau  de  Mina.  Leurs 
forces  consistaient  en  douze  cents  hommes  de  leur 
propre  nation,  et  cent  cinquante  nègres  de  Sabou, 
SOUS'  la  conduite  de  leur  vice -amiral  Jean  Dirks 
Lamb ,  qui  fit  sa  descente  à  Terra  Pequena  ou  Am- 
pena,  dans  le  pays  de  Commendo.  Mais  ils  furent 
entièrement  défaits  par  les  seuls  nègres  de  Mina , 
qui  se  chargèrent  de  défendre  les  Portugais.  Ces  bai^ 
bares  ayant  surpris  l'armée  hollandaise  avant  qu'elle 
se  fut  rassemblée  en  corps,  l'attaquèrent  au  pied 
dWe  montagne ,  un  peu  avant  le  coucher  du  soleil , 
et  lui  tuèrent  trois  cent  soixante  soldats  et  soixante- 
six  matelots,  sans  compter  la  plus  grande  partie  des 
officiers,  et  tous  les  auxiliaires  de  Sabou.  Lamb,  leur 
général,  fut  blessé  dangereusement,  et  ne  dut  sa  vie 
qu'au  secours  des  nègres  du  petit  Commendo. 

Une  disgrâce  si  éclatante  refroidit  pendant  quel- 
<[ue8  années  les  états -généraux  des  Provinces-Unies. 
Cependant,  lorsqu'ils  eurent  accordé  à  leur  compagnie 
des  Indes  occidentales  la  propriété  du  fort  N^^* 
aMouri.  N'^olas  Van-Vpren,  qui  commanda^ 
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eux  dans  cette  place,  renouvela  ses  présents  et  ses 
intrigues ,  pour  engager  les  princes  nègres  de  cette  ; 
côte  à  chasser  entièrement  les  Portugais  (i).  U  eut 
Tadresse  de  faire  naître  des  divisions  jusque  dans  la  - 
garnison  de  Mina.  Après  avoir  préparé  toutes  ses 
batteries ,  et  disposé  les  cabaschirs  du  canton  à  (et 
voriser  une  seconde  entreprise  sur  le  château,  il» 
hâta  d'en  donner  avis  aux  directeurs  de  la  compagme. 
Les  circonstances  étaient  d'autant  plus  favorables^  \ 
que  s'étant  établis,  Tannée  d'auparavant,  dans  le  Brésil  ^ 
par  la  prise  de  Saint-Salvador  et  de  Bahia,  ils  tour- 
naient toutes   leurs  vues  à  s'assurer  d'une   place 
d'armes  sur  la  côte  d'Afrique ,  pour  se  rendre  maîtres 
de  l'Océan  et  du  passage  aux  Indes  orientales ,  lors- 
qu'ils le  seraient  des  deux  pointes  de  ces  deux  cou» 
tinents  ;  après  quoi  tout  le  commerce  semblait  devoir 
tomber  entre  leurs  mains.  Ils  avaient  cherché  sou- 
vent un  lieu  de  cette  nature  au  long  de  la  côte  d'A-? 
frique ,  depuis  le  cap  Vert  jusqu'au  cap  de  Bonne- 
Espérance.  Toutes  leurs  entreprises  avaient  échoué, 
surtout  celle  de  162  5  contre  le  château  de  Mina, 
dont  la  situation  leur  avait  paru  favorable  à  leurs 
desseins. 

En  1637,  '^  comte  Jean  Maurice  de  Nassau  fut 
envoyé  au  Brésil,  avec  une  flotte  de  trente -deux 
voiles ,  dont  douze  étaient  des  vaisseaux  de  guerre, 
chargés  de  deux  mille  sept  cents  soldats.  La  com- 
pagnie hollandaise  des  Indes  occidentales  l'ayant 
nommé  son  gouverneur  général  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, il  y  fit  plusieurs  conquêtes.  Van-Ypren, 

(i)  Barbot,  p.  i64  et  i65.  '^ 
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é  de  ses  succès,  lui  fit  donner  avis,  par  un 
vaisseau,  de  l'occasion  qui  se  présentait  de  réduire 
le  château  de  Mina ,  et  de  chasser  enfin  les  Portu- 
gais de  la  Côte-d'Or.  Le  comte  do  Nassau  détacha 
aussitôt  de  son  escadre  neuf  vaisseaux  de  guerre , 
sous  le  commandement  du  colonel  Hans  Coince,  avec 
tous  les  secours  nécessaires  pour  cette  expédition. 

Hans  Coine  ayant  mouillé,  le  ot5  de  juin,  au  cap 
Lahou ,  fit  avertir  le  général  Yan-Yprcn  de  son  ar  • 
rivée,  et  s'avança  vers  Issini  avec  son  escadre.  Là, 
il  reçut  ordre  de  se  rendre  dans  la  rade  de  Com- 
mendo,  oii  le  général  l'attendait  avec  deux  cents 
canots  et  quelques  bâtiments  de  transport.  II  avait 
engage  dans  les  intérêts  de  la  compagnie  toute 
la  jeunesse  de  Commendo ,  par  des  promesses  qui 
avaient  ébloui  les  nègres.  Toute  la  (lotte  se  mit  en 
mouvement  vers  le  cap  Corse ,  où  les  troupes  furent 
débarquées,  le  :i4  juillet,  dans  une  petite  anse,  un 
demi-mille  à  l'ouest  du  cap.  On  comptait  huit  cents 
soldats  et  cinq  cents  matelots ,  sans  y  comprendre 
les  nègres  auxiliaires.  Ils  prirent  des  provisions  pour 
trois  jours,  et  commencèrent  leur  marche  en  trois 
corps.  Leur  première  halte  se  fit  à  la  rivière  de 
Dana  ou  de  Dolce.  Coine ,  qui  conduisait  Tarrière- 
garde,  apprenant  que  les  nègres  de  Mina  s'étaient 
placés  au  nombre  de  mille  sous  la  colline  de  Saint- 
Jago,  pour  Tempêcher  de  saisir  un  poste  qui  com- 
mandait absolument  le  fort ,  fit  marclior  contre  eux 
quatre  compagnies  de  fusiliers  ;  mais  ce  détachement 
fiit  taillé  en  pièces  par  les  nègres,  qui  coupèrent 
la  tête  à  tous  les  morts,  et  retournèrent  au  château 
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(uitriine  en  Lrioinplic.  (irpcndanl  le  major  iton  (iar- 
/on,  cotnniaiidi;  avec;  d*aiilres  troupes,  passa  facile* 
ment  à  gué  la  rivière  de  Dana,  et  tombant  sur  la 
nègres,  qu'il  for^ïa  d*abandonner  leur  posti! ,  il  prit 
possefwi(m  de  la  (Xilline.  Ix^s  [Portugais  s'eflForcèrent 
deux  fois  cb;  Ten  eliass(;r,  et  furent  toujours  rcpouMët 
avec;  perle,  lion  («arzon  les  poursuivit  dans  la  yMéê 
(jui  est  entre  eette  eolline  et  les  montagnes,  et  re^ 
joignit  heureusement  Tannée  hollandaise  qui  sVtait  » 
avancée  vers  le  même  lieu.  ,, 

\a:s  Portugais  et  leurs  nègres,  désespérant  dis  » 
])(»uvoir  tenir  plus  long-temps  la  campagne,  se  ce*  \ 
tirèrent  dans  une  redoute  sur  la  eolline  de  Saint*  |, 
Jago;  mais  ils  y  fun^nt  bientôt  attaqués  par  le  eolond  \. 
(iOjne.  La  colline  était  (;ouverte  d'un  coti;  par  def  ^ 
bois.  (  loine  y  Ht  percer  deux  routes  ;  Tune  qui  condui-  ^ 
sait  à  la  rivière  Dana  (  i )^  Tautre  à  la  redoute  inâme.  *'. 
Il  fit  monter,  par  la  première,  deux  piècres  de  canoè  \ 
et  un  mortier,  et  les  plaça  si  avantageusement,  que  j 
celtes  petite*  batterie  conunandait  entièrement  le  ché-  . 
teau.  Dix  ou  douze  bombes,  que  les  Hollandais  je-  ^ 
tèreni  d'abord  comme  au  hasiird .  tombèrent  au  ^ 
pied  du  mur.  (iCpendant,  ayant  voulu  amuncncer 
leur  attaque  par  Touest  du  <;hAteau,  ils  y  «•ssuyèrent 
un  si  grand  feu,  qu'ils  furent  contraints  de  se  r»>  . 
tirer.  D'un  autre  coté,  les  nègres  de  (lotnmenddjt 
qui  entreprirent   d'(;nlev(T  quehpies  bestiaux   prèf  *' 

(i)  On  voit,  par  can  il/;tailft»  qiifî  ceMc  rivi^re  l)aiia  oit  cdif  - 
(|iMr  c!*Ai)villn  a  plflc/M;  |l^^ll  <\f,  la  rolliiiff  Saint-Jago,  aoTMclci^  >{ 
iii/'n;  carie  «le  GniiiiV  (177?)  ;  tmin  il  nVn  f1onii<;  paa  li*  nom,  0t  '^ 
cv  nom  ni;  m*  trouve  Mir  aariini;  6aiti*. 
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de  la  place,  auraient  été  taillés  en  pièces  dans  une 
sortie  des  assiégés,  si  la  bonne  conduite  de  leurs 
officiers  ne  les  eût  mis  à  couvert. 

Le  lendemain,  dès  la  pointe  du  jour,  Van-Ypren, 
appréhendant  que  le  délai  ne  fit  manquer  son  en- 
treprise, somma  les  Portugais  de  se  rendre,  et  pro- 
testa que,  s'ils  entreprenaient  de  résister,  il  passerait 
toute  la  garnison  au  fil  do  Tépée.  Le  gouverneur 
du  château  demanda  trois  jours  pour  délibérer.  Ils 
lui  furent  refusés;  et  les  Hollandais,  rassemblant 
toutes  leurs  forces,  commencèrent  aussitôt  à  faire 
jouer  leur  artillerie.  Elle  ne  produisit  pas  tout  TefFet 
qu'ils  en  avaient  attendu.  Mais  à  la  vue  des  grena- 
diers, qui  marchaient  déjà  vers  le  château  (i),  le 
gouverneur  portugais  fit  battre  la  chamade,  et  dé- 
puta deux  de  ses  officiers  pour  régler  les  conditions; 
elles  furent  telles  qu'il  plut  au  général  hollandais  de 
les  imposer. 

I*.  Que  le  gouverneur  de  la  garnison,  et  tous  les 
autres  Portugais,  sortiraient  le  même  jour  de  la 
ville  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  mais  sans 
enseignes,  sans  épée,  et  sans  autres  armes. 

fk^.  Que  les  marchandises,  l'or  et  les  esclaves  de- 
meureraient aux  Hollandais ,  à  l'exception  de  douze 
esclaves  qui  étaient  accordés  aux  habitants. 

3®.  Que  tous  les  ornements  et  les  vases  de  l'église 
seraient  emportés,  à  la  réserve  de  ceux  qui  étaient 
d'or  ou  d'argent. 

4°.  Que  les  Portugais  et  les  mulâtres  seraient  em- 
barqués sur  l'escadre  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 

(i)  Barbot,  dans  Churchiirs  Collection,  p.  i65  et  166. 
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fants,  pour  être  transportés  dans  l'île  Saint-Thomttb 
C'est  ainsi  que  les  Hollandais  entrèrent  en  po«* 
session  du  célèbre  château  de  Mina,  le  29  d'aofll 
1637.  Ils  trouvèrent  trente  belles  pièces  de  canon  de.. 
fonte,  neuf  milliers  de  poudre,  et  beaucoup  d'autriti 
munitions,  mais  peu  d'or  et  de  marchandises.  Coine  j^ 
laissa  pour  gouverneur  le  capitaine  Walraeven,  avu^ 
une  garnison  de  cent  quarante  hommes,  et  quantitf 
de  nègi^s  à  qui  l'on  fit  prêter  le  serment  de  fidëlitÊ: 
Les  commandants  hollandais,  résolus  de  tiréll 
d'autres  avantages  de  la  consternation  qu'une  Û 
prompte  conquête  avait  répandue  sur  toute  la  Cotfli^ 
d'Or,  envoyèrent  un  canot  au  gouverneur  de  SainP 
Antoine  d'Axim ,  le  plus  important  de  tous  les  fort! 
portugais,  après  Mina,  avec  une  lettre  qui  le  sonft 
mait  de  rendre  sa  place  i  sans  attendre  qu'il  y  fl| 
contraint  par  la  force  des  armes.  Ce  gouverneur,  phN 
ferme  que  celui  de  Mina ,  fit  réflexion  que  le  dangw 
n'était  pas  pressant  dans  la  saison  des  pluies.  U  té' 
pondit  qu'il  était  prêt  à  recevoir  l'escadre  hollalH 
daise,  lorsqu'elle  paraîtrait,  et  qu'il  promettait  M 
ciel  de  se  défendre  jusqu'à  l'extrémitéTTJne  conte- 
nance si  fière  obligea  Coine  de  remettre  cette  entre- 
prise à  d'autres  occasions,  et  le  fort  d'Axim  ne  fift 
réduit  par  les  Hollandais  qu'en  164^.  En  retouman* 
au  Brésil  avec  sa  flotte ,  Coine  fut  reçu  à  Olinde  et 
à  Arracife  par  le  comte  Jean  Maurice ,  avec  tous  le» 
honneurs  du  triomphe. 

Après  la  réduction  de  Mina,  les  Hollandais  sc 
flattèrent  que  tout  le  commerce  de  la  côte  allait  toiï» 
ber  entre  leurs  mains.  Van-Ypren  reçut  ordre  de  l^ 
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compagnie  de  faire  sa  résidence  dans  cette  inijior- 
tante  place,  avec  le  titre  de  gouverneur-général  de 
Guinée  el  d'Angola.  11  s'attacha  soigneusement  à  ré- 
parer les  fortifications.  Il  augmenta  les  éditices ,  et 
rendit  sa  demeure  plus  belle  et  plus  capable  de  dé- 
fense qu'elle  ne  l'avait  jamais  été  du  temps  des  Por- 
tugais. 

II  traita  d'abord  les  habitants  naturels  avec  beau- 
coup de  caresses;  mais  lorsque  les  Anglais  voului*ont 
entrer  en  partage  des  richesses  du  pays,  vl  pen- 
sèrent à  gagner  les  nègres  pour  obtenir  la  liberté 
d'y  former  des  établissements,  la  douceur  des  Hol- 
landais fit  bientôt  place  à  la  sévérité.  Us  mirent  en 
usage  tout  ce  qui  pouvait  ôter  aux  habitants  la  pen- 
sée de  favoriser  des  rivaux  si  redoutables.  Us  allè- 
rent jusqu'à  s'emparer  du  fort  de  Cormantin ,  où  le 
directeur-général  de  cette  nation  faisait  sa  résidence  ; 
et  cette  usurpation  fut  un  des  motifs  de  la  guerre  de 
1666  entre  l'Angleterre  et  la  Hollande  (i).  Dans  la 
vue  d'assujettir  plus  que  jamais  les  nègres,  ils  éle- 
vèrent de  petits  forts  à  Boetrou  (2),  à  Sama,  à  Corse , 
à  Anaxnaboe,  à  Cormantin,  à  Acra,  sous  prétexte  de 
soutenir  leurs  alliés  contre  les  habitants  des  pays  inté- 
rieurs qui  les  troublaient  par  de  fréquentes  incursions; 
en  même  temps  ils  établirent  des  droits  sur  la  pêche 
des  nègres  d'Axim ,  de  Mina  et  do  Mouri ,  en  lc»ur  dé- 
fendant, sous  de  rigoureuses  peines,  toute  sorte  de 
commerce  avec  les  autres  nations  de  l'Europe.  Eu 
un  mot,  ils  s'attribuèrent,  par  degrés,  tous  les  droits 

(i)  Barbot,  p.   166. 

(9)  Boutri,  de  la  carte  de  d'Anville;  Boetroc,  des  Hollandais. 
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de  l'autorité  absolue,  jusqu'à  prendre  c(  inaissanœdtî 
leurs  affaires  civiles  et  criminelles,  et  se  rendre  jdgw 
de  la  mort  et  de  la  vie ,  quoiqu'ils  ne  cessassent  poutj 
de  payer  aux  rois  du  pays  une  sorte  de  tribut  annutl^^ 
pour  le  terrain  de  leurs  établissements.  Avec  taiil4|É 
précautions,  ils  ne  purent  empêcher  le  commercedflM 
autres  Européens,  qu'ils  traitèrent  en  ennemis,  lon^ 
qu'il  en  tomba  quelques  uns  entr^  leurs  mains. 

Le  nîécontentemcnt  des  nègres  de  Mina,  de  Goa»; 
mendo ,  de  Sabou  et  de  Fétu ,  allait  si  loin  pendnij 
le  séjour  que  Barbot  fit  parmi  eux,  qu'ayant  actud-^' 
lement  rompu  avec  les  Hollandais,  ils  tenaient  lov 
général  renfermé  dans  les  murs  de  Mina.  Cette  qne*»^ 
relie ,  qui  dura  dix  mois  entiers ,  n'eut  pas  d'auftr» 
effet  que  deux  assauts,  dans  lesquels  ils  perdireit; 
environ  quatre-vingts  hommes;  il  n'en  coûta  pli 
plus  de  quatre  aux  Hollandais.  Mais  si  ces  barbani 
eussent  mieux  entendu  la  guerre ,  peut-être  la  con- 
pagnic  de  Hollande  perdait-elle  Mina  pour  toujours. 

Dans  le  même  temps,  Barbot  voyait  arriver  chi- 
que jour  trente  ou  quarante  canots  chargés  de  nègres» 
qui  venaient  lui  faire  des  plaintes  de  la  tyrannie  avec 
laquelle  ils  étaient  traités  par  les  Hollandais.  Pifr 
sieurs  avaient  été  liés  fort  long-temps  sur  les  terrasse! 
du  château,  exposés  nus  aux  ardeurs  brûlantes  èi 
soleil ,  et  aux  froides  rosées  de  la  nuit.  Barbot  en  fï 
trois  dans  cette  situation  ;  et  le  gouverneur,  prenaM 
plaisir  à  les  montrer,  lui  dit  qu'il  croyait  devoir  fidn 
subir  ce  châtiment  à  des  traîtres  qui  avaient  formé  k 
dessein  de  surprendre  le  château  et  de  le  brûler.  Leur 
complot  avait  été  découvert.  La  plupart  avaient  mis  le 
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feu  à  leurs  propres  maisons,  et  s'étaient  retirés  dans 
d'autres  endroits  de  la  eôte.  Mais  comme  ils  avaient 
à  se  plaindre  aussi  du  gouverneur  et  des  Hollandais, 

.  leurs  murmures  éclataient  sans  cesse;  et  souvent  ils 
pressaient  Barbot  d'implorer  pour  eux  la  protection 
de  la  France  contre  des  tyrans  dont  le  joug  leur  était 
insupportable. 

Un  jour  que  fauteur  était  à  déjeuner  familière- 
ment avec  le  gouverneur,  il  observa ,  par  une  fenêtiHî 
delà  galerie,  plusieurs  canots  de  Mina,  qui  allaient 
diercher  sur  son  vaisseau  Toccasion  de  faire  quelques 
commerce.  Le  gouverneur,  qui  les  aperçut  aussi, 
entra  dans  une  furieuse  colère,  et  menaça  Tauteur 
de  fiiire  saisir  son  vaisseau.  Barbot,  pour  Tapaiser,  le 
pria  d'envoyer  demander  à  bord  s'il  n'y  avait  pas 
laissé  une  défense  expresse  de  rien  vendre  aux  nègres, 
liais  cette  apologie  même  ne  paraissant  pas  le  satis- 
faire, il  lui  oflî*it  de  lui  vendre  le  reste;  de  sa  cargai- 
son; et  le  marché  fut  conclu  sur-le-champ  pour  dix 
marcs  d'or.  Cette  nouvelle  causa  beaucoup  d<;  cha- 
grin à  tous  les  nègres  du  pays  (i). 

A  regard  des  Anglais  qui  ont  formé  des  établisse- 
ments sur  la  Côte-d'Or,  on  a  déjà  donné  l'histoire  de 

I  l'origine  du  progrès  de  leur  commerce.  II  ne  nous 
reste,  pour  conclure  cet  article,  qu'à  joindre  ici  la 
liste  des  établissements  européens  qui  existaient  sur 
la  cote  de  Guinée ,  de  Bénin  et  d'Angola  vers  le  mi- 
H^jx  du  dix-huitième  siècle,  et  pendant  le  période  de 
temps  qui  renferme  les  voyages  que  nous  avons  ana- 
lysés. 

(1)  Barbot,  dans  CburchiU,  t.  v,  p.  167.  On  n*n  point  de  lela-^ 
tioDS  hollandaises  de  ces  côtes. 
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TABLKAU   llKtt  I^TAHIiliSKMftirTS  KUHOPAkIT»  HUK  LA  cèTK-ll'oi*^ 

Ancohra  ou  AiicoIkt hollandais 

A.xiin ,  fort  Sainl-Antoinc. . . .  hollandai» i  H«ue. 

Fr(;d/;mckbourg  (i) danois 5  lioti«k 

Akqtiodah  (a) hollandais 

Dixcovo  (3) anglais B  Heuefc 

Brutto,  fort  SaintiSébastien , 

ou  Badcnsteyn  (/|) hollandai» 3  Hcueft. 

Takquerado  (5) hollandais 3  lieuef. 

àSuckondi  ou  Saccondt* hollandais 3  lieuM. 

»Suckondi anglais i  mille. 

Sania  ou  Chama hollandais 4  lieuei. 

C)oniniendo anglais 5  lienei* 

Oommendo hollandais i  milUs, 

Mina  y  ou  Saint-C^'orgcs  del 

Mina hollandais /§  lieues. 

Conradsbourgy  on  Saint-Jago.  liollandais i  mille. 

Chàtoau  du  cap  Corse anglais 3  lietiet. 

Phillips's  Tower anglais \  mille. 

Fort  Royal anglais i  mille. 

Pointe  de  la  reine  Anne  (^j..  anglais  • i  lieue- 

Fort   Nassau    h   Mawri ,    ou 

Mouré hollandais a  lieue». 

(f  )  NommÂ  aujonrd'hnî  Holkndia  mir  la  r.artr  de  Sowdich. 
(a)  Acf>da,  de  la  carte  de  Guinée  de  d'Anville. 

(3)  Tjcs  Hollandais  écrivent  Dikietcbooft  (Bosman,  p.  ifî).  C'est 
Je  mdine  lien  qne  Insuma  (lisez  Infuma)  de  la  carte  de  d'Amrillef 
nommé  Nfouma  sur  celle  de  Bowdîch  (1890). 

(4)  D'Anville  met  Bon  tri  près  de  Batenstein ,  mais  distingue  ot# 
deux  lieux.  D'An  ville  n'indique  pas  le  fort  Saint-Sébastien  daae 
cet  endroit  ;  mais  il  en  ])]ace  un  pr^s  de  Chama ,  il  remboaefaofe 
de  la  rivière  Suiger  ou  Saint-Jean.  Batenstein  simplifie  lien  pfoA» 
table.  Voyez  BoMnan  ,  p.  18,  édit.  d'IJtrecbt,  170.5. 

(5)  C'est  Tacorari  de  d'An  ville,  le  Taccarado  de  quelques  cartes. 

(6)  Otte  position  et  les  deux  qui  précèdent  ne  sont  poiat  mit 
la  carte  de  d'Anvillc. 
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an  (i) anglais a  lieues  4- 

o anglais a  lieues. 

Agga comptoir  anglais. .  i  mille. 

dn,  ou  fort  d'Amster- 

hollandais %  lieues. 

piery  (a) anglais 7  lieues. 

)) hollandais 3  lieues. 

ih anglais 5  lieues. 

(4) hollandais 6  lieues. 

) / comptoir  anglais. .  4  licites. 

rt  James anglais 6  lieues. 

rt  Crèvecœur hollandais 1  mille. 

hristiansbourg danois a  milles. 

9    transporté  à  Rio- 

(6) comptoir  anglais. .  5  lieues. 

) comptoir  anglais. .  1 5  lieues. 

ou  Fida ,  ou  Juida  (8).  anglais ao  lieues. 

ou  Jakim comptoir   anglais , 

abandonne 3  lieues. 

anglais,  détruit  en 

1723  par  les  Por- 
tugais   

9)  y  ville  et  forts.  . . .   portugais 

iassan ,  de  la  carte  de  d'AnyîDe. 

tte  position  n^est  point  sur  la  carte  de  d'Anville;  niait  elle 
I  cartes  anglaises  de  Postlethwa^rte  (1746),  de  Pordj  et 
mith. 

am  de  d'AnTÎlie. 
rkn  de  d'AnTÎlle. 

se  tronye  qne  snr  la  carte  de  l'onvrage  de  Postlethwajrle. 
ïst  mentionné  snr  ancnne  carte. 

situation  de  ce.  comptoir  est  omise  sor  tontes  les  entes  de 
;  mais  elle  se  tronve  sor  les  cartes  anglaises  cT Afrique 
DBÎth  et  de  Pnrdy,  en  quatre  fenilles. 
la  de  d'AnvilIe. 

Mnde ,  à  Tembonchure  dn  Zafaire ,  et  Loango  pins  an  nd  « 
>fais  compris  dans  les  limites  de  la  Guinée,  et  leur  des- 
ppartient  à  un  des  lÎTres  soiTants. 
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CHAPITRE  V. 


Résumé  des  observations  des  premiers  voyageurs  sur  U 

Côte-d'Or. 


Au  long  du  rivage ,  la  Côte-d'Or  contient  quinic 
royaumes,  qui  sont  Adomir,  nomm^ j\\4^si  Sçiko\]i.ek 
Avina  (Awini  de  d'An  ville);  Axim,  Ancober,  Adom, 
nommé  aussi  petit  Inkassan  ou  Warshes;  Jabi'oa 
Jabs,  Commendo  ou  Guaffo,  Fétu,  Sabou,  Fantin, 
Ackron,  Angonna  ou  Àngouirra  ;  Abra  ou  Aquambous, 
Labbade,  Ningp  ou  Lampi.  On  doit  placer  le  com- 
mencement dq  cette  côte  à  Rio  de  Sueiro  da  Costa  ^ 
près  d'Issini ,  parce  que  c'est  le  premier  endroit  où 
l'on  achète  de  l'or,  et  sa  fin  à  Lay,  dans  le  pays  de 
Lampi,  à  treize  ou  quatorze  lieues  d'Acra,  parce 
qu'on  n'y  reçoit  plus  d'or  que,  par  hasard,  d'un 
peuple  nommé  Amaho,  qui  habite  plus  loin  dans 
les  terres. 

Toutes  ces  régions  contiennent  yn,  deux  où  plu- 
sieurs villes  et  villages  sur  le  bord  de  la  mer,  entre 
ou  sous  les  forts  et  les  châteaux  européens  ;  mais  les 
pi:incipales  villes  des  nègres  3ont  dans  le^  iterres,  et 
beaucoup  plus  peuplées.  Neuf  de  ces  royaumes  sont 
gouvernés  par  leurs  propres  rois(i),  c'est-à-dire, 
par  des  princes  qui  ne  prenaient ,   à  1  arrivée  des 

(i)  Bosman  compte  sept  royaumes  et  quatre  républiques. 
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Européens ,  que  le  nom  de  capitaines  ;  les  six  au* 
très  sont  des  républiques  indépendantes ,  sous  la  di- 
rection de  leurs  magistrats  :  les  pays  intérieurs  ont 
aussi  leurs  rois  ou  leurs  princes  (i). 

Sur  la  rivière  d'Aucober,  ou  de  Cobra ,  qui  est 
proprement  le  premier  pays  de  la  Cote-d'Or,  on 
trouve  un  grand  nombre  de  villages ,  qui  composent 
les  trois  différentes  contrées  d'Ancober,  d'Abonrel 
ou  Abocrou,  et  d'Éguira  (2).  Ancoberest  une  mo- 
narchie, et  les  deux  autres  sont  des  républiques. 
Les  Hollandais  ont  eu,  pendant  plusieurs  années,  un 
fort  à  Éguira,  et  leur  commerce  y  était  d'autant 
plus  considérable,  qu'outre  l'or  qu'ils  se  procuraient 
des  pays  voisins ,  le  canton  d'Éguira  avait  ses  pro- 
pres mines  :  on  y  en  découvrit  de  fort  riches ,  tan- 
dis que  Bosman  commandait  au  fort  d'Axim  ;  mais 
les  Hollandais  perdirent  cet  établissement  par  une 
aventure  fort  tragique.  Leur  chef,  ayant  pris  que- 
relle avec  un  des  principaux  seigneurs  nègres ,  le 
tenait  assiégé  dans  l'enclos  de  ses  propres  édifices  ; 
enfin ,  le  nègre ,  hors  d'état  de  résister,  après  avoir 
tiré  de  l'or  au  lieu  de  plomb ,  fit  connaître ,  par  des 
signes ,  qu'il  consentait  à  traiter,  et  donna  des  espé- 
rances considérables  aux  Hollandais  :  c'était  un  arti- 
fice de  son  désespoir,  pour  envelopper  ses  ennemis 
dans  sa  ruine.  Il  chargea  un  de  ses  esclaves  de 
mettre  le  feu,  dans  un  lieu  qu'il  lui  marqua,  lors- 
qu'il lui  entendrait  frapper  la  terre  d'un  coup  de 

(1)  Barbot,  p.  145. 

(a)  La  carte  de  d*Anyille  (1739)  fait  mention  d'Éguira,  mais 
non  d'Aborrel.  Abocrou  est  sur  sa  carte  de  1719. 
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pied  ;  ensuite ,  ayant  reçu  les  Hollandais  pour  négocier, 
il  n'attendit  pas  long-temps  pour  donner  le  signal , 
et  l'esclave  suivit  fidèlement  ses  ordres.  Plusieurs 
barils  de  poudre ,  qu'il  avait  disposés  pour  cette 
exécution ,  firent  sauter  la  maison  et  tous  ceux  qui 
avaient  eu  l'imprudence  d'y  entrer  ;  le  seul  qui  eut 
le  bonheur  ,de  se  sauver  fut  un  esclave  de  la  com- 
pagnie hollandaise ,  qui ,  se  défiant  de  quelque  tra- 
hison à  la  vue  d'une  mèche  allumée  qu'il  décou- 
vrit, se  hâta  de  sortir  sans  avoir  averti  ses  maîtres, 
et  porta  la  nouvelle  de  leur  infortune  au  château 
d'Axim  (i). 

Huit  lieues  à  l'est  du  cap  Apollon  ia ,  on  ren- 
contre un  village  que  les  nègres  nomment  Ahxem, 
et  les  Hollandais  ^Atsin  ou  Atchiem,  mais  que  les 
Français  ont  changé  en  Axim  pour  éviter  la  dureté 
d'une  prononciation  trop  gutturale  (2).  Barbot  lui 
donne  le  .nom  d'Achembène ,  sans  en  expliquer  la 
raison  (3). 

Suivant  les  idées  de  pouvoir  établies  parmi  les 
nègres ,  le  pays  d'Axim  était  autrefois  une  puissante 
monarchie.  L'arrivée  des  Brandbourgeois  divisa  les 
habitants  :  une  partie  se  mit  sous  la  protection  de 
ces  nouveaux  hôtes ,  dans  l'espérance  de  vivre  avec 
plus  de  liberté;  les  autres,  qui  étaient  les  plus  hon- 
nêtes gens  de  la  nation ,  conservèrent  leur  attache-  * 
ment  pour  les  Hollandais.  Avant  ce  temps,  Axim 
s'étendait  l'espace  de  sept  lieues  depuis  Rio  da  Cobra  ^ 

(i)  Bosmati,  p.  la,  ou  p.  i3  de  l'édit.  de  1705. 
(1)  Des  Marchais,  toI.  i,  p.  a5. 
(3)  Barbot,  p.  149. 
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OU  la  rivière  du  Serpent,  jusqu'au  village  de  Boswa, 
un  mille  à  l'ouest  du  fort  hollandais,  près  du  village 
de  Boutray  ou  Boutro  (  i  ). 

Ce  canton  produit  beaucoup  de  riz,  de  melons 
d*eau,  d'ananas,  de  cocos,  de  bananes,  d'oranges, 
de  limons  des  deux  espèces ,  et  d'autres  fruits ,  et  de 
légumes.  Le  maïs  n'y  est  ni  bon  ni  en  abondance , 
parce  que  les  terres  sont  trop  humides  :  elles  sont 
sujettes  à  des  pluies  si  continuelles ,  que ,  suivant 
le  proveii)e  du  pays ,  il  y  pleut  onze  mois  et  vingt- 
neuf  jomrs  de  l'année,  c'est-à-dire  qu'à  peine  y  jouit- 
on  d'un  beau  jom*;  mais  le  riz  et  les  arbres  y  crois- 
sent'merveilleusement.  On  y  trouve  aussi  une  abon- 
dance extraordinaire  de  moutons,  de  chèvres,  de 
vaches ,  de  pigeons  domestiques ,  et  de  toutes  sortes 
de  volailles,  sans  parler  des  singes  et  du  vin  de  pal- 
mier (a),  qui  est  excellent  et  à  très  bon  marché. 
Cependant  Smith  assure  que ,  depuis  ce  canton ,  la 
plus  grande  partie  de  la  Côte-d'Or  tire  du  blé  des 
pays  voisins,  en  échange  pour  son  huile  de  pal- 
mier (3). 

Axim  est  gouverné  par  un  conseil  de  cabaschirs , 
qui  sont  les  chefs  du  pays ,  et  par  les  manceros,  autre 
cour  subalterne.  La  connaissance  des  affaires  civiles 
appartient  aux  premiers  ;  mais  tout  ce  qui  concerne 
la  paix ,  la  guerre  et  la  levée  des  taxes ,  regarde  les 
deux  corps ,  qui  se  réunissent  alors  dans  une  seule 
assemblée.  Les  cabaschirs  sont  accusés  de  se  laisser 

(i)  BoiRian  9  p.  35,  et  Barbot,  ubisup. 

(a)  Barbot,  dan»  ChurcldlKs  Collection ,  t.  v ,  p.  i4^> 

(3)  Smith,  Voyage  en  Guinée j  p.  147. 
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souvent  corrompre  dans  le  jugement  des  causes;  ils 
tiennent  leur  com*  sans  avocats  et  sans  procoreun, 
mais  ils  examinent  les  témoins.  Le  meurtre  et  l'adul- 
tère sont  punis  sévèrement  lorsque  le  coupable  est 
pauvre;  s'il  est  riche,  il  en  est  quitte  pour  une 
amende.  La  seule  punition  pour  le  vol  est  de  resti* 
tuer  les  biens  dérobés ,  ou  de  payer  une  amende  pn^ 
portionnée  à  la  qualité  du  coupable.  Dan^  les  cas  de 
dette,  le  créancier  peut  prendre  au  débiteur  le  douUe 
de  la  valeur;  mais  l'exercice  de  cette  loi  passe  pour 
une. oppression  cruelle,  et  l'on  se  contente  ordinal» 
rement  de  la  restitution  ordonnée  par  les  jugés.  > 

Le  pays  d'Axim  est  rempli  de  villages,  grands  et 
peuplés,  les  uns  sur  le  bord  de  la  mer,  d'autres ptui 
loin  dans  les  terres.  Les  principaux  de  ceux  qui  bo^ 
dent  la  côte  sont,  Achombène  (i),  près  du  fort  hollan- 
dais de  Saint- Antoine ,  et  Pockquesoe ,  près  du  mont 
Mamfro  (2) ,  au  cap  Tres-Puntas.  Les  terres  y  sont 
fort  bien  cultivées,  et  la  plupart  des  habitants  assès 
riches,  par  le  commerce  de  l'or,  qu'ils  entretiennent 
depuis  long-temps  avec  les  Européens  ;  mais  les  loin- 
gués  guerres  qu'ils  ont  eues  à  soutenir  contre  les 
nègres  d'Ante  ou  d'Adom,  l'ont  beaucoup  diminua 
depuis  1681. 

La  ville  ou  le  village  d' Achombène  (3)  est  située 
sous  le  canon  du  fort  hollandais.  Elle  a,  par  derrière^ 
un  bois  qui  s'étend  sur  le  penchant  d'une  colline. 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  148.  La  carte  de  d*Anyîlle 
(1775)  ne  fait  pas  mention  de  ce  nom  sous  aucune  forme. 

(a)  Ou  Mantrou,  ou  Mamsro,  selon  Bosman,  p.  8,  et  la  carte 
de  d*Anville  (1775). 

(3)  Les  autres  voyageurs  la  nomment  Axim. 
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e  la  ville  et  la  mer,  le  rivage  est  spacieux  et 

beau  sable.  Les  maisons  d'Achombène  sont  sé- 
s  par  un  grand  nombre  de  cocotiers  et  d'autres 
Sy  qui  sont  plantés  à  d'égales  distances.  Ces  ar- 
joiifts  à  l'étendue  de  la  perspective,  rendent  le 
oUandais  un  des  plus  agréables  établissements 
ite  la  Guinée  ;  mais  cet  avantage  est  diminué 
humidité  de  l'air,  qui  rend  le  pays  fort  mal- 
surtout  dans  la  saison  des  pluies, 
pétrte  rivière  d'Axim  traverse  la  ville  des  nè- 
mais  elle  a  si  peu  d'eau  qu'à  peine  la  distingue- 
I  sou  embouchure,  qui  est  fort  près  du  fort, 
ient  du  pays  d'Éguira.  Le  rivage  de  la  mer  est 
lu  par  quantité  de  grands  et  de  petits  rochers, 
>u  moins  éloignés  de  la  côte;  ce  qui  en  rend 
i  fort  dangereux  par  le  battement  continuel 
gués.  T^a  plupart  des  habitants  s'exercent  à  la 
.  Us  ont  l'art  de  faire  de  grands  canots ,  qu'ils 
nt  aux  étrangers  pour  la  comnlodité  du  débar- 
;ut  au  long  des  côtes  (i). 
nègres  d'Axim  sont  fort  industrieux.  La  pèche , 
tilture  et  le  commerce  les  occupent  continuel- 
t  ;  ils  se  livrent  surtout  à  la  culture  du  riz,  dont 
nsportent  une  quantité  incroyable  sur  toute  la 
ÏÔf;  eu  échange,  ils  rapportent  du  millet,  des 
es,  des  patates  et  de  l'huile  de  palmier.  A  l'é- 
le  l'or,  leur  principal  commerce  est  avec  les 
aux  d'interlope  anglais  et  zélandais  ;  malgré 
;otireuses  lois  des  Hollandais  du  fort ,  ils  trou- 
e  moyen  de  tromper  la  vigilance  du  gouver- 

•arbot,  clans  Churcbill,  t.  y,  p.  149* 
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neur  ;  de  sorte  que  la  compagnie  de  Hollande  ne  tire 
pas  la  centième  partie  de  l'or  du  pays  (i). 

Le  fort  de  Saint-Antoine  est  situé  sur  un  rodber, 
qui  s'avance  dans  la  mer  en  forme  de  péninsule,  fl 
est  environné  de  tant  d'autres  rocs ,  que  l'accès  en 
est  impossible  de  tout  autre  coté  que  celui  de  11  i 
terre ,  qui  est  fortifié  par  des  parapets  et  un  pont-  j 
le  vis,  avec  une  batterie  de  gros  canon.  Le  rodm 
étant  fort  étroit,  la  place  ne  peut  avoir  beaucoup 
d^étendue.  A  quelque  distance  en  mer  on  la  pren- 
drait pour  une  grande  et  seule  maison  blanche  ;  nrâ 
à  deux  milles  du  rivage,  rien  n'est  plus  agréable  que 
la  perspective  du  fort,  de  la  ville  d'Achombène,  du 
bois  qui  est  par  derrière ,  et  de  tous  ces  rochers  d'iné- 
gale grandeur  qui  bordent  la  cote.  Dans  les  temps 
de  guerre ,  l'usage  des  habitants  est  de  mettre  leur» 
femmes ,  leurs  enfants  et  leurs  richesses  en  dépôt  sur 
quelqu'un  de  ces  rochers,  pour  sauver  du  moins  ce 
qu'ils  ont  de  plus  précieux  lorsque  la  fortune  les 
abandonne. 

Les  Portugais ,  qui  ont  bâti  le  fort  de  Saint-An- 
toine, s'étaient  d'abord  établis,  pendant  le  règne 
d'Emmanuel,  sur  une  petite  pointe  qu'ils  ne  purent 
conserver  long-temps  contre  les  attaques  des  nègres. 
Ils  se  virent  forcés  de  transporter  leur  établissement 
sur  le  rocher,  d'où  ils  furent  chassés  le  2  de  jan- 
vier 164^  par  les  Hollandais.  Ensuite  la  guerre  ayant 
cessé  entre  le  Portugal  et  la  Hollande ,  ce  fort  de- 
meura ,  par  le  traité ,  à  la  compagnie  hollandaise  de&  1 


(i)  Bosman,  p.  6,  ou  p.  7  de  Tédit.  1705. 
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Indes  Occidentales ,  qui  en  est  encore  en  posses- 
sion (  I  ). 

Quoique  le  fort  Saint-Antoine  ait  peu  d'étendue, 
il  est  fort  bien  bâti  et  capable  d'une  bonne  défense. 
Sa  forme  est  triangulaire.  Ia'  fort  d' Axim  est  sujet  au 
mfime  inconvénient  que  tous  les  autres  établisse- 
ments de  la  cote;  c'est-à-dire  que  la  violence  des 
pluies  altérant  beaucoup  les  murs,  il  demande  des 
réparations  continuelles.  Les  Hollandais  ont,  près 
de  la  ville,  un  réservoir  de  (Mment  qui  sert  aussi 
pour  Mina  et  leurs  autres  forteresses.  Ce  ciment  est 
composé  d'écaillés  d'huîtres ,  dont  Tabondance  est 
extrême  sur  la  côte. 

Des  Marchais  ajoute  quelque  chose  à  la  descrip- 
tion de  ce  fort.  Après  avoir  remarqué  (jue  l(;s  Fran- 
çais (a)  possédèrent  Axim  long-temps  avant  les  Portu- 
gais, et  que  ceux-ci  ayant  foiTné  leur  premier  établis- 
sement en  1 5 1 5 ,  sous  le  règne  d(^  leur  i*oi  Emmanuel , 
lurent  ensuite  chassés  par  les  Ifollandais,  il  repré- 
sente le  fort  Saint- Antoine  comme  une  double  re- 
doute carrée ,  qui  paraît  haute  du  côté  de  l'ouest , 
nais  qui  ne  peut  être  aperçue  à  l'est  et  au  sud ,  parce 
qu'elle  est  cachée  de  ces  deux  côtés  par  un  grand 
rocher.  Sa  situation  est  à  l'est  de  la  rivière  du  même 
!  WMn ,  que  les  Portugais  appellent  Rio  Manco.  Cette 
trivière  est  à  peine  navigable  pour  les  canots;  mais 
die  roule  de  l'or  dans  son  sable.  Les  habitants,  con- 
tinue le  même  voyageur,  font  leur  principale  occu- 
pition  de  chercher  ce  précieux  métal ,  et  plongent 

(i)  Barbot,daii8  Churchill,  t.  ▼,  p.  i49- 

(i)  n  entend  les  Normands.  Des  Marchais ,  1. 1,  p.  sSi. 
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quelquefois  1  GS[)ace  d'un  quart  d'heure  ;  mais  h^ 

Iciice   de   cet   exercice  leur  cause  souvent   de  ft 

cheuscs  ruptures,  qui  deviennent  mortelles  oain 

curables,  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'art  des  hàuàaffà 

Leur  méthode  est  de  plonger,  la  tête  la  proniM 

en  tenant  à  la  main  une  calebasse  qu'ils  reropliMÉ 

de  sable  ou  de  tout  ce  qui  se  trouve  au  fond  de  l'i*! 

Ils  répètent  ce  travail  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  fatigilj 

ou  qu'ils  croient  avoir  tiré  assez  de  matière.  Aloi 

s'asseyant  sur  la  rive ,  ils  mettent  deux  ou  trois  pd 

gnées  de  leur  sable  dans  une  gamelle  de  bois  ;  et  \ 

tenant  dans  la  rivière ,  ils  remuent  le  sable  avec  I 

main,  pour  faire  emporter  les  parties  les  plus  légèn 

par  le  courant  de  l'eau!  Ce  qui  reste  au  fond  de  I 

gamelle  est  une  poudre  jaune  et  pesante,  qui  o 

quelquefois  mêlée  de  grains  beaucoup  plus  gros.  Ç'ei 

ce  qu'on  appelle  l'or  lavé.  Il  est  ordinairement  fin 

pur  ;  et  celui  d'Axim  passe  pour  le  meilleur  de  toui 

la  côte.  On  ne  saurait  douter  que  la  rivière  d'Axil 

et  tous  les  ruisseaux  qui  s'y  joignent  n'aient  patf 

par  des  mines  d'or,  d'où  ils  entraînent  dans  leuB 

flots  de  petites  parties  de  ce  métal.  Dans  la  saisal 

des  pluies  où  l'eau  grossit  beaucoup ,  les  nègres  ci 

trouvent  de  plus  grosses  et  plus  abondamment  qtf 

dans  les  autres  saisons.  Mais  les  Hollandais  neptf 

gnent  rien  pour  exclure  les  autres  nations  de  ce  cM' 

merce ,  et  la  difficulté  de  les  tromper  est  d'autant  plfl 

grande  pour  les  nègres ,  que  le  village  d'Achombèai 

ou  d'Axim  est  sous  le  canon  du  fort  Saint-AntoiiM^ 

C'est  ce  qui  rend  le  gouvernement  de  Hollande  fort 

odieux  sur  toute  la  côte  (i). 

(i)  Des  Marchais,  t.  i,  p.  255. 
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/opper  Koopman ,  ou  le  chef  du  comptoir  d' Axiin, 
le  principal  officier  de  cette  contrée ,  après  le 
vemeur  général  de  Mina.  Il  s'attribue  tous  les 
ÏB  de  l'autorité  souveraine.  Il  juge  les  causes  des 
«s.  Il  reçoit  les  amendées  et  les  distribue  aux  per- 
tes intéressées  en  prélevant  ses  propres  droits , 
sont  toujours  considérables.  Qu'un  nègre  soit 
lamné  à  cent  livres  d'amende ,  ses  droits  mon- 
aux  deux  tiers ,  et  le  reste  est  pour  l'assemblée 
Abaschirs.  Mais^  dans  le  cas  do  meurtre,  de  vol 
e  dette,  les  trois  quarts  de  la  somme  appartien- 

à  l'accusateur,  et  le  dernier  quart  tourne  au 
t  du  facteur  ou  des  cabaschirs,  qui  le  divisent 
"ois  parts,  deux  pour  le  premier,  et  la  troisièmr 
les  autres.  Les  pêcheurs  paient  aussi  le  huitième 
?ur  pêche;  ce  qui  produit  encore  une  somun* 
;  considérable  au  facteur  i  '. 
"ois  lieues  à  l'est  du  fort  Saint-Antoine,  on  trouvt 
3nt  jVIansro  ou  Mamsro,  près  duquel  est  un  vil- 
nommé  Pocquesoe  .  'j  , ,  grand  et  bien  peuplé , 
le  chef  ou  le  capitaine  était  alors  connu  sous  le 
de  John  ou  Jean.  Cette  habitation  est  la  mêm<: 
tkins  nomme  la  ville  de  Jolin  Conny;  il  la  |ila<'e 
lis  milles  du  lieu  de  Taiguade.  Elle  est  graud<f . 
.,  et  bâtie  aussi  proprement  que  les  maisons  d** 
ge  au  nord  et  à  Touest  de  l'Angleterre.  Chaciui 
s  cocotiers  autour  de  ses  cases.  L'usage  du 
lie  est  de  s'asseoir  dans  les  rues  pour  vendre  des 

de  coco,  des  limons,  du  blé  d'Inde,  et  du  kaii- 

Bautixrty  p.  iSo,  et  Bosman,  p.  8. 
Pooqnesoa  sur  la  caite  de  d'Anville. 
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key ,  qui  est  une  sorte  de  pâtisserie.  Elle  est  composée 
de  blc  d'Inde ,  que  les  femmes  pilent  d'abord  dans  un 
mortier;  ensuite,  y  mêlant  un  peu  d'eau  et  de  vin 
de  palmier,  elles  recommencent  à  le  broyer  encore  sur 
une  grande  pierre,  qu'on  voit  pour  cet  usage  à  h 
porte  de  chaque  maison.  On  divise  cette  pâte  ea 
gâteaux ,  qu'on  fait  cuire  à  l'eau  ou  sous  la  cendrefj 
et  les  voyageurs  assurent  que  c'est  un  aliment  fi 
agréable  et  fort  nourrissant  (i). 

Le  mont  ou  la  coUincî  Mansro  est  un  lieu  fort 
commode  pour  un  fort,  par  sa  situation,  qui  est  prèl 
de  la  première  pointe  du  cap  Tres-Puntas.  C'est 
que  les  Brandebourgcois  ou  les  Prussiens  ont  lei 
principal  établissement ,  nommé  Fredericksbourg(2) 
qui  est  grand  et  bien  bâti,  avec  quatre  batteries  moit 
tées  de  quarante-six  canons. 

Le  gouverneur  (3) ,  qui  se  qualifie  de  directe 
général  pour  l'électeur  de  Brandebourg,  prési 
sur  tous  les  comptoirs  prussiens  à  Tacrama  ouCre 
au  fort  d'Acoba,  nommé  fort  Dorothée,  et  aux  1 
de  Popo  et  de  Juida,  ou  Whidah.  On  lit  encore 
Barbot  quelques  remarques  sur  l'origine  de  cet  é 
blissement,  tirées  de  la  relation  d'un  directeur  d'£iii]||!it 
den.  En  1682, l'électeur  de  Brandebourg  envoya 
frégates  sur  la  Côte-d'Or  ;  l'une  de  trente-deux  pi 
de  canon  et  de  soixante  hommes;  l'autre  de  cin 
hommes  et  de   dix-huit  pièces.   I^a  première  ëi 
commandée  par  le  capitaine  Mathieu  de  Vos^^iet 

(1)  Atkins,  p.  77. 

(a)  Ce  fort  se  nomme  aujourd'hui  Ilollandia.  ^'^ 

(3)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  ]>.  /23i. 
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onde  par  le  capitaine  Phillip  Peter  Ulaiiro.  Us  ar- 
srent  au  cap  Tres-Puntas  dans  le  cours  du  mois 
Dai;  et  débarquant  au  Monl-Mansro,  ([ui  se  nonnne 
îiMontfort,  ils  y  élevèrent  les  enseignes  d(^  Bran- 
)urg.  Blanco,  qui  connaissait  les  usages  et  \v. 
ctère  des  habitants,  employa  son  crédit  avec  tant 
•esse,  qu'il  obtint  des  cabaschirs  la  lib(»rté  d'éle- 
in  fort  sur  la  colline  et  d'établir  un  commerce 
dans  le  pays.  Après  avoir  débarqué  son  canon, 
t  quelques  retranchements  revêtus  d'une  palis- 
,  il  bâtit  un  petit  nombre  de  maisons ,  où  il  laissa 
Qunitions,  des  vivres,  et  des  marchandises.  En- 
il  remit  à  la  voile  poiu*  Hambourg ,  avec  les 
frégates.  Quelques  cabaschirs  s'étant  détenni- 
l'accompagner  dans  ce  voyage ,  il  les  conduisit 
■lin,  oîi  l'électeur  les  reçut  avec  beaucou])  de 
ses,  et  leur  fit  voir  tout  ce  qui  pouvait  exciter 
idmiration  à  sa  cour  et  dans  son  armée;  mais  il 
nvoya  bientôt  au  cap  Tres-Puntas,  sous  la  con- 
du  même  Blanco ,  qui  acheva  le  fort  et  demeura 
u  du  gouvernement.  Il  y  plaça  trente-deux  pièces 
non,  et  le  nomma  Groote  Fredericksbourg,  ou 
1  Fredericksbourg,  à  l'honneur  de  son  souve- 

sman  nous  apprend  les  noms  de  sept  gouver- 
i  de  ce  fort ,  qu'il  y  vit  successivement.  Lci 
ne,  qui  se  nommait  Jean  Vistor,  était  un  honnne 
peu  de  jugement,  que,  par  l'imprudence  de 
idniinistration ,  les  affaires  tombèrent  en  déca- 
î.  Enfin  les  nègres,  s'étant  soulevés  contn;  lui, 

Barbot,  dans  (^liurchill ,  t.  v,  p.  ^'Si. 


2  1 4  VOYAGES 

se  saisirent  de  sa  personne ,  lui  cassèrent  les  jan 
le  noyèrent  dans  la  mer,  et  lui  nommèrent  un 
cesseur.  Ainsi  les  Prussiens,  dont  le  pouvoir  lu 
sait  que  s'affaiblir,  prirent  la  résolution  d'abandc 
toutes  leurs  espérances.  IjC  28  mars  1 708,  sir  I 
Thomas,  gouverneur  anglais  du  cap  Corse,  fit 
tir  la  compagnie  d'Afrique  que  le  roi  de  Por 
offrait  au  roi  de  Prusse  quarante  mille  livres  sti 
pour  son  fort(i).  Cependant  ce  ne  fut  qu'en 
que  les  Prussiens  l'abandonnèrent.  Aussitôt 
furent  partis,  Jean  Conny,  cabaschir  de  la  1 
contrée ,  s'en  mit  en  possession ,  et  soutint  l'at 
des  Hollandais,  dont  on  a  déjà  lu  le  récit  (2). 
Des  Marchais  raconte  que  les  Prussiens  quiti 
Fredericksbourg  en  1720,  et  qu'ils  le  mirent 
les  mains  de  Jean  Commain  (3)  (le  même  que 
Conny),  roi  du  capTres-Puntas.  Il  ajoute  qu'en 
cette  place  fut  attaquée  par  les  Hollandais  de  i 
qui  avaient  embarqué  toutes  leurs  forces  sur 
grands  vaisseaux  qui  leur  servaient  de  gardes- 
Us  allèrent  mouiller  devant  le  fort ,  et  débarqu 
d'abord  quelques  officiers  pour  conférer  avec 
sur  un  droit  de  vente  qu'ils  s'attribuaient.  Ili 
duisirent  même   le  contrat  qu'ils  avaient  ave 
Prussiens.  Mais  le  prince  nègre  leur  répondit 
connaissait  peu  ces  sortes  de  marché  ;  qiie  les 
siens  lui  avaient  fait  présent  du  fort,  et  n'ai 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  43 1. 
(1)  Ils  prétendaieut  Tavoir  acheté  du  roi  de  Prusse ,  a^ 
guima ,  pour  la  somme  de  trente  mille  livres  sterling. 
(3)  Des  Marchais ,  1. 1 ,  p.  ^Sy. 
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eurs  aucun  droit  sui'  une  place  batic  dans  ses 
i;  enfin  qu'il  était  résolu  de  la  conserver  pour 
nançais,  et  de  n'avoir  rien  à  démêler  avec  les 
ndaift.  La  conférence  étant  ainsi  rompue,  les 
idais  s'approchèrent  du  rivage,  et  commen- 
;  leur  attaque  par  une  furieuse  canonnade.  En- 
leur  commandant,  qui  était  le  gouverneur  de 
,  fit  une  descente  à  la  Icte  de  ses  troupes.  Il 
ju  de  bonne  grâce  par  le  roi  nègre,  qui  lui  tua 
;inquante  hommes,  et  qui  força  le  reste  de  S4î 
irquer.  TjC  gouverneur  même  et  le  commandant 
flotte  revinrent  dangereusement  blessés.  Pen- 
l'attaque,  un  vaisseau  français  nunnné  la  Prin- 
cleRochefoif,  commandé  par  le  capitaineMoi'<*l, 
i  l'ancre  dans  la  rade.  Il  s'ap|)rocha  du  rivagi», 

le  départ  des  Hollandais,  et  fui  ci\ilement 
par  le  roi,  qui  lui  offrit  le  fort  el  sa  proieclion. 
avinn^nt,  par  un  traite  l'onnel,  quil  y  resterait 
Français,  avec  Tenseigue  de  leur  nation,  en 
lant  l'occasion  d'y  fonner  un  meillc^ur  étalihs- 
it.  Mais  Morel  était  d'uu  caractère  timide,  (jui 
craindre  d'abandonner  ces  lionnnes  à  la  discré- 
les  nègres.  Aussitôt  qu'il  fut  retourné  à  bord, 
:  le  parti  de  remettre  à  la  voile. 
s  Marchais  prétend  que  la  situation  de  Frcdo 
)Ourg  est  une  des  plus  avantageuses  de  toute  la 
L'ancrage  y  est  bon  et  le  débarquement  facile. 
'  a  point  de  barre  qui  fenne  l'eut i*ée  de  la  l'i- 
.  Le  climat  est  sain ,  le  pays  riche  et  bi4*n  cul- 
Quoique  les  habitants  excellent  à  plonger,  et 

acquièrent  luîaucoup  d'or  parcelle  métiiod(î, 
'en  sont  pas  moins  laborieux  pour  la  rullmr 
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des  terres.  Outre  le  commerce  de  Tor,  qui  est  fort 
considérable,  ils  exercent  celui  de  l'ivoire  et  des 
esclaves.  Une  autre  de  leurs  richesses  est  le  sel  que 
leurs  femmes  font  dans  leur  temps  de  loisir.  Le  gou- 
vernement du  pays  est  hi(;n  réglé,  et  les  nègres  ont 
des  principes  d'humanité  et  de  justice.  En  un  mot, 
leur  comm(T(;e  n'a  pas  moins  cfagrément  que  d'u- 
tilité fi;. 

Toutes  ces  raisons  font  conclure  à  Tauteur  qu'il 
serait  fort  important,  pour  les  colonies  françaises, 
que  leur  nation  possédait  le  fort  de  Fredericksbourg  ; 
il  ajoute  que,  dans  la  même  persuasion,  les  direc- 
teurs de,  la  compagnie  française;  ordonnèrent  au  ca- 
pitaine d'un  vaisseau  qui  faisair  voile  pour  cette 
cote,  d'y  laisser  luu;  garnison  et  des  marchandises 
propres  au  commerce.  Mais  cet  officier  perdit  ou 
négligea  l'occasion  d'exécuter  cet  ordre.  A  son  re- 
tour, il  apporta  pour  excuse  qu'ayant  manqué  le 
cap,  les  vents  et  les  courants  ne  lui  avaient  pas  per- 
mis de  regagner  cet  avantage;  après  l'avoir  perdu. 
Les  Hollandais  ont  été  plus  attentifs  à  l(;urs  intérêts. 
Loin  d'être  découragés  par  leurs  anciennes  dis- 
grâces, ils  ont  fait  de  nouv(;aux  embarquements;  ils 
ont  recomuHîncé  le  siège  du  fort,  et,  malgré  la  vi- 
goureuse résistance  d<*s  nègr(;s,  ils  ont  emporté  la 
place  /"si),  et  s'y  sont  établis  avec  une  bonne  garni- 
son. Ils  faisaient  le  siège  lorsque  l'auteur  passa  par 
Mina,  en  179.5  d). 

(i)  Barbot  dit,  ;iii  ronlrnire,  qiu*  le  rommercr  rin  cap  Tres-Piinta» 
est  d*un  avantagr  médiocre ,  parce  qiip  les  habitant/i  s>ont  trom- 
peurs et  qu'ils  altèrent  l*(>r. 

(a)  On  a  d^jà  rapporté  cet  événrm<nr 

(9)  Des  Marchais»  vol.  r ,  p.  3'>6. 
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Le  cap  Tres-Puntas  a  reçu  ce  nom  des  Portugais, 
ï  cause  des  trois  pointes  ou  des  trois  collines  dont  il 
est  composé.  Elles  sont  à  peu  de  distance  l'une  de 
l'autre;  et,  dans  les  deux  intervalles,  elles  forment 
ieux  petites  baies  (i)  où  l'on  peut  jeter  l'ancre.  Le 
lommet  de  chaque  pointe  est  orne  d'un  petit  bois 
ijui  s'aperçoit  de  fort  loin.  Sa  situation  est  à  quatre 
degrés  dix  minutes  de  latitude  du  nord  (2).  Le  ri- 
vage des  deux  baies  présente  trois  villages,  Acoba 
ou  Acora,  Accuon  ,  et  Infiama  (3).  Les  Anglais 
donnent  au  dernier,  ou  plutôt  au  comptoir  qu'ils  y 
ont  établi ,  le  nom  de  Dickscove  (4). 

Acora,  ou  Acoba,  ou  Accoda,  est  au  fond  de  la 
première  baie  en  arrivant  du  côté  de  l'ouest.  Ac- 
cuon (5)  est  situé  sur  le  penchant  de  la  pointe  ou  de 
la.colline  du  milieu.  Dickscove  est  dans  un  petit  golfe, 
fiMrmé  par  la  terre,  entre  la  même  pointe  et  Accuon. 

Quelques  voyageurs  prétendent  que  ces  trois 
villages  appartiennent  au  petit  roi  de  Warshas ,  ou 
du  petit  Inkassan ,  pays  situé  entre  Axim  et  Anta  (6). 
Toute  cette  contrée  est  montagneuse  et  couverte  de 
forêts.  Entre  les  arbres ,  on  estime  beaucoup  une 
aorte  de  bois  jaune  dont  on  fait  des  chaises  et  des 

(i)  Barbot  a  donné  une  vue  de  ce  cap,  p.  i5i. 

(»)  Barbot  dit  quatre  degrés  quinze  minutes ,  p.  i5o. 

(3)  Sur  la  carte  de  d'Anville,  Insuma,  p.  i5o.  DansBosman, 

(4)  Barbot  écrit  Dikisko.  Bosman,  p.  i6,  écrit  Dikiescliooft. 

(5)  Barbot  écrit  Accuon ,  et  non  Ackron ,  que  Prévost  a  mis  par 
Wïenr. 

(6)  Suivant  la  carte  de  North  JVestern  Afrika  de  Bowdich  (i8ao) , 
^positions  seraient  dans  le  royaume  de  Ahanta  ,  qui  est  TAnfa  àc 
"^tw texte,  THanté  de  la  carte  de  d'AnvîIIe.  Warsaw  est  un  peu 
pws reculé  dans  les  terres  et  au  nord  d* Ahanta. 
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tables.  Ia;  caiiLon  (rAcora(i),  ilemèrc  le  forl  pnis- 
!ii(^ii,  est  n;iiipli  ih  <;(*Ue  (ïspècc  d'arbres. 

Outre  le  grand  Fn;d(;rickiibourg ,  les  Prussîeufe 
avaient  un  autiv  étaidisKc^niisnt  dans  le  voisinage , 
|)ivs  d'un  village  noinnié  Taeraina  ou  Crema,  au 
milieu  du  eap  Tres-Punlas.  Us  l'avaient  bâti,  en 
1(17/1,  pour  la  sunïtc!  des  aiguades  voisines.  L*artiW 
h;ri(;  de  ee  fort  ne  montait  qu'à  six  eanons  ;  et  dans 
l(i  temps  (|ue  tout  le  [)ays  était  sous  la  protection 
d'im  gouverneur  prussien,  elle  servait  aussi  à  écar- 
ter les  vaisseaux  <Hrangei*s  cpie  l'^^spérance  du  com- 
merce am(;iiait  dans  la  bait^  (Cependant,  en  1701  ^ 
le  gouverneur  accordait,  pour  dix  livres  sterling,  la 
liberté  d'y  prendre  d(^  l'eau  et  du  bois.  , 

I  A*.  p(!tit  fort  nounné  J )orotbée est  près d'Acora  ( u), 
village;  à  trois  lieues  cbi  cap,  vers  l'est.  Il  riïçut, 
en  i(k)o,  des  augun^ntatious  considérables  piar  les 
soins  des  Hollandais,  (pii  eu  avaient  eliassé  les  i'rus- 
siéins  en  i()H3.  Huit  ans  après, c'est -à-dii*e  en  i(h)H,  la 
compagnie  de  Iloliandt^  Ir  rt^ndil  aux  Prussi(;ns,  qui 
l'ont  enclore  augm(*nté  et  lorlifié  di*  divers  ouvrages. 
|j'é(b(Ice  consiste  dans  un<^  S4;ule  maison,  à  toit  plat, 
sur  lecpiel  on  a  placé  deux  batteries  d'c^nvirou  vingt 
canons.  |j(;s  log(;ni<*Jits  y  sont  en  ass(*/  grand  nom- 
bre, mais  la  fabrique;  du  balimeul  (;sl  fort  légère  (')). 

A   Dickscovc;  (/|),  ([ui  se  nonnne  proprement  In- 


(1)  Harbot,  p.  i{)i»,  veux  Acoi ,  ri  ili'iix   liyiict.  .t|iirs  Ai'iiiu  i;t 
Ariilut. 

('i)   l)*Aiivillr  cl  JtiiMiiaji  rnivriil  Arodii  ,  i-i  Hov/flicli  Accofia. 

('{)  Kuiluit,  |).  ^'\à\  cl  Hosiiiaii,  |).   10. 

(/|)  l.ch  Aii(;hii.s  rii|)|)rlli'iil   .lUftsi   l)i('ki:>k(i ,  cl  |)Iii^  ('iniiiitiiii*'- 
iiKiil  Ilixcovr,  cl  les  Hollandais  Dikii  .sriiitiifli. 
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fiama  (  i  ;«  les  .        siis  ont  bâti  un  pi'tit  toil  vn  ilx)i  « 
iprès  avoir  disputé  plusieurs  fois  le  terrain  aux  Ih*«ui- 
leboiungeois,  qui  y  avaient  élevé  quelque  temps  aupa* 
nvant  les  enseignes  électorales.  Ce  fort  ne  fut  achevé 
{lie  dans  Tespace  de  six  ans;  ce  qui  n'empêchait 
point  qu'il  ne  fût  si  peu  considérable,  qu'à  peine 
méritait-il  le  nom  de  forteresse.  Barbot  se  rappelle 
faToir  entendu  souvent  les  plaintes  des  Anglais, 
ipi  n'y  trouvaient  pas  beaucoup  d'avantages  pour  le 
commerce,  et  qui  accusaient  les  habitants  du  pays 
d'autant  de  mauvaise  foi  que  de  férocité  et  de  bar- 
barie. Si  l'on  prétend  les  soumettre  par  la  violence , 
îb  savent  l'employer  aussi  pour  la  iTpousser  ;  et  de- 
puis quatre  ou  cinq  ans ,  dit  Fauteur  (j) ,  ils  ont 
fiûlli  plusieurs  fois  d'emporter  le  fort  par  un  siège. 
A  la  fin  ils  ont  réduit  les  Anglais  à  les  respecter ,  ou 
du  moins  à  les  laisser  libres  ;  et  cette  convention  a 
produit  entre  eux  une  si  étroite  alliance  qu'ils  s'unis- 
sent à  présent  pour  tromper  les  marchaiuls  étran- 
gers, en  altérant  l'or  qu'ils  leur  vendent.  Cette  frauder 
s'exerce  sur  les  Anglais  même,  comme  il  est  arrivé 
depuis  peu  à  deux  petits  bâtiments  de  cette  nation , 
dont  l'mi  changea  sa  cargaison ,  qui  était  d'envii*on 
dix-sept  cents  livres  sterling ,  pour  une  grosse  <{uau- 
tité  de  faux  or,  qui  lui  fit  perdre  tout  le  fruit  de  son 
voyage.  L'autre  ne  fut  guère  mieux  traité;  vA  ce  qu'il 
y  a  de  plus  étrange,  c'est  que  les  Anglais  <hi  pays 
eurent  autant  de  part  à  cette  friponnerie  que  les 
ï^egres.  Elle  est  devenue  si  commune,  qu'on  <»n  voil 

(i)  Bosman  écrit  Infuma,  p.  if>. 
(*)  Barbot  écrivait  en  170». 
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chaque  jour  des  «^xeiiipl^H;  mais  railleur  ne  dit  \m^ 
(jtie  les  Anglais  y  soient  toujours  mêlés,  dépendant 
il  croit  (|ue,  pour  l'instruction  des  inarehands  de  Fliu- 
rope,  on  devrait  appeler  ce  lieu  la  fausse  monnaie  de 
l'Africpie.  On  y  pousser  Tinfidélité  jus(p4Vi  l'honorer 
du  nom  de  (^ommeree,  qu'elle  doit  porter  en  effet, 
puisque  du  temps  de  Tauteur  la  valeur  re^!ue  de  douze 
livres  sterling  en  or  était  un  éeu  en  r)r  véritable  (i). 

Varbot  dit  cpje  le  fort  anglais  de  Dickseove  est 
situé  deux  lieues  ?i  l'<*st  de  Dorotliée,  qu'il  est  sur  le 
bord  d<î  la  m<îr,  <ît  que  sa  forme  est  <!arrée.  Il  esl 
bâti  de  pic^rn;  et  de  ciment.  Ses  deux  bastions,  qui 
font  sa  prineipab^  force,  sont  monttis  de  dou/e  pièces 
de  (!anou.  On  y  a  praticpié  une  (ûterne  pour  l'eau  de 
pluie,  lia  garnison  est  ordinairement  composée  de 
seize  blancs,  (;t  de  quatorze  gnmiettes,  qui  sont  aux 
gages  de  la  compagnie*.  (v.j. 

Kn  17'Jt^i,  Dickseove  avait  cliangé  de  face,  puis* 
que  Smith  le  trouva  revêtu  de  fortifîcations  belles  et 
régulières,  avec  quatre  batt(!ri<;s  montées  de  vingt 
(!anons.  Ce  fort,  cnmmv.  tous  ceux  de  la  même  cote, 
est  subordonné  au  chat(;au  du  cap  (^orse.  Les  com- 
mandants de  ces  petits  comptoirs  fortifiés  ont  droit 
de  porter  U:  pavillon  de  Saint-(leorges,  qui  est  d'ar- 
gent a  croix  de  gueule,  au  lieu  qm;  celui  des  gouver- 
neurs généraux,  à  .lamesfort  sur  la  (Tand)ra,  h  Sierra- 
Ti(;one,  au  cap  (iors<*,  et  à  Juida,  (!st  \r  pavillon  de 
l'Union  (3).  Les  (bîux  vilLigesqui  sont  près  de  Dick- 

(1)  lUjMnnn  f  p.  i4i  «hj  ty  fie  IV'flJt.  lyin    llfrcrhf. 
(a)  iiarhot,  dariH  Oliurriiill,  f.  v,  p.  /^^^. 
(1)  ("rftt  U;  |iavilloii  t\v  ht  rompagiiir. 
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cove  ont  pour  chef  un  cabascliir,  qui  arbore  aussi 
e  pavillon  de  Saint-Georges  sur  sa  maison  lors({u*il 
B  voit  sur  le  fort ,  pour  faire  connaître  Tafifection 
[u'il  porte  aux  Anglais. 

La  petite  baie ,  ou  plutôt  l'anse  de  Dickscove ,  esl 
(gaiement  commode  pour  l'ancrage  et  pour  le  dé- 
Hirquement.  Le  fort  a  plusieurs  jardins,  oii  l'agré- 
nent  et  l'utilité  se  trouvent  réunis  ( i). 

su. 

Pays  d*Anta  et  de  Jabi ,  avec  leurs  villes  et  leurs  forts. 

IjC  royaume  d'Anta,  selon  IJarbot,  q\ie  les  nègres 
appellent  liante,  commence  au  village  de  Bœsira  ou 
Boswa  (2),  huit  milles  à  l'est  d'Acora.  Sa  situation 
est  entre  Infiama  et  le  cap  de  Botro  ou  Botrou  (3).  Il 
s'étend  à  l'est  jusqu'à  Sama  ou  Jabi  (4) ,  où  il  borde  le 
pays  de  Jabs  ou  Chama.  Du  côté  du  nord ,  il  a  le  pays 
d'Adam,  celui  de  Mompa  au  nord-est,  celui  d'Eguira 
ou  d'Iguira  au  nord-ouest ,  celui  d'Inkassan  et  d'Axim 
à  l'ouest,  et  l'Océan  au  sud  et  au  sud-est.  Sa  lon- 
gueur de  l'est  à  l'ouest  est  d'environ  dix  lieues.  Il  est 
montagneux  et  couvert  de  grands  arbres,  entre  les- 
quels il  y  a  de  fort  gros  villages  (5). 

(1)  Smith,  p.  119. 

())  Bosman  l'appelle  Boeswa ,  p.  i5. 

(3)  Barbot  écrit  Boetroe,  d'après  l'orthographe  hollandaifle;  et 
<**AiiTiUe,  Bootn. 

(4)  Chama  de  d'An  ville. 
C^)  Barbot,  p.  i5r. 
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Autrefois  il  était  divisé  en  haut  (;t  bas  Aiita,  dont 
Axim  faisait  la  première  partie.  Ses  habitants  étaient 
une  nation  nombreuse  et  guerrière,  que  le  goût  du 
pillage  armait  souvent  contre  les  Hollandais;  mais 
ses  guerres  continuelles  avec  les  nègres  d*Adom  et 
des  autres  pays  voisins  l'ont  tellement  affaiblie , 
qu'elle  ne  conserve  plus  aucune  trace  de  son  an- 
cienne gloire  fi). 

Le  terroir  du  pays  d'Anta  est  fort  bien  arrosé.  Il 
produit  d'excellent  riz,  du  maïs  de  la  meilleure  es- 
pèce, des  cannes  à  sucre,  des  ignames,  et  des  pa- 
tates beaucoup  plus  grosses  que  dans  aucun  autre 
endroit  de  la  cote,  surtout  vers  la  rivière  de  Boetroc, 
ou  Boutrou,  oïl  les  plantations  produiraient  autant  de 
richesses  qu'en  Amérique,  si  la  terre  était  mieux  cul- 
tivée. Il  donne  aussi  les  mcMlleun^s  sortes  d'huile  et 
de  vin  de  palmier,  des  noix  de  coco,  des  ananas, 
des  oranges  et  de  petits  limons.  (Jn  y  trouve  toutes 
sortes  d'animaux  sauvag(îs  el  privés,  avec  un  grand 
nombre  d'éléphants.  Les  s(îrpents  y  sont  en  fort 
grand  nombre  ('Jt),  et  quc;lqii(;s  uns  de  la  longueur 
de  vingt-quatre  pieds;  mais  les  mêmes  guerres,  qui 
ont  détruit  les  habitants,  ont  réduit  le  pays  à  la  plus 
misérable  condition.  L(;s  ternis  d(îmeurent  incultes, 
tandis  qu'une  poignée  de  nègres  qui  s'en  attribuent 
encore  la  possession ,  viennent  se;  réfugicîi*  sous  le  ca- 
non du  fort  hollandais  d<î  Boelroe.  Avant  les  ravages 
de  la  guerre,  l'auteur  allant  d'Axini  à  Boelroe  nr 
pouvait  rassasi(T  ses  yeux  de  la  vut;  d'une  multitude 

(i)  Bosman,  p.  14,  ou  p.  i5  de  ri'*<lit.  d'Utrcclit. 
(1)  Barhot ,  tiùi  sup. 
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de  villages  bien  peuples ,  de  rabondaiicc  des  grains 
qui  couvraient  les  campagnes ,  et  de  celle  des  bes- 
tiaux qui  s^engraissaient  tranquilleuieiit  dans  les  plus 
fertiles  pâturages.  L'air  de  Boetroe  est  le  plus  sain 
du  pays  (i).  Mais  la  plus  belle  partie  du  pays  d'Anta 
est  entre  Acora  ou  Acoba  ^  et  Boetroe.  Elle  est  arrosée 
par  une  rivière  qui  vient  de  rintérieur  des  terres,  et 
qui  va  se  jeter  dans  la  mer  près  du  fort  hollandais.  Ses 
rives  sont  bordées  de  fort  grands  arbi*es  qui  la  cou- 
vrent entièrement  de  leur  ombre.  IjCS  manglin^  qui 
croissent  sous  ces  arbres  sont  charges  d'huitivs.  T^i 
rivière  est  navigable  l'espace  de  quatre  lieues  ;  mais 
Bosman  s'assura,  par  sa  propre  expérience,  qu'elle  est 
bouchœ  plus  loin  par  quantité  de  rocs  et  de  chutes 
d'eau.  On  y  voit  des  deux  cotés  une  multitude  innom- 
brable de  singes.  L'auteur  en  apporta  quelques  uns 
àP&ris,  où  ils  furent  regardés  comme  les  plus  beaux 
qu'on  y  eût  jamais  vus  [^2). 

Les  principaux  villages  du  pays  d'Aula  au  lon^ 
de  la  cote,  sont  Boetroe  ou  Boutri ,  Poyera  ou  Pelri- 
Grande  (3),  Pando  (4),  qui  surpasse  tous  les  autres 
eo  grandeur,  Sukkouda  ou  Saccondé,  Anta  etSama 
ou  Cfaama;  tous  lieux  célèbres  pour  le  comnierre. 

Boetroe,  ouBoutry,  ouBoutrou,  est  situé  sur  une 
petite  rivière,  au  pied  d'une  haute  colline ,  sur  laquelle 
les  Hollandais  ont  un  petit  fort  irrégulier,  de  foruu^ 


(i)  Bosman,  p.  17,  18  et  19  ,  écrit  Boutro  et  lîourrv. 
(1)  Bosman,  p.  18;  et  Barhof,  t.  v,  p.  433  et  i5i. 
(3)  N'est  point  sur  la  carte  de  d'Anvillo,  ot  nv  se  !rou\o  qiv 
5nr  ceUe  de  Belin,  jwur  rHisloire  gcnérnle  dc^  Voya^os. 
f4)  Popompando  do  la  carte  de  d'Anvilîo. 
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oblongue,  et  divisé  en  deux  parties,  dont  chacime 
défendue  par  une  batterie  de  quatre  petits  canons.  V 
fut  bâti  par  un  officier  nommé  Carolof,  qui  était  aloif^ 
au  service  des  Hollandais  (i),  et  qui  obtint  du  vdilj 
d'Anta  la  permission  de  former  cet  établissement  «M 
payant  un  petit  tribut.  Il  le  nomma  Badenstein  ou  BiJ| 
tenstein.  Les  deux  batteries  commandent  le  villagedl^l 
Boetroe  ou  Boutrou,  qui  n'est  que  médiocrement  pcik' 
plé ,  et  qui  n'a  guère  de  commerce  qu'avec  les  nègres 
d'Adom(2),  d'où  il  reçoit  quelquefois  de  l'or.  En  i68% 
tandis  que  Barbot  était  dans  le  pays,  on  n'y  était  pit 
encore  revenu  des  horreurs  de  la  guerre ,  qui  n'avait 
fini  que  l'année  d'auparavant,  et  qui  avait  jeté  beaar 
coup  de  langueur  dans  les  affaires,  et  dépeuplé k 
pays.  Dans  plusieurs  grands  villages  il  ne  restait  pal 
plus  de  dix  familles. 

Bosman  dit  que  Boetroe  est  habité  par  un  peupb 
doux  et  de  bonne  foi ,  fort  différent  de  celui  dlnfifr* 
ma  (3).  Le  29  de  juin  i  -708 ,  les  Hollandais  commenoftf 
rent  à  choisir  des  -terres  pour  former  des  plantatioiM 
de  cannes  à  sucre ,  et  leur  général  envoya  un  vain 
seau  à  Juida,  pour  en  apporter  deux  cents  esclave! 
qu'il  destinait  à  ce  travail.  Il  attendait  aussi  des  mi^ 
tériaux  par  la  première  flotte  de  Hollande,  et  àt 
Dalby  Thomas  fît  craindre  à  la  compagnie  que,  si 
leur  entreprise  avait  quelque  succès ,  elle  ne  fut  fort 


(i)  Ce  Carolof,  que  Barbot  ne  fait  pas  mieux  connaître,  pun* 
dit -il,  dans  la  suite  au  service  de  France.  Voyez  Barbot,  dan» 
ChurchiU's  Collection ,  t.  v,  p.  i5i  et  433. 

(i)  Bosman,  p.  i5,  ou  p.  18.  Batenstein  signi6e  lieu  profitable 

(3)  Infiima  dans  Toriginal. 
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qudiciable  au   commerce  des  îles  anglaises  de 
Amérique  (i). 

,2^  roi  d'Anta  util  sa  résidence  à  quatre  lieues  du 
fft  hollandais.  U  est  rarement  en  paix  avec  les  nè- 
içs  d'Adom,  dont  le  pays  s^étend  entre  les  rivières 
Si&una  et  de  Cdbra  (a),  qui  sont  à  vingt  lieues 
me  êe  l'autre.  Ijcs  Hollandais  regardent  l'air  de 
odioe  comme  le  plus  sain  de  toute  la  Gôte-d'Or. 
rPéyera  ou  Pétri -grande,  et  Pandos  ou  Pampe- 
ïïf  (3),  deux  villages  entre  Boetroe  et  Tacorari  y  ont 
m  de  réputation  pour  le  commerce;  ils  sont  habités 
Ksque  imiquement  par  des  pêcheurs  et  des  labou- 
BHTS.  Le  pays  voisin  produit  beaucoup  de  maïs  : 
■  reconnaît  ces  deux  villages,  en  mer,  à  un  grand 
odier  qui  est  près  du  rivage. 

Tocorari  ou  Tacoravi  (4)  ?  que  les  Anglais  nom- 
■■Bt  Taocoradi ,  est  la  principale  ville  de  la  cote  : 
^situation  est  au  sommet  d'une  colline,  qui  s'avance 
bas  la  mer  au  sud -est,  environnée  de  plusieurs 
^  les  uns  sous  l'eau,  d'autres  au-dessus,  jusqu'à 
milles  du  rivage  ;  ils  sont  fort  remarquables  au 
battement  des  vagues.  Lorsqu'on  a  passé  ces  rocs,  la 
^AUe  se  découvre  aisément.  Le  pays  qui  est  par  der- 
■îbene  le  cède  point  à  celui  de  Boetroe  pour  l'agré- 
inait  :  ce  sont  des  plaines  et  des  vallées  délicieuses, 
«aées  de  grands  arbres  et  de  charmants  bosquets. 

(OBoanan,  p.  433. 
M  Le  même ,  p.  s6 ,  écrit  Rio-Cobre. 
(^  Barbot,  p.  i5a.  Popompando  de  d'Anville. 
(4  Dm  Marchais,  t.  ,i,  p.  s64y  Tacoravi;  Bosman,  p.  s3, 
ToeoTtti;  ViUault,  p.  i6o,  écrit  Ta-Korai. 
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On  y  remarque,  à  chaque. pas,  les  traces  de 
animaux.  Les  Hollandais  avaient  autrefois,  | 
Tocorari ,  un  fort  nomme  Witsen ,  que  les  i 
prirent  d'assaut  en  1664^  sous  le  commanden 
capitaine  Holmes  ;  Tannée  suivante ,  il  fut  refi 
les  Hollandais,  sous  Ruyter,  qui  le  fit  sauter  * 
une  place  de  peu  d'utilité  ;  mais  ce  fut  aprè 
passé  tous  les  habitants  au  fil  de  Tépée  et  fa 
ville.  On  voyait  encore  les  ruines  du  fort,  quia' 
possédé  successivement  par  les  Anglais,  les  1 
dais,  les  Danois,  les  Suédois  et  les  Brand 
geois  (i).  Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu< 
Forigine,  il  avait  été  bâti  par  des  marchands 
nation  ;  mais,  après  quantité  de  recherches, 
déclare  que  cette  opinion  ne  lui  paraît  fon€ 
aucune  preuve  (2). 

Les  naturels  du  pays  ont  la'  réputation  c 
les  meilleurs  et  les  plus  grands  canots  de  b 
Guinée  :  on  en  voit  de  trente  pieds  de  lonj 
sept  ou  huit  pieds  de  largeur,  quoiqu'ils  soiet 
posés  d'un  seul  tronc  d'arbre;  ils  portent  dix  01 
tonneaux  de  marchandises,  et  dix-huit  ou  vi 
meurs.  Les  vaisseaux  européens,  qui  vont  i 
commerce  sur  les  côtes  de  Juida  et  d'Ardra. 
tent  ordinairement  quelques  uns  de  ces  cano 
la  commodité  du  débarquement  :  le  prix  d< 
grands  est' de  quarante  ou  cinquante  livres  s 
en  marchandises.  On  a  si  mauvaise  opinion 

(i)  Bosman,  p.  aS,  édit.  d'Utrecht. 
(a)  Villault,  p.  194»  ^^  ^^  Marchais,  p,  i34>  assureo 
Normands  y  établirent  un  comptoir. 
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foi  des  habitants  de  Tocorari ,  qu'à  la  réserve 
Qots,  on  fait  peu  de  commerce  avec  eux,  quoi- 
iQcnge  soit  fort  bon  dans  leur  baie  :  la  rivière 
Qiit-Georges  vient  s'y  déciiargcr,  une  lieue  à 
le  la  ville.  On  trouve,  sur  toute  cette  cote,  quan- 
igrandes  huîtres ,  dont  les  écailles  servent  à  fiiire 
Hte  de  chaux  :  elle  est  fort  utile  aux  Anglais 
es  édifices  qu'ils  ont  dans  toutes  ces  contrées  : 
rjj  lesHollandais,  dans  la  seule  vue  de  leur  ôter 
ours ,  bâtirent  ici  un  fort  de  sept  ou  huit  ra- 
nr«c  une  garnison  pour  la  garde  des  huîtres  (  i  ). 
man  raconte  que ,  dans  les  guerres  d'Anta  et 
n,  Tocorari  fut  détruit,  et  que ,  de  son  temps, 
restait  qu'un  fort  petit  nombre  d'habitants  fa). 
nllagede  Succonda,  ou  Sacondé,  est  situé  dans 
coin  de  la  même  baie;  il  est  riche;  en  or,  et  re- 
é  par  la  douceur  et  la  pi  vetc  de  l'air  :  on  le  place 
nlles  au-dessus  de  Boetroe.  Avant  les  guerres 
n  et  d'Anta,  Succonda  était  un  des  plus  puis- 
îllages  de  toute  la  cote;  mais,  ayant  eu  le  sort 
Inpart  des  autres,  ses  habitants  dispersés  ont  eu 
mp  de  peine  à  se  rassembler,  et  c'était  depuis 
a'on  avait  commence  à  le  rebâtir.  Ijc  pays, 
'espace  de  huit  ou  dix  milles  aux  environs, 
[H»  moins  a^^réable  que  les  précédents  ;  les 
ï  y  sont  si  belles  ^  que  Timagination  ne  peut 
e  représenter  qui  en  surpasse  Tagrément.  Bos- 
Bth  peinture  d^une  plaine  qu'il  regarde  comnie 
M'oeavrc*  de  la  nature;  mais,  de  si  bi^ux  lieux 

blwt,  dusCksiduQ,  t.  V,  |>   j33 
i^p.  i4,  édJl  dTUtredbt,  iTnor 
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étant  mal  liabîtés  depuis  la  guerre ,  ou  n  y  rencontre 
que  des  traces  de  cerfs,  d'éléphants,  de  tigres,  de 
chiots  sauvages ,  et  d'autres  animaux  féroces. 
.  On  trouve  près  de  Succonda  (i)  une  chaîne,  de 
rocs  qui,  partant  de  la  pointe  ouest,  s'avance  l'es- 
pace d'une  lieue  dans  la  mer  (a),  et  rend  l'eau  fort 
paisible  et  fort  unie  dans  toute  cette  étendue. 

Les  Français  y  avaient  autrefois  un  établissement. 
Aujourd'hui ,  dit  Atkins ,  les  Anglais  et  les  Hollandais  y 
ont  bâti  deux  forts,  c'est-à-dire,  un  pour  chaque  na- 
tion. Celui  de  Hollande,  qui  se  nomme  Orange,  fîil 
élevé  avant  l'année  i68a;  l'autre,  quelques  années 
après.  Us  sont  de  la  même  forme,  à  la  portée  du  mous* 
quet  l'un  de  l'autre.  Au  mois  de  septembre  16949  le 
fort  d'Orange  fut  surpris  et  pillé  par  les  nègres,  qui 
massacrèrent  immédiatement  l'équipage  d'un  petit 
bâtiment  hollandais  que  son  malheur  avait  amené 
dans  cette  rade.  En  1698,  le  fort  anglais  essuya  le 
même  sort  (3).  Il  avait  été  construit  par  le  capitaine 
Henri  Nurse,  agent  de  la  compagnie  d'Afrique (4); <el 
le  nom  de  cet  officier  en  faisait  foi  dans  une  inscrip- 
tion qu'il  avait  placée  sur  le  mur.  Phillips,  qui  rend  ^ 
témoignage  de  cette  circonstance  (5),  décrit  le  fort  ^ 
tel  qu'il  était  en  1699.  Ce  n'était,  dit-il,  qu'une  ^ 
petite  maison  blanche  au  milieu  d'une  grande  cour, 
et  sans  autre  défense  que  huit  ou  dix  canons  de  fier 


{ 


ta 


(i)  Bosraan  écrit  Saconde;  rVAnTilIe,  Sacondé;  d'autrei,  Snk-    ■ 
kondi.  t^ 

(a)  Bosman,  p.  19,  ou  p.  sa  de  l'édit.  d'Utrecht,  1705. 

(3)  Atkinfl,  p.  140.  ' 

(4)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  i5a  et  433. 

(5)  Phillips,  dans  Churchill^  t.  vi,  p.  9o3. 
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dont  les  afiuts  tombaient  en  pourriture.  Il  ne  lui 
parut  pas  surprenant  que  les  nègres  eussent  pu  s'en 
saisir  dans  cette  condition;  Barbot  joint -à  cette  pein- 
ture l'histoire  même  de  la  disgrâce  des  Anglais. 

Il  y  avait,  dit  Barbot ,  cinq  ou  six  ans  que  le  corn- 
flierce  étant  fort  affaibli,  les  officiers  des  forts  anglais 
et  hollandais  de  Siicconda  vivaient  dans  un  état  mi- 
sérable ,  quoiqu'aiix  dépens  des  compagnies  de  Hol- 
Unde  et  d'Angleterre.  Ce  fut  dans  ces  cii*constanccs 
que  les  nègres  d'Anta  prirent  l'occasion  d'attaquer 
les  Anglais  ;  ils  en  tuèrent  plusieurs  avec  leur  com- 
mandant; ils  pillèrent  le  fort,  et  chassèrent  le  reste 
de  la  garnison. 

Ces  barbares  étaient  venus  secrètement  de  Mina, 
les  uns  dans  leurs  canots ,  d'autres  par  terre.  Ils  s'ap- 
prochèrent du  fort  anglais,  sous  pi*étcxte  de  deman- 
der le  paiement  d'une  vieille  dette.  Les  Anglais , 
informés  d'où  ils  étaient  partis,  firent  porter  loui*s 
plaintes  au  géhéral  hollandais.  Il  ne  désavoua  pas 
ipi'ils  n'eussent  marché  avec  sa  participation  ;  mais 
feignant  d'ignoi*er  leur  dessein ,  il  ne  leur  on  attribua 
pas  d'autre  que  celui  de  se  faire  payer.  En  vain  les 
députés  anglais  lui  repivsentèii^nt  que  leur  fort  était 
menacé  des  dernières  violences,  et  que  ces  hostilités 
blessaient  ouvertement  le  dernier  traité.  Dans  leur 
route  même,  se  trouvant  fort  pressés  du  mauvais 
temps,  ils  implorèrent  le  secoui*s  d\ui  vaisseau  hol- 
landais qui  était  à  l'ancre  dans  la  rade  de  Succonda  ; 
mais  le  capitaine  leur  ixîpondit  :  Croyez-vous  que 
nous  prenions  beaucoup  d'intérêt  à  votre  situation? 
Ne  voyez-vous  pas  que  nous  sommes  envoyés  pour 
nous  rendre  maîlros  de  voln*  fort?  Connneiil  pouvez- 
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VOUS  nous  demander  du  secours  ?  Iaia  Anglais  rëplk 
quèrent  qu'il  fallait  donc  piSrir.  Périssez,  leur  dit 
froidement  le  Hollandais;  et  que  le  ciel  ait  pitié  da 
vos  âmes  !  Mais  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  que  les 
Hollandais  n'eussent  part  à  la  prise  et  au  pillage  du 
fort  anglais ,  c'est  qtie  les  facteurs  du  fort  d^Orangfl 
reçurent  le  butin  que  les  nègres  apportèrent  pubt 
({uement  dans  leurs  murs,  et  ({u'ils  refusèrent  un 
asile  aux  Anglais  fugitifs,  en  les  raillant  même  di 
leur  infortune  (ï). 

Kn  1 700,  il  ne  restait  que  les  murs  du  fort  anglais; 
mais  quoique  les  Hollandais  fussent  devenus  seuls 
maîtnïs  du  canton,  ils  en  tirèrent  peu  d'avantages, 
parce  que  les  efforts  continuels  des  Anglais,  pour  s'y 
rétablir,  leur  laissènsnt  peu  de  repos.  Barbot  ne  put 
Atre  infonné  dans  quel  temps  le  fort  se  releva  de  ses 
ruines.  Il  rapporte  seuhnnent  qu'il  est  quadrangu- 
laire,  et  situé  sur  utw,  colline  h  cinquante  pas  de  la 
mer,  entre  deux  forts  hollandais,  celui  de  Tocorari 
à  l'ouest,  et  a^lui  de  Sania  à  l'est.  Jl  est  bÂti  de  bri- 
ques et  monté  de  (|uel(|ues  pi(X!es  de  canon.  La  gar- 
nison (u  j  est  composée  de  (juinze  blancs  et  de  vingt 
nègres.  Smitii,  qui  était  sur  cette  cote  en  1726,  le 
représente  plus  spaciiuix  et  plus  fort  ({ue  celui  de 
Dixcove,  (|Uoiqu'il  n'ait,  dit-il,  que  le  mâme  nom- 
bre (ie  canons,  c'est-à-dire,  vingt  pièces.  Ia*  lieu  du 
débarquement  («t  les  jardins  ne  le  cèdent  pas  non 
plus  à  ceux  (le  Dixcove;  mais  un  avantage  qui  lui 
est  particulier,  (*Vst  qu'ayant  le  fort  hollandais  à  si 


(i)  linrliot,  |i.  414  ''^  Mi'ty- 

())  HoAmnii,  uhi  iitp.  Ilarluit,  p.  ^'\^\. 
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leu  de  distance,  les  facteurs  des  deux  uations,  qui 
rivent  en  bonne  intelligence,  peuvent  se  visitar  avec 
lutant  d'agrément  que  d'utilité  (i). 
.  Anta  et  Boari  sont  deux  villages,  où  les  oc*ca- 
âons  de  commerce  n'arrivent  que  par  liasard.  Leiu* 
Âtuation  est  entre  Succonda  et  Sama.  Le  pays ,  par 
Iferrière,  est  montagneux  et  couvert  de  bois.  Anta 
me  laisse  pas  d'être  renommé  entre  les  nègres ,  par 
Rabpndance  de  ses  vins  de  palmier,  qui  attirent  des 
marchands  de  vingt  lieues  à  la  ronde,  et  qui  se  trans- 
pcMtent  au  long  de  toute  la  Cote-d'Or.  Le  teiToir  est 
fieitile  en  légumes,  en  racines,  en  fruits,  et  bien 
fourni  de  chèvres  et  de  volaille.  Dans  tout  le  canton 
la  couleur  des  pierres  est  brune  ou  noirâtre.  On  re- 
marque avec  surprise  que  les  habitants  sont  dévorés 
par  une  ùim  canine;  et  ceux  qui  en  ont  recherché 
la  cause  croient  devoir  l'attribuer  au  kriska,  sorte  de 
vin  du  pays,  dont  ils  boivent  excessivement.  L'or 
vient  ici  de  Mompa  et  d'Éguira  ou  Iguira;  mais  il  n'y 
arrive  qu'avec  la  permission  des  nègres  d'Adom,  qui 
sont  maîtres  de  fermer  les  passages  ;  ce  qui  leur  donne 
continuellement  l'occasion  de  s'enrichir  (t^). 

Après  Anta,  on  i*encontre  le  village  de  Boari  (3), 
où  les  Hollandais  ont  eu  pendant  quelques  années 
un  comptoir;  mais  ils  eu  tiraient  si  peu  de  profit, 
qu'ils  l'ont  transporté  à  Sama  ou  Chauia  (4),  ville 

(i)  Smitb,  p.  lao. 
'  (a)  Baibot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  i5i. 

(3)  Ne  se  trouye  sous  ce  nom  que  sur  la  carte  de  BeHn ,  pour 
l*Hiatoire  générale  des  Voyages.  Il  porte,  sur  la  carte  de  Guinée 
ie  d'Au'ville  (1775),  le  nom  d^Aboarg,  d'après  Bosman,  p.  i^, 
édit.  d'Utrecht. 

(4)  Bosman  et  d'Ânvillc  écrivent  Gharaa  ;  des  Marchais >  Sama. 
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assez  grande  et  fort  bien  peuplée ,  quoiqu'il  y  ait  peu 
d'endroits  sur  toute  la  cote  dont  les  habitants  soient 
si  pauvres. 

Chama  est  située  sur  une  colline,  dont  le  pied  est 
arrosé  par  la  rivière  Saint-Georges,  qui  se  jette  dans 
la  mer  à  peu  de  distance.  Cette  ville  contient  envi** 
ron  deux  cents  maisons ,  qui  paraissent  former  trois 
différents  villages,  dont  l'un  est  sous  le  fort  hollafr» 
dais  de  Saint-Sébastien.  Des  Marchais  la  regarde 
comme  une  des  principales  habitations  de  là  Gâte- 
d'Or,  et  la  place  quatre  lieues  à  l'est  de  Toeorari  oti 
Tacoravi.  Il  lui  donne  la  même  situation  et  le  méiiie 
nombre  d'habitants  que  Barbot.  Tous  les  habitants 
s'exercent  à  la  pèche  ;  et  cette  raison ,  dit-il ,  expliqué 
la  cause  de  leur  pauvreté.  Leur  gouvernement  esl 
une  sorte  de  république,  qui  a  ses  chefs,  90us  llA 
protection  du  roi  de  Gravi.  Ce  prinœ  fait  sa  téà^ 
dence  ordinaire  à  quelques  lieues  de  la  '  mer ,  veH 
le  nord-est.  Il  est  riche  et  fort  considéré  de  ses  toi*- 
sins  (i).  ^  .      j         ■• . 

Le  fort  hollandais  de  Chama  est  de  la  mékne  fome 
que  celui  de  Boetroe,  mais  un  peu  plus  long.  H  a 
quatre  petites  batteries.  Le  nom  de  Saint -Sébastien 
lui  vient  des  Portugais ,  à  qui  les  Hollandais  l'ont  en- 
levé. Pendant  les  guerres  de  l'Angleterre  et  de  la 
Hollande ,  les  Anglais  ^  réunis  avec  les  nègres  de  Jabs 
ou  Jabi ,  l'attaquèrent  plusieurs  fois ,  et  le  ruinèrent 
sans  avoir  pu  s'en  saisir.  Depuis  ce  temps- là,  les 
Hollandais  l'ont  possédé  sans  interruption  (a). 

(i)  Barbot,  t.  v,  p.  i5S;  des  Marchais,  t.  i,  p.  s64;  Bofnnn, 
p.  34. 
(a)  Des  Marchais,  vol.  1,  p.  364. 
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Buriiot  d    q      ce  fi      n'est  presque  point 

aperça  de  b  mer,  et  qu'<  le  découvre  pleine- 

ment que  du  colé  du  suc ,  ^  lequel  il  se  présente 
eomme  une  «— ■!*«  bbuD  .  Les  logements  y  sont 
fiDtt«Qn]Dodes,etUisitui  hvonble  pour  le Gom- 
d'Adom  et  des  Wai         i),  d'où  les  nègres  vien- 


nent prendre  des  marchai  es  de  TEurope  en  échange 
poop  leur  or.  Us  les  bran  «tent  fort  loin  dans  les 
tares,  où  d'autres  marchands  les  achètent  d'eux 
peor  les  porter  encore  plus  loin ,  chez  des  peuples 
qa^on  prend  pour  les  habitants  du  Niger,  à  la  des* 
«iption  que  les  nègres  font  de  leurs  usages  et  de 
kars  fi>rteresses. 

.  Les  Hollandais  n'ont  pas  moins  d'autorité  sur  les 
aigres-  de  Chama  que  sur  ceux  d'Axim ,  quoiqu'ils 
paifflut  un  tribut  annuel  au  roi  de  Gravi  pour  le  terrain 
de  leurs  fmrts.  Leurs  vaisseaux  y  trouvent  en  tous 
temps  de  l'eau,  du  bois,  et  d'autres  provisions.  Le 
Mlleur  ancrage  est  sur  neuf  brasses  d'un  fond  de 
ftse,  à  ime  lieue  du  rivage,  au  nord-ouest-quart-de* 
aoed:  du  fort  (a). 

•'ioL  rivière  de  Chama  a  reçu  des  Portugais  le  nom 
de  «Rio  de  Saint*  Juan;  mais  les  nègres  l'appellent 
Bo96um-pra  (3),  qui  signifie  dieu  ou  divinité,  et  ils 
lui  rendent  effectivement  des  adorations.  Elle  arrose 
Id'fert  hollandais,  après  avoir  passé  par  les  pays  de 


(i)  Les  Washas  sont  les  mêmes  que  les  Warsaws  menliomies 
ci -dessus.  Dans  Prévost,  on  a  défigoré  ce  nom,  et  Ton  a  écrit 
Wordias.  Voyez  Barbot,  p.  i53. 

(s)  Barbot,  p.  i53. 

(3)  Bosman,  p.  i5. 
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Jabi,  d'Adom  et  de  Juffer.  Les  uègres  prête 
qu'elle  vient  de  plus  de  quatre  cents  milles  da 
terres  ;  et  Barbot  crdit  que  par  des  milles  ib  c 
dent  de  véritables  lieues.  Elle  est  un  peu  i 
grande  que  celle  d'Ankober,  mais  commode  po 
barques  chargées ,  qui  peuvent  remonter  et  desc 
en  sûreté,  sans  autre  soin  que  celui  d'éviter  i 
cher  qui  est  près  de  l'embouchure ,  et  que  les 
lots  ont  nommé  le  Pain  de  sucre.  Il  est  très  d 
reux  dans  la  moindre  agitation  des  vagues 
Hollandais  tirent  beaucoup  d'avantages  de  Rio  • 
Juan;  car,  outre  l'eau  fraîche,  il  fournit  le  b< 
chauffage  à  leur  château  de  Mina,  et  même  di 
de  construction  pour  les  petits  bâtiments  de 
Aussi  le  principal  objet  du  fort  est-il  de  dé{ 
cette  rivière  (i). 

Sur  le  récit  des  habitants,  qui  la  font  vei 
plusieurs  pays  riches  en  or,  les  Hollandais  ent 
rent  d'y  pousser  leurs  découvertes,  et  firent 
dans  cette  vue  une  chaloupe  avec  six  honuneî 
armés.  Treize  jours  après  leur  départ,  on  fut  si 
de  les  voir  reparaître.  Ils  s'étaient  avancés  pe 
douze  jours  à  force  de  rames,  malgré  la  vie 
d'un  courant  fort  rapide  ;  et  trouvant  enfin  le 
bouché  par  un  grand  nombre  de  rocs,  de  bas 
de  grandes  chutes  d'eau,  ils  avaient  été  fore 
retourner  sur  leurs  traces  (2). 

(i)  Barbot,  dans  GhurchiU's  Collection,  t.  y,  p.  i53. 

(3)  Des  Marchais  (  1. 1 ,  p.  a65  )  dit  qu'après  avoir  remoi 
pace  de  soixante  lieues ,  on  a  trouvé  des  obstacles,  la  rivièi 
barrée  par  des  rochers  d'une  très  grande  hauteur. 
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Outre  le  Pùn  de  sucre,  qui  est  fort  voisin  de 
ronbouchure ,  on  trouve  d'autres  rochers  dange- 
reux à  la  distance  d'une  demi -lieue  en  mer,  sur  la 
côte  qui  sépare  Boari  de  la  rivière  de  Sama. 

Les  nègres  du  petit  territoire  de  Tabeu  ou  Tabou , 
à  l'est ,  un  peu  dans  les  terres  (  i  ) ,  apportent  à  Chama 
des  racines ,  des  fruits ,  et  de  la  volaille. 

Le  pays  de  Jab,  Jabi  ou  Jabou,  que  les  Anglais  ap- 
pellent Yabbah  ,  commence  un  peu  à  l'est  du  fort  Saint- 
Sâbastien ,  et  s'étend  l'espace  de  quelques  lieues,  tant 
duis  les  terres  qu'au  long  de  la  côte ,  vers  celui  de 
Commendo  (2).  S'il  a  peu  d'étendue ,  il  u'a  pas  plus  de 
puissance.  Son  roi  est  si  pauvre ,  que  Bosman  exhorte 
les  marchands  de  l'Europe  à  ne  lui  pas  faire  de  cré- 
dit au-delà  de  dix  livres  sterling ,  dans  la  crainte  de 
le  trouver  insolvable.  Cependant  il  assure  en  mémo 
tm^s  qu'avec  la  quantité  de  millet  que  le  pays  pro- 
duit à  chaque  saison ,  ce  prince  et  ses  sujets  Venri- 
chiraient  bientôt,  s'ils  n'étaient  exposés  aux  pillages 
continuels  de  plusieiu*s  puissants  voisins  (3). 

Le  village  d'Abrobi  est  le  seul,  sur  la  côte  de  ce 
pays,  qui  soit  remarquable  par  sa  situation  dans  la 
baie  :  il  est  divisé  en  deux  parties ,  avec  de  grandes 
plames,  par  derrière,  qui  s'étendent  jusqu'au  pied 
I  de  plusieurs  montagnes ,  et  qui ,  de  la  mer,  font  pa- 
nâtre  la  côte  comme  une  double  terre.  Le  pays  est 

I 

(x)  Botman ,  M  stqt. 

(>)D*AnTiUe«  sor  sa  carte  de  Gninée  (ly^Q)»  pour  le  Tojage  de 
dci  Marchaia ,  place  le  pays  de  Jab  ou  Jabou  aa  nord  de  Chama  ; 

"^a  fl  omia  ce  nom  sur  tontes  ses  autres  cartes,  et  Belin  ne 

11 

'  *  pu  placé  sur  la  sienne. 
(^)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v  ,  p.  i5s. 
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abondant  en  grains  et  en  volaille;  mais  il  founiit  peu 
d'or  qui  ne  soit  altéré.  La  baie  finit  au  cap  d'AÛei  ^ 
dos  Torres ,  ou  village  des  Tours.  '  ■'    . 

.§ni.    ' 

Royaume  âe  Commando. 

Commendo  ou  Commenda,  qui  porte  aussi,  dani 
les  voyageurs,  les  noms  de  Commani,  d'Âgua£Ei  oa 
de  Guaffo,  a  pour  bornes,  à  l'ouest,  les  royaumes  de 
Jab  et  de  Tabeu,  le  pays  d'Adom  au  nord-ouest,  celui 
d'Abramboe  au  nord,  celui  d'Oddena  ou  de  Mina  à 
l'est,  et  l'Océan  au  sud  (i).  Son  étendue  est  d'environ 
cinq  lieues  au  long  de  la  côte  ;  il  n'a  pas  plus  de  largeur 
que  de  longueur.  Au  milieu ,  siu*  le  rivage ,  est  situé 
le  petil;  Commendo,  que  les  nègres  nomment  Ekke- 
Tekki;  à  l'ouest,  le  cap  Aldea  dos  Torres;  Ampenil 
l'est ,  avec  quelques  hameaux  dans  l'intervalle  (a). 

Le  royaume  de  Conunendo  ne  faisait  autrefois 
qu'un  même  pays  avec  Sabu  et  Fétu,  sous  le  nom 
d'Adossenis  (3).  Sa  principale  ville ,  ou  la  résidence 
du  roi ,  se  nomme  Guaffo  ;  elle  est  grande  et  bien 
peuplée  :  on  n'y  compte  pas  moins  de  quatre  cents 

(i)  D'Anyille  a  placé  tous  ces  peuples,  dans  sa  carte  particulière 
de  Guinée,  entre  Issini  et  Ardra,  1739.  Oldena  est,  sur  sa  carte 
de  Guinée  de  1775,  un  village  près  de  Saint-George  delà  Mine. 

(a)  Barbot,  p.  164.  Il  écrit  Ekke-Tokki. 

(3)  Ce  nom  d'Adosseni  s'est  conservé  dans  celui  de  la  province 
d'Assin  que  porte  encore  aujourd'hui  une  province  du  royanme 
des  Achantis.  Voyez  la  carte  de  Bowdich,  Of  NorA  wesierM  jffrka 
(i8ao). 
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I  WKMis.  Sa  ■  situation  est  sur  une  colline,  à  quatre 
biDe8;du.petitConiniendo,  dans  les  terres.  Les  Hol- 
hndaisont  donné  à  Guaffo  le  nom  de  grand  Coin- 
nendo ,  pour  le  distinguer  du  petit  Commendo  (  i  ). 
Derrik^  le  petit  Commendo ,  le  pays  s*élève  par 
degrés  en  petites  collines  oou vertes  d  arbres,  au  pied 
i^[uelLes  la  nature  semble  avoir  pris  plaisir  à  dis- 
poser de  petites  plâûnes ,  qui  sont  chargées  d'arbres 
à&nit.  Les  habitants  sont  naturellement  guerriei*s 
et  si  nombreux  que,  dans  un  si  petit  espace  ,  le  roi 
peut-lever  une  armée  de  vingt  mille  hommes  ;  sa  garde 
ordinaire  est  composée  de  cinq  cents  guerriers.  On  est 
persuadé  que  cette  contrée  renferme  des  mines  d'or 
fart  riches 9  mais  que  le  roi  ne  permet  pas  qu'elles 
flsirnt  ouvertes ,  dans  la  crainte  qu'elles  n'excitent 
mssitiàt  l'avarice  des  Européens.  Barbot  raconte , 
djSprès  quelques  habitants,  que  fort  près  du  cap  d'Al- 
dea.^  on  a  découvert  une  mine,  et  que,  pour  ôter 
k  pensée^  d'y  fouiller  (2),  on  a  fait  une  divinité  de 
sa  ooUine  (3). 

;',i  Selon  l'ouvrage  sur.  la  Guinée,  traduit  |)ar  Ar- 
tus 9  le; petit  Commendo  que  les  Français,  les  An- 
imais'^  les  Hollandais  appellent  également  de  ce 
Bon  y  poor  le  distinguer  de  GuafFo  qu'ils  appellent 
tous  aussi  le  grand  Commendo,  est  nommé  par  les 
Portugais  Aldea  dos   Torres ,  et  par  les  naturels 

,(i)  Barbot,  dàoM  Churchill,  t.  t,  p.  i54;  et  des  Mafcfaa», 
ToL  tf.p'  a66. 

(a)  Smith  9  p.  14a- 

(3)  D'ÀDTille ,  snr  tes  cartes  de  GniDee  de  lyyS  et  1799 ,  noniiii*' 
cette  ciJliiie  Abrobi ,  et  indique  remplacement  de  la  mine. 
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Ekke-Tckki  (  i  ).  Villault  donne  à  cette  ville  environ 
cent  maisons;  il  la  représente  sur  le  rivage,  ar- 
rosée par  un  petit,  ruisseau  qui,  se  jetant  dans  la 
mer  du  Sud,  fonne  un  petit  canal,  ou  un  port 
pour  les  canots.  La  rive  de  Test  est  basse  ;  celle 
de  l'ouest  s'élève  en  colline,  qui,  s'aplatissant  au 
sommet,  ofire  une  situation  fort  commode  pour 
un  fort  :  l'extrémité  nord-est  de  la  ville,  où  les  FnuH 
çais  avaient  autrefois  leur  comptoir,  est  bordée  aussi 
par  de  petites  collines  au  pied  desquelles  on  décou- 
vre de  belles  prairies,  et  des  campagnes  fort  agréa- 
blement plantées  de  toutes  sortes  de  fruits  (a). 

Le  nombre  de  maisons,  au  petit  Commcndo,  est 
d'environ  cent  cinquante;  mais  ce  n'est  que  le  reste 
d'une  plus  grande  ville ,  dont  la  moitié  fut  brûlée  par 
accident  en  1676,  ce  qui  porta  quantité  d'habitants 
à  se  retirer  dans  Ampeni  ou  Ampcna.  Une  partie  de  la 
ville  est  située  sur  un  ruisseau  qui  coule  jusqu'à  la 
mer,  et  qui  forme,  à  son  embouchure,  un  petit  port 
pour  les  canots  :  du  coté  de  l'ouest,  il  y  &  une  petite    i 
colline ,  qui  forme  comme  un  petit  cap  :  à  l'est ,  la    i 
terre  est  basse,  mais  le  débarquement  difficile  à    i 
cause  de  la  barre.  Le  meilleur  temps  pour  descendre   4 
au  rivage  est  celui  du  matin  (3).  Il  se  tient  au.  pe^  ^a 
tit  Gommendo  un  grand  marché  qui  est  le  plus  ce-   ] 

:  4 

(i)  Artus,  dans  la  Collection  de  Bry,  partie  ti,  p.  48  «  teit  % 

Agitaki.  Des  Marchais,  1. 1,  p.  266,  l*a  corrompu  en  Ajata.  Dans 

Artus ,  au  lieu  d*Aldea  dos  Torres ,  on  lit  Aldea  de  Torto  :  o*eil 

une  faute  d'imprimeur.  '} 

(a)  Villault,  p.  ail  et  suiy.  " 

(!))  Barbot,  daus  Churchill,  t.  ▼,  p.  i54.  *' 
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ne  de  la  côte ,  et  peut-être  le  meilleur  de  toute 
rîque(i). 

£S  n^res  sont  ici  d'un  naturel  turbulent,  arti- 
uz,  trompeur;  il  faut  les  observer  sans  cesse  si 
ne  veut  pas  être  volé  continuellement.  Leur  oc- 
ition  est  ou  la  pêche  ou  le  commerce.  Us  exer- 
FofEce  de  &cteurs  pour  les  nègres  voisins ,  sur- 
pour  ceux  d'Âkamea(2),  qui  viennent  chaque 
au  marché.  Tous  les  matins  on  voit  sortir  d' Am- 
1,  de  Lory,  et  d'autres  villages  de  la  côte ,  soixante 
uatre-vingts  canots,  les  uns  pour  la  pêche,  d'au- 
pour  le  commerce  avec  les  vaisseaux  qui  sont  dans 
ades;  ils  retournent  au  rivage  avant  midi,  lorsque 
^Qts  du  sud  commencent  à  souffler,  pour  s'assurer 
L  £sicilité  de  débarquer,  et  de  disposer  de  leur  pois- 
on de  leurs  marchandises  au  grand  et  au  petit 
imendo ,  où  les  nègres  de  l'intérieur  viennent  faire 
s  provisions.  Ces  deux  marchés  sont  si  bien  four- 
le  toutes  sortes  de  grains ,  de  légumes ,  de  ra- 
s,  de  poisson,  et  à  si  vil  prix,  que  les  Euro- 
18  et  les  nègres  y  abondent  également  (3). 
uivant  Barbot ,  le  fort  anglais  de  Commendo  est 
ieux  et  de  forme  carrée,  avec  un  bastion  à  cha- 
angle.  Dans  l'intérieur  du  fort,  on  a  bâti  une 
grosse  tour.  II  est  situé  sur  un  terrain  uni,  à  cin- 
ite  pas  de  la  mer,  entre  les  deux  forts  hollandais 
}hama  à  l'ouest ,  et  de  Uredenburgh  à  l'est.  Son 

I  Des  Marchais,  t.  i,  p.  ^66  à  aôg. 

Les  cartes  de  d'Anville,  de  1776  et  1719,  mettent  au  nord 
Im  une  région  nommée  Akam.  Lory  n'est  point  sur  ces  cartes. 
I  Barbot,  p.  i54,  et  Artus,  ubi  stip.,  p.  /{8. 
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nrtilliTic)  tummU*.  im  vingl-(|iiutn^  \}\ècm  :  il  a  ijiiiï 
«tiUirtK;  cl  HtHxtiUlv,  lioiiimrH  dc^  gariHHfm  (i). 

Stnitli  pn^trtid  qu'à  Vnxceplum  du  rap  (^rm;,  CiOin- 
mimdo  (*Ht.  I(i  pririripal  fort  qiic!  I(*m  AnglaÎM  aii^nt  «iir 
la  (lotc-dï)r.  Di;  Hon  Uttnpn  rartillm»  itV.tait  qite 
tlfi  vinglHin  c;anotiA,  quoiqu'on  v.(ïi  fait.  Aen  piH^para- 
tir»  pour  II!  doiihlo  :  In  fort  lir>llandaiM  di?  Urc^di!!!- 
burgii  ii'im  oM  i\\ih  la  porti^i;  du  inoufM|Uf  t  ;  tnaiii  1m 
ehtih  d(tH  tU'Mx  nalioriH  n'ont  pan  toujoum  v^u  en 
bonne!  intiïlligfmce.  Un  facteur  anglaif»,  d<m  amti»  de 
Smitli ,  ayant  eu  quelque*  dispute  avee  le  faoteur 
de  (Jn;denburgli,  fie  vit  attaque^  lAehenK^nt  houm  nn 
arbre  où  il  fêtait  h  Me  repoMT  MtUH  tlARanco.,  et  ne 
put  deffctndre  Ha  vie  cpi'en  l'otant  h  M>n  adv(T»ain^ 
ÏAt  lieu  du  di^tlMircpiernetit  vni  ic;i  d'une  \)onUi  m^ 
dioere  ;  inaÎA  I(*m  jurdinn  mnit  exeelhïntfi ,  H  le» 
deux  fort»  Hont  entoureH  de  deux  groK  villagen  nè- 
gre» fu). 

\a*.  fort  hollandaiH  fut  bAti,  en  ifiKKy  par  SwerU, 
qui  le  nornnia  IJredenlnjrgli  :  <ï'eiit  un  bAtimcnt  ^ 
eurn'; ,  de^fendiJ  par  di;  lK>nneH  batteries  qui  pow^ 
raient  fitro.  cnmpmAvM  An  trente«deux  piftoe»  de  ea-  . 
non ,  Hi  rout4^H  le»  plaiMW  (étaient  remplie»  ;  il  pour^  I 
rait  eonlenir  auHtti  une  garnifton  de  floi xante  hmn-  i 
tneK,  quoi(|u'elle  ne  Hoit  pa»  de?  la  moitii^,  ni  l'artilla^  ^ 
rie  de  pluA  de  vingt  pi^reH.  Rn  rfK)/},  len  nègrea  Tat-  i 
taqu^rent  pendant  la  nuit,  dariH  un  teintm  où  %ringt  4 
liomnieM,  (jui  le  gardaient  houh  le  eounnandement    • 

fi)  DiirlMti ,  cUu»  Cbiircliill*  t-  y 9  p.  4^7* 

(9)  Sitiitli,  p.  m.  IJrmlcnburgli  nV»!  iHiint  «nr  1m OMlr*. 
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Bosman,  étaient  accablés  de  maladies.  Cepen- 
tj  après  un  comtiat  de  cinq  heures,  ils  furent 
timints  de  se  retirer  avec  perte  :  Bosman  ne  per- 
qœ  deux  hommes ,  quoique  les  nègres  eussent 
pkuvmr  une  grêle  de  balles  par  les  embrasures , 
■e  pouvaient  malheureusement  pas  être  fermées. 
ia ,  un  nègre ,  qui  avait  entrepris  de  fendre  la  porte 
•  une  hache,  ayant  été  tué  d'un  coup  de  pique, 
Ift  £mte  même  qu'il  avait  déjà  faite ,  tous  les 
es  ne  pensèrent  qu'à  prendre  la  fuite.  Le  général 
Cna,  que  Bosman  avait  informé  du  péril  qui  me- 
ih  le  fort  de  Uredenburgh  ou  Yredenbourg,  avait 
luit  deux  bâtiments  dans  la  rade ,  pour  le  four- 
fhammes  et  de  munitions  ;  et  la  veille  du  jour 
'attaque  un  des  deux  capitaines  avait  envoyé  au 
^e  sa  chaloupe  remplie  d'hommes  :  mais  à  peine 
ecoors  était-il  débarqué ,  que  les  nègres  fondi- 
dessus,  en  tuèrent  une  partie,  et  poursui vi- 
le reste  jusqu'à  la  chaloupe,  sous  le  canon 
le  du  fort.  Bosman ,  surpris  de  cette  hardiesse , 
it  bien  plus  de  trouver  son  artillerie  enclouée  : 
me  il  ne  pouvait  en  accuser  que  la  négligence  ou 
erfidie  du  canonnier,  il  l'envoya  chargé  de  chaî- 
an  château  de  Mina ,  et  le  général  jura  d'abord 
1  en  ferait  une  punition  exemplaire.  Cependant 
d  rendit  ensuite  la  liberté ,  et  le  plaça  dans  un 
Deor  poste.  Bosman  ajoute  que,  si  les  nègres 
aent  commencé  leur  attaque  dans  le  temps  que , 
tant  aperçu  du  désordre  de  son  artillerie ,  il  ne 
jùt  aucun  remède  pour  un  mal  si  pressant ,  le 
(t  n'aurait  pas  manqué  d'êti*e  emporté  ;  mais  ces 
IX.  ^  i6 
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barbares  se  retirèrent  pour  manger,  et  lui  donnerai 

le  temps  de  pourvoir  à  sa  défense  (i).  ' 

Les  principales  marchandises  que  les  nègres 
cherchent  sur  cette  côte,  sont  la  rassade,  c'e^< 
d,ire  les  grains  de  verre  de  diverses  couleurs, 
divisent  en  parties  plus  petites  encore,  pour  fes 
vendre  dans  l'intérieur  du  pays;  les  petits  ^ssimi 
cuivre,  les  draps  bleus,  et  surtout  les  toiles 
Cependant  les  ventes  ne  se  font  qu  en  détail ,  de  soil 
qu'en  joignant  à  cette  incommodité  les  dascliift<ll 
les  présents,  qu'on  est  obligé  de  faire  en  grand  vaà 
hce  aux  facteurs  nègres  et  aux  rameurs,  c'est  ffi 
droit  de  toute  la  côte  le  moins  favorable  au  caâ 
merce.  Ajoutez,  dit  l'auteur,  qu'il  s'y  trouve  toi 
jours  quantité  de  bâtim^its  hollandais  (a). 

Lorsque  les  habitants  sont  en  guerre  avjec  leM 
voisins ,  le  commerce  des  esclaves  est  avantaged 
Les  nègres  se  hâtent  de  vendre  leurs  prisoBnicH 
pour  s'épargner  la  dépense  de  les  nourrir  ;  im  ^ 
seau,  qui  arrive  dans  ces  conjonctures,  fait  heortl 
sèment  sa  cargaison  (3). 

Barbot  se  plaint  que  l'or  est  souvent  altéré  m 
deux  Commendos,  suitout  l'or  nommé  krakra.  Ccpi 
finaude  n'est  pas  nouvelle  ;  par  l'auteur  de  ia  relatM 
traduite  par  Artus  dbscrve  que  (4) ,  de  son  teoÉ 
l'orii'était  pas  ici  plus  pur.  Après  l'avoir  fonduyi 
nègres  le  coupent  en  petites  pièces,  pom*  déguii 

(i)  Bosman,  p.  37,  ou  p.  3i  et  suîy. 
(ï)  Smith,  ubi  sup. 

(3)  Barbot,  p.  i54. 

(4)  Artus,  p.  48* 


hmppo} 
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mieux  le  mélange  :  il  s'en  est  trouvé  qui  ont  poussé 
reflronterie  jusqu'à  présenter  aux  Hollandais  du  cui- 
Tfe  pur  pour  de  Tor.  Quoique  ce  commerce  ne  soit 
''pis  ici  fort  considérable ,  les  Normands  y  avaient  un 
^mnptoir,  dont  les  nègres  montrent  encore  les  rui- 
sur  tme  colline  au  nord.  Un  voyageur  moderne 
rte  que  le  roi  de  Commendo ,  qui  fait  sa  rési- 
dence à  GuafFo  (i),  ayant  appris  l'arrivée  d'un  vais- 
'seau  français  dans  sa  rade ,  envoya  des  rafraîchisse- 
inents  au  capitaine ,  et  lui  fit  dire  qu'il  ne  traiterait 
avec  aucune  nation  de  l'Europe  aussi  long-temps  qu'il 
aurait  quelque  espérance  de  voir  un  établissement 
français  dans  son  pays  (2). 

Les  habitants  marquèrent  beaucoup  d'afFection  à 
Barbot  pour  la  nation  française.  A  son  second  voyage , 
€fli  i66a ,  le  roi  lui  envoya  son  second  fils  pour  otage, 
en  le  faisant  prier  de  se  rendre  au  grand  Commendo , 
jpour  y  traiter  d'un  établissement,  quoique  dans  le 
"îième  temps  il  eût  refusé  aux  Anglais  et  aux  Hol- 
landais la  liberté  de  bâtir  des  forts.  Barbot,  à  son 
retour,  proposa  cet  établissement  au  ministre  de 
^Fhmce,  et  nomma  le  canton  d'Ampeni,  comme  le 
^leiUeur  endroit  pour  élever  une  redoute  capable  d'im- 
Iposer  au  fort  de  Mina.  Mais  ces  représentations  de- 
!i|iiearèrent  sans  effet.  En  1688,  du  Casse  arriva  sur 
'eette  cote,  avec  quatre  vaisseaux  de  guerre  équipés  à 
'Rochefort,  dans  le  dessein  d'y  former  quelques  établis- 
sements pour  la  compagnie  française  d'Afrique,  sur- 
tout à  Commendo,  dont  les  habitants  ne  pensaient 

(1)  Dans  Barbot,  t.  v,  p.  436,  on  écrit  AquafFoe  ou  Aquaffou. 
(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  i5i. 

i6. 
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qu'à  se  venger  des  Hollandais.  En  effet,  il  y  forma  uii 
comptoir,  et  fit  voile  ensuite  à  Alampi  et  à  Juida  dans 
la  même  vue.  Mais,  quelques  mois  après  son  départ 
de  Commendo,  les  intrigues  des  Hollandais  susci- 
tèrent entre  les  nègres  une  guerre  où  le  roi  fut  tué, 
et  le  nouveau  comptoir  pillé.  Les  Français  se  virent  ^ 
forcés  de  chercher  une  retraite  au  cap  Corse ,  et  leor  -J 
entreprise   n'a   point  été  renouvelée  depuis  c^Ète   i 
disgrâce  (i). 

Un  peu  plu^  loin  à  l'est,  on  trouve  un  village 
nommé  Terra  Pekina  ou  Lori  (2).  Les  Hollandais  n'y  ! 
avaient  point  de  commerce  en  1600,  parce  qu'il  est  i 
trop  voisin  du  château  de  Mina.  Lorsque  les  Portugais  '; 
ont  besoin  de  marchandises,  ils  envoient  quelques  habi-  >; 
tants  de  ce  lieu  à  Ekke-Tekki,  ou  à  Commendo ,  avec  : 
de  l'or,  pour  en  acheter  des  Hollandais  (3).  Le  village  j 
de  Lori  n'est  pas  plus  considérable  que  celui  d'Am- 
peni.  Mais  toutes  ces  places  ont  des  relations  fort 
étroites,  puisque  ce  fut  un  nègre  d'Ampeni,  nommé 
Kukumi ,  que  le  roi  du  grand  Commendo  députa  aa 
roi  de  France,  en  1671,  pour  l'inviter  à  bâtir  .un 
fort  sur  cette  côte.  Il  y  avait  long-temps  que  les  - 
nègres  du  pays  portaient  impatienunent  le  joug  des 
Hollandais  de  Mina,  qui  avaient  pillé  et  brûlé  plu*  | 
sieurs  de  leurs  villages  sur  le  bord  de  la  cote^.sani'*^ 
avoir  la  hardiesse  de  pénétrer  plus  loin  dans  les;^ 

(1)  Lettre  de  John  Bloome,  du  7  février  1691,  écrite  dn  Mg^'f 
Corse  à  Barbot,  dans  Churchill'»  Collection,  t.  v,  p.  436.  ^^ 

(a)  Ni  Tun  ni  Tautre  de  ces  noms  ne  se  trouvent  sur  les  cartel  : 
Tun  est  dans  Artus,  p.  48;  l'autre  est  dans  Barkot,  p.  i54. 

(3)  Artus,  uùi  sup,,  p.  49* 
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!iTes(i).  CW  ici  que  Bosman  place  le  récit  de  la 
lerre  de  Commendo,  dont  il  nomme  les  habitants 
)iiimënienSy  en  faisant  remarquer  que  les  affaires 
$  Hollandais  souffrirent  beaucoup  de  cette  révo- 
ion. 

Cmnmendo  était  dans  une  situation  florissante, 
sqoe  les  entreprises  des  Hollandais  commencèrent 
érolter  les  Comméniens,  et  leur  tirent  prendre 
aésolufion  de  défendre  leur  liberté  par  les  armes. 
^aKlant  la  guerre  fut  quelque  temps  suspendue 
'  les  bons  ofiSces  d'un  nègre ,  frère  du  roi  de  Com- 
ndo,  qui  était  alors  au  service  du  gouverneur  de 
oa.  Mais  cet  utile  médiateur  ayant  été  congédie 
is  la  suite,  et  même  offensé  par  les  Hollandais, 

Comméniens  n'attendirent  plus  qu'une  occasion 
ir  rompre  ouvertement.  En  1694  9  le  gouverneur 
Mina  ayant  reçu  quelques  mineurs  de  l'Europe, 
r  fit  faire  l'essai  de  leur  habileté  sur  une  petite 
line  du  pays  de  Commendo,  à  deux  milles  du  fort 
Dredenburgh.  Les  habitants  s'en  trouvèrent  d'au- 
t  plus  offensés ,  que  ce  lieu  était  une  de  leurs 
inités.  Us  attaquèrent  les  mineurs,  leur  enlevè- 
t  tout  ce  qu'ils  avaient  avec  eux ,  et  firent  pri- 
niers  ceux  qui  n'eurent  point  assez  d'agilité  pour 
liapper  par  la  fuite. 
jCs  Hollandais  se  plaignirent  de  cette  insulte  au 

de  Commendo,  qui  répondit  par  des  protesta- 
is d'innocence.  Mais  étant  pressé  de  punir  les  cou- 
les, il  fit  tomber  tout  le  blâme  sur  un  négociant 


)  Barbot ,  ubi  sup. 
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nègre,  nommé  Jean  Kabes(i),  qui  avait  sa  demeure 
près  du  fort  de  Uredeilburgh,  et  qui  faisait  un  com- 
merce considérable  avec  les  Hollandais  :  fausseté 
manifeste ,  remarque  Bostnan  (a) ,  car  ce  Kabes  était 
un  homme  sans  hardiesse  et  sans  courage.  Cèpe»», 
dant  le  gouverneur  de  Mina  prit  droit  de  c^! 
déclaration  pour  faire  avancer  ses  troupes  dam  k\ 
pays  de  Gommeïido,  sous  prétexte  d'c^Iiger  RdW' 
à  des  réparations.  Au  premier  bruit  de  leur  arrivée^ 
Kabes  sortit  de  son  village ,  pour  se  justifier  et  ktf 
offrir  quelques  présents;  mais  voyant  quils  avaiedl 
déjà  commencé  à  ravager  son  territoire^  et  quik 
paraissaient  peu  disposés  à  l'écouter,  toute  la  lâcheté 
que  Bosman  lui  attribue  ne  l'eittpêcha  pas  de  poiB^ 
voir  à  sa  défense.  L'action  fut  vive ,  et  coûta  la  vie 
à  plusieurs  combattants  des  deux  partis. 

Cet  événement  jeta  toutes  les  affaires  du  pays 


(i)  Suivant  une  lettre  du  chevalier  d'Alby  Thomas,  datée  dn 
i«^  novembre  1701 ,  Jean  Kabes  avait  été  autrefois  dotaiestî^ 
des  Anglais  au  cap  Corse.  Il  y  avait  fait  quelques  dettes  qui  l'a- 
vaient porté  à  se  retirer  chez  les  Hollandais  de  Mina ,  quoiqu'il 
eût  anciennement  coupé  la  tête  à,  plusieurs  de  leurs  compagttODS. 
Mais  une  bourse  d'or,  qu'il  offrit  à  Nugnez,  général  hoUaadaif, 
lui  fit  obtenir  sa  protection ,  et  la  liberté  de  s'établir  dans  un  village 
près  du  fort  de  Uredenburgh.  Après  l'injure  dont  il  est  ici  ques- 
tion ,  il  se  remit  sous  la  protection  des  Anglais ,  et  leur  dciiflC 
fort  utile  à  l'érection  du  fort  qu'ils  bâtirent  ensuite  à  Comment 
Cependant ,  sur  quelque  nouveau  sujet  de  plainte ,  il  se  lia  avec 
les  marchands  anglais  d'interlope,  et  se  mît  en  état,  par  leoBr 
secours,  d'élever^  en  170a,  une  sorte  de  fort  monté  de  dtx«hail 
pièces  de  canon;  ce  qui  n'empêcha  point  qu'en  1707  il  ne  fut  si 
bien  réconcilié  avec  les  agents  de  la  compagnie  anglaise,  qu'ils 
lui  fournirent  du  secours  contre  les  Hollandais.  Barbot,  p.  439- 

(2)  Bosman,  édit.  d^Utrecht,  1705,  p.  34> 
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i  dans  la  confusion.  Jean  Kabes ,  pour  tirer  vengeance 
des  Hollandais,  invita  les  Anglais  à  s'établir  dans  le 
voisinage  de  Commendo.  Il  leur  offrit  d'abord  une 
demeure  dans  son  propre  village;  et  bientôt  il  leur 
procura  le  moyen  de  réparer  les  ruines  d'un  ^vieux 
fort  qu'ils  avaient  autrefois  possédé.  Ils  s'y  sont  for- 
tifies avec  tant  de  soin,  dit  Bosman,  qu'il  serait 
[    fort  difficile  aujourd'hui  de  les  en  chasser.  Cette 
r    place  est  défendue  par  quatre  batteries ,  et  par  une 
r    tour  sur  laquelle  ils  peuvent  placer  aussi  plusieurs 
f    pièces  de  canon ,  qui  seraient  capables  d'incommoder 
béauooup  les  Hollandais.  Bosman  ajoute  que  le  com- 
merce de  Hollande  s'est  déjà  ressenti  de  cet  établis- 
sement, et  condamne  beaucoup  l'emportement  du 
gouverneur  de  Mina  contre  Jean  Kabes;  mais  il  se 
flattait,  continue -t- il,  d'acquérir,  dans  cette  occa- 
sion ,  autant  d'honneur  que  Swerts ,  autre  gouver- 
neur hollandais ,  qui  avait  pris  en  1687  un  ascendant 
absolu  sur  les  Comméniens. 

Cependant,  pour  réparer  ses  fautes,  il  eut  la  pru- 
dence d'engager  à  son  service,  pour  la  somme  de 
cinq  mille  livres  sterling,  une  armée  de  nègres,  des 
contrées  de  Juffer  et  de  Cabesterra(i).  Ce  secours, 
qui  le  rendait  deux  fois  plus  fort  que  les  Commé- 
niens, Saurait  mis  en  état  de  réduire  et  Jean  Kabes 
et  le  roi  même,  s'il  n'eût  publié  mal  à  propos  qu'a- 
près les  avoir  châtiés,  il  était  résolu  de  rendre  une 
visite  aux  nègres  de  Fan  tin  et  de  Sabou.  Les  habitants 

(1)  Cabesterra  est  sur  la  carte  de  d*Ânville  (1775);  c^est  une 
région  de  Tintérieur  iramédiatemeut  au  nord  de  Commendo  et  du 
cap  Corse.  Voyez  Bosmnu,  p.  16.  -  Juffer  est  sur  ia  caile  de  1729. 
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de  ces  deux  pays  se  crurent  obligés  de  se  joindre 
aux  Comméniens  pour  éviter  leur  ruine.  Us  .formè- 
rent un  corps  si  puissant ,  qu'ayant  défait  plusieurs 
fois  les  Hollandais  et  leurs  alliés ,  ils  les  mirent  dans 
l'impuissance  de  former  de  nouvelles  entreprises; 
mais  la  division  se  mit  bientôt  entre  les  vainqueurs. 
Tekki  Ânkan ,  frère  du  roi  de  Commendo ,  abandon- 
nant les  intérêts  de  sa  patrie,  passa  dans  l'armée 
hollandaise  avec  les  nègres  d'Adom  et  d'autres  auxi- 
liaires. Un  incident  si  peu  prévu  mit  les  Hollandais 
en  état  de  tenter  une  nouvelle  bataille,  où  la  vic- 
toire fut  long -temps  douteuse.  Elle  parut  enfin  si 
déclarée  pour  eux,  que  leur  armée  ne  pensait  plus 
qu'au  pillage ,  lorsque  le  roi  de  Commendo ,  un  des 
plus  braves  princes  de  son  temps  (i),  crut  pouvoir 
profiter  de  la  confiance  même  de  ses  ennemis.  Il 
rallia  ses  gens,  avec  ordre  de  porter  le.  bout  de  leurs 
mousquets  en  arrière ,  pour  faire  croire  qu'ils  étaient 
du  nombre  de  leurs  alliés,  qu'ils  ne  s'avançaient  vers 
eux  que  pour  avoir  part  au  butin.  Cet  artifice  lui 
réussit  avec  tant  de  bonheur ,  qu'ayant  recommencé 
à  charger  vigoureusement,  il  mit  les  vainqueurs  en 
fuite,  et  remporta  une  victoire  complète. 

Le  gouverneur  hollandais  n'ayant  plus  rien  à  se 
promettre  de  la  force,  espéra  plus  de  succès  de  la 
négociation.  H  fit  proposer  au  roi  de  Commendo  une' 
alliance  perpétuelle,  è  la  seule  condition  d'être  dé- 
dommagé par  les  Comméniens  de  tous  les  frais  de 
la  guerre.  Mais  les  Anglais,  qui  avaient  déjà  com- 

(i  )  Il  se  nommait  Abbe  Toki.  Son  frère  lui  succéda  sur  le  tràufi^ 
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mencé  leur  établissement ,  et  qui  ne  pouvaient  tirer 
aucun  avantage  de  cette  réconciliation ,  prirent  soin 
de  représenter  au  roi ,  qu'après  avoir  remporté  plu- 
sieurs victoires  et  réduit  ses  ennemis  à  l'extrémité , 
c'était  lui  qui  devait  exiger  d'eux  des  satisfactions. 
Us  ajoutèrent  qu'il  était  assez  fort  pour  leur  imposer 
des  lois,  et  que  la  nation  anglaise  s'offrait  à  le  secon- 
der de  tout  son  pouvoir.  Le  roi ,  gagné  par  des  pro- 
positions qui  flattaient  également  ses  ressentiments 
et  ses  intérêts ,  recommença  les  hostilités ,  et  fit  aux 
Hollandais  tout  le  mal  qu'il  put  s'imaginer.  Ils  con- 
tinuèrent quelque  temps  d'employer  la  douceur;  mais 
recevant  tous  les  jours  de  nouveaux  outrages,  ils  s'a- 
dressèrent aux  nègres  de  Fan  tin ,  qui  s'engagèrent , 
pour  la  somme  de  trois  cents  livres  sterling,  à  pous- 
ser la  guerre  contre  les  Comméniens  jusqu'à  la  ruine 
de  l'une  ou  de  l'autre  nation. 

Tandis  que  le  gouverneur  de  Mina  se  repaissait 
de  ces  espérances,  il  eut  le  chagrin  de  les  voir  dé- 
truire par  uqe  contre-mine  des  Anglais  du  cap  Corse , 
qui  ofïrirent  la  même  somme  aux  nègres  de  Fantin 
pour  demeurer  neutres.  Ainsi  ces  barbares,  payés 
des  deux  côtés,  trouvèrent  de  l'avantage  à  garder 
fidèlement  leurs  dernières  conventions.  Leur  chef 
lut  le  seul  qui  entreprit  de  les  rappeler  à  leur  pre- 
mier engagement;  mais  l'ayant  déposé  dans  une 
assemblée  solennelle,  ils  lui  nommèrent  aussitôt  un 
successeur.  Les  Hollandais,  plus  insultés  que  jamais 
par  les  Comméniens,  curent  recours  aux  nègres 
d'Adom,  et  leur  donnèrent  cinq  cents  livres  sterling 
pour  obtenir  leur  assistance.  Us  traitèrent  d'un  autre 
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Imrbttri'M  m4i  rrtiroi'isiil  |ioiir  iriangnr,  v\  lui  donnÈrml 
II)  U)tn(M  (hi  pourvoir  ii  mi  difii'niN*  (  i  ). 

\éVH  priiuripiilrH  miinrlinrHlinrM  cpir  li?»  ii^grcii  rr« 
4;licn:lH!tit  Mir  rrlUt  rôU;,  Horit  In  ntKMidis  r*oil-k* 
(liiif  li)K  gruitif»  <!(!  V4;rn;  (k*  (livi^nH*»  couhnire,  qu'ib 
(livifKmt  4ÎII  partir»  plui  pciiti*ji  <*ticon9,  pour  kw  ra* 
vinidn;  iloim  rintorictir  du  payn;  lim  piîiiu  baitiM  de 
(!uivr<i,  l(^H  drap»  hliai»,  cX  Kurtout  \m  toileii  largw. 
(^rpotidaiil \vfk  v«*iiti;ii ne  m!  fontcpH)!!  diHail,  deêafiê 
«piVii  joignaul  ii  vvWv.  iricommoditi^  Ici  daichii  ou 
Icii  préiumU,  (prou  vM  obligi!  di)  fain*  <*n  grand  ooni- 
bri)  aux  ra4l(n4rM  nctgnm  vX  aux  raininir»,  c'e»t  TiiH 
droit  dr  loutc!  la  voU*  lo  ntoinii  favorablo  au  corn» 
uuTiT.  AjouUt/,  dit.  lautiMir,  «pril  ny  trouvée  foii- 
joum  (|iunililr  do  bAtinirtiti  bollaudaii  (a). 

liiirnipic  \vn  liabitautH  Mont  vu  gucm;  avec  Iminj 
voi»iuH,  \v  roîuuH^ra^  ck*»  (mdavc*»  c^iii  avantagion.  ; 
liOfi  iiègnm  iM!  UliUmi  de  vondrt!  Irum  priiontifMV|/ 
piHir  n'épargner  la  d(^|M^nfte  de  le»  nourrir;  un  viil>r 
Heau,  (pii  arrive  dan»  emeonjoncturei,  fait  hcuTM'j. 
Hcitu^nl  Ha  <uirgaifK>n  (H). 

l)arlM>t  M!  plaint  (pie  For  eut  «cuvent  aluM 
iUmx  (^onimcndo» ,  iiuiiout  Tor  noinmé  krnkra. 
ft'aïuh!  nW  pas  nouvelk*  ;  vitr  Tauleur  de  la  ri^lat 
traduit4ï  par  Artui  olMU^rve  cpje  (/|),  (k^  mm  Uimfê 
Tor  uVMail  {Mm  iei  pluM  pur.  Apre»  Tavoir  fondu, 
nftgre»  te  eoupent  en  piditi^H  pi^H!eH,  pour  iUfiA 

(i)  Ho«iii«ii,  I».  ty,  ou  I».  Il  H  Mitv. 

(t)  Hmilhf  uffi  «up. 

(I)  Miirliot,  |i    104. 

(4)  Artif»,  |i   4» 


; 
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avait  pris  parti  pour  eux  dès  le  cammeneement  de  la 
guerre ,  s'était  ensuite  attiré  leur  mépris  par  quelque 
crime  ou  quelque  bassesse ,  qui  l'avait  &it  condun- 
ner  à  Fesdavage  avec  sa  fenune  et  ses  en&nts.  Le 
gouverneur  de  Mina  l'avait  fait  conduire  à  Surinam; 
mais  la  compagnie  hollandaise ,  informée  de  son  châ- 
tiraoït,  qu'elle  trouva  trop  rigoureux  ( i ) ,  lui  fit  ren- 
dre la  liberté.  A  son  retour,  les  Hollandais  de  Mina 
employèrent  son  entremise  pour  tourner  l'esprit  de 
ion  firère  à  la  paix.  U  l'y  trouva  si  disposé ,  qu'elle 
fiit  bientôt  conclue  à  des  conditions  fort  honorables. 
Mais  à  peine  cette  nouvelle  tranquillité  commençait- 
elle  à  se  fiiire  goûter,  que  les  Anglais  assassinèrent  le 
roi  dans  une  partie  de  plaisir  qu'il  avait  faite  avec 
eox;  triste  récsompense  pour  tant  de  serrices  qu'ils 
anûeat  reçus  de  ce  prince. 

Une  action  si  barbare  jeta  ce  pays  dans  de  nou- 
veaux  troubles.  Les  Comméniens ,    prenant    une 
haine  mortelle  pour  les  Anglais,  résolurent  de  ven- 
ger à  tout  prix  la  mort  de  leur  roi.  Au  contraire , 
Tddd  Ankan ,  qui  avait  eu  part  à  la  mort  de  son 
frère,  abandonna  secrètement  Mina  pour  se  join- 
dre aux  Anglais  et  pour  fondre  avec  eux  sur  les 
Comméniens.  Ils  proposèrent  néanmoins  auxHoUan- 
dûs  d'unir  leurs  ressentiments  contre  <»tte  nation  ; 
mais  le  gouverneur  de  Mina  ne  voulut  point  se  ren- 
gager dans  une  guerre  qui  avait  été  si  fatale  à  son 
commerce.  Tekki  Ankan  et  les  Anglais  cherchèrent 
d'autres  alliés,  dont  le  nombre ^  qui  surpassait  beau- 

(i)  On  doit  supposer  que  c'est  ici  l'histoire  de  plusieurs  années. 
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coup  colui  dcsCotntminicns,  nV*nipécha  point  qu^rl» 
ne  fussent  entièrement  dc^faits.  Les  Comméniens 
eurent  l'obligation  de  cette  victoire  signalée  h  leur 
général  Tekici  Amo,  dont  la  valeur  égalait  celle  du 
feu  roi. 

Quoique  les  Hollandais  eussent  pris  le  parti  de  la 
neutralité ,  le  général  nègre  fit  faire  un  compliment 
civil  à  leur  gouverneur, et  lui  envoya  plusieurs  crânes 
de  ses  ennemis  pour  lui  témoigner  quUl  voulait  vivre 
et  mourir  au  service  de  la  nation  hollandaise.  Cette 
députation  fut  bien  reçue  du  gouverneur ,  et  le  mes- 
sager revint  chargé  de  présents.  Les  Hollandais  ne 
pouvaient  désirer  une  plus  belle  occasion  pour  se 
venger  des  Anglais ,  en  se  liant  contre  eux  avec  les 
Comméniens.  Mais  leur  gouverneur  était  obsédé  par 
un  nègre  9  nommé  Azim,  ennemi  de  cette  nation  ^ 
qui  ne  cessait  de  lui  proposer  la  conquête  de 
Commendo ,  comme  une  réparation  qu'il  devait  aux 
anciennes  pertes  de  la  Hollande.  Cette  raison  eut 
tant  de  force  sur  Tesprit  du  gouverneur,  que ,  sans 
consulter  son  conseil ,  il  résolut  d'attaquer  la  na- 
tion des  Fétus  (i),  sujette  des  Comméniens.  Tous 
les  droits  furent  violés ,  car  il  prit  pour  ce^  exécu- 
tion  un  jour  de  marché,  oit  les  Fétus  apportaient 
leurs  marchandises  h  Mina  sous  la  garantie  de  la  foi 
publicfue.  Us  furent  pillés  avec  la  dernière  perfidie. 
On  en  tua  plusieurs,  et  quatre-vingts  furent  faits  pri- 
Honniers.  Le  prétexte  d'une  action  si  noire  fut  le 
meurtre  de  quelques  femmes  de  Mina ,  qu'on  les  ac- 

(i)  PHfn  du  Cip  Coi'MY,  mur  la  c«rt«  do  d*Ativille.  CeUe  r^gioti 
fk{  tioinméo  Aflfetu  «ur  h  carte  do  Bowdich  (iBsio). 
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cusait  d'avoir  tuées  aux  environs  du  château  ;  mais 
ils  avaient  protesté  solennellement  qu'ils  n'avaient 
aucune  part  à  cette  violence  ;  et  pour  témoignage  de 
leur  bonne  foi ,  ils  avaient  continué  de  venir  sans 
armes  au  marché.  Il  y  avait  beaucoup  d'apparence 
que  les  seuls  coupables  étaient  Azim  etTekki  Ânkan , 
qui  avaient  voulu  faire  servir  ce  crinie  à  leurs  vues. 
Cependant  le  conseil  de  Mina  ne  pressa  point  les 
informations,  dans  la -crainte  de  trouver  trop  de 
{Mreuves  contre  Azim,  qui  était  en  état  de  faire  re- 
douter sa  vengeance. 

Une  conduite  si  odieuse  ruina  tout  d'un  coup  le 
commerce  de  Mina,  et  laissa  aux  Comméniens  et  aux 
Fétus  une  haine  mortelle  contre  les  Hollandais.  D'un 
autre  côté  ,  les  Anglais  s'étant  fortifiés  par  de  nou- 
velles alliances ,  crurent  l'occasion  favorable  pour 
renouveler  la  guerre  contre  les  Comméniens  :  ils 
les  attaquèrent  avec  la  supériorité  du  nombre  ;  ce 
qui  n'a\u*ait  pas  rendu  leur  victoire  plus  certaine , 
si  Tekki  Amo  n'eût  reçu  une  blessure  mortelle,  qui 
le  força  de  se  retirer  au  milieu  du  combat;  alors  les 
Comméniens,  manquant  de  chef,  tombèrent  dans 
une  confusion  irréparable ,  et  perdirent  enfin  l'avan- 
tage d'une  journée  qui  décidait  de  leur  sort.  Tekki 
Ankan  victorieux  se  fit  reconnaître  roi  de  Com- 
mendo.  Les  Anglais  et  les  Hollandais  ont  retiré  quel- 
ques avantages  de  ce  changement  ;  mais  ils  pou- 
vaient en  espérer  beaucoup  plus  d'une  meilleure 
conduite  (i). 

(i)  Tout  ce  détail  est  tiré  de  Bosman,  p   33  ou  43  et  suiv. 
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S  IV. 

Royaume  de  Fétu. 

Le  pays  que  Barbot  aomme  Fétu,  est  mxm)i' 
Afuto  par  Vasconcelos,  et  Fétou  par  les  Anglais: il 
a  pour  bornes,  à  Touest ,  la  rivière  Benja  et  le  ps|]i 
de  Commendo;  au  nord,  le  pays  d'Atti  (i);  à  Te^ 
celui  de  Sabou,  et  l'Ocëan  au  sud.  Le  roi  qui  k 
gouvernait  au  temps  de  Barbot ,  vers  la  fin  du  ^' 
septième  siècle ,  portait  le  nom  d'Ahen  Penin  Adi- 
rive.  Cette  couronne  était  élective;  la  capitale,  <pB 
se  nomme  Fétu,  est  située  dans  les  terres  (a). 

Bosman  donne  au  royaume  de  Fétu  cent  soixante 
milles  de  longueur,  et  presque  autant  de  largeur  (3): 
il  le  fait  commencer  à  la  colline  de  Saint-Jago  à  la 
rivière  de  Sel,  et  finir  au-dessous  du  mont  Danois. 
Cette  contrée  était  autrefois  si  puissante,  quelle 
inspirait  de  la  terreur  à  tous  ses  voisins,  et  qu'elle 
avait  rendu  les  Comméniens  ses  tributaires  (4); 
mais  elle  s'est  tellement  affaiblie  par  ses  divisions 
civiles  et  ses  guerres   étrangères,  que  la  fortune 

(i)  Le  royaume  d'Âttî  est  indiqué  au  sud  d'Acanni  et  de  Di- 
hou  sur  la  carte  de  la  partie  principale  de  la  Guinée ,  entre  hàm 
et  Ârdra,  par  d'Anville,  1719. 

(1)  Barbot,  p.  168.  Bosman,  p.  53,  édit.  d'Utrecfayk. 

(3)  Barbot  cÛt  qu'il  n'a  que  cinq  lieues  de  largeur  ;  c'est  peot- 
étre  une  méprise,  au  lieu  de  cinquante. 

(4)  Le  même  auteur  représente  le  pays  actuellement  florissant  ; 
mais  il  faut  se  reporter  au  temps  de  son  voyage,  c'est-à-dire 
en  1683. 
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â/âiit  changé  de  face,  son  roi  et  sa  noblesse  n'ose- 
raient aujourd'hui  faire  un  pas  sans  la  permission 
du  roi  de  Commendo.  A  peine  lui  reste-t-il  assez 
d'habitants  pour  cultiver  ses  terres ,  quoique  ,  pour 
la  fertilité  et  l'agrément,  elles  puissent  être  compa- 
rées à  celles  d'Anta.  Avant  les  guerres  qui  ont  causé  , 
sa  ruine,  Bosman,  ayant  traversé  plusieui*s  fois  le 
^Itays,  rend  témoignage  qu'il  était  rempli  de  grandes 
lîlles ,  et  que  ses  campagnes  portaient  de  tous  cotés 
des  marques  d'abondance.  Les  grains  de  toute  es- 
pèce ,  les  bestiaux ,  l'huile  et  le  vin  de  palmier,  fai- 
saient ses  principales  richesses;  mais  ce  qu'il  avait 
de  plus  agréable,  était  la  beauté  de  ses  arbres,  qui 
formaient  un  ombrage  continuel  sur  toutes  les  routes, 
particulièrement  depuis  le  château  de  Mina  jusqu'à 
Simbi ,  et  qui  mettaient  les  voyageurs  à  l'abri  de  la 
pluie  et  du  soleil.  Tous  les  habitants  s'occi;q)aient , 
sans  distinction ,  à  la  culture  des  terres ,  après  quoi 
les  uns  s'exerçaient  à  la  pêche  ou  à  la  fabrique  du 
sel,  et  les  autres  au  commerce,  en  qualité  de  fac- 
teurs, pour  les  nègres  de  l'intérieur  des  terres  (i). 
Snû^th  dit  que  le  pays  aux  environs  de  Mina  et 
du  cap  Corse  est  de  la  même  beauté  (2),  mais  qu'il 
est  beaucoup  moins  peuplé ,  et  que ,   plus  on  ap- 
proche de  la  côte  des  Esclaves ,  plus  le  terroir  paraît 
riche  et  délicieux. 

Douze  milles  au-dessous  de  Uredenburgh ,  on 
tfouve  la  ville  et  le  château  de  Mina  ;  maïs  les  en- 
virons n'offrent  aucune  mine ,  quoique  ce  nom  sem- 

(1)  Bosman,  p.  47* 

(2)  Smith,  p.  143. 
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« 

ble  l'annoncer;  et  vraisemblablement,  les  Portugais 
n*ont  donnc^  le  nom  de  Mina  au  château,  que  pour 
(aire  connaître  l'abondance  d'or  qu'ils  y  recevaient 
de  toutes  parts  (i).  Les  habitants  appellent  la  ville 
Oddena  ou  Oldena  :  elle  est  assez  longue ,  mais  elle 
a  peu  de  largeur.  Ses  édiBces  sont  de  pierre  de  roc  ; 
ce  qui  la  distingue  beaucoup  des  autres  villes  des 
nègres,  qui  ne  sont  ordinairement  que  d'argile  ou 
de  bois.  Vers  l'année  1 684  9  ^^l^  ^tait  peuplée  et  si 
puissante  par  le  courage  et  le  nombre  de  ses  habi- 
tants, qu'elle  s'était  rendue  terrible  à  tous  les  nè- 
gres de  la  côte;  mais  depuis  environ  quinze  ans, 
dit  Bosman ,  qui  écrivait  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  la  petite  vérole,  les  guerres  de 
Commendo  ,   et  le  gouvernement  tyraunique   des  ' 
Hollandais,  l'ont  tellement  appauvrie  et  dépeuplée , 
qu'on  aurait  peine  à  s'imaginer  quelle  est  à  présent 
sa  faiblesse  (a)  ;  il  n'y  reste  pas  cinquante  hommes 
capables  de  porter  les  armes.  On  ne  trouve  poill^ 
un  village  sur  la  Côte-d'Or  qui  n'ait  servi  de  HNB 
traite  à  quelques  habitants  de  Mina,  et  la  tyranaitif^ 
des  gouverneurs  hollandais  passe  pour  la  principafo 
cause  de  cette  dispersion.  Lorsque  Boiman  arriva, 
pour  la  première  fois ,  sur  cette  côte  $  il  comptait^ 
souvent  jusqu'à  cinq  et  six  cents  canots,  qui  sor- 
taient le  matin  pour  la  pêche ,  au  lieu  que  les  an- 
nées suivantes  il  voyait  à  peine  la  dixième  partie 
de  ce  nombre  ;  et  ce  reste  de  peuple  lui  paraiseait 


(i)  Boiman,  p.  4i ,  ou  p.  49,  édit.  d*Utr«cbt|  1705.  ■ 
(a)  En  1701. 
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lisérable  (i).  La  ville  de  Mina,  ou  d'Oddena  (a), 
st  située,  sur  la  rive  de  Benja,  dans  une  longue  et 
asse  péninsule ,  qui  a  Tocéan  au  sud  ,  la  rivière  au 
lOrd ,  Gonunendo  à  l'ouest,  et  le  fameux  château  de 
laint-Gkorges  de  Mina  à  Test.  Elle  est  fortifiée ,  vers 
Vmimendo,  par  un  gros  mur  de  pierre  de  roc,  avec 
in  large  fossé ,  et  quelques  pièces  de  canon  sur  la 
lorte  :  ce  mur  commence  au  rivage  de  la  mer,  et 
'étend  jusqu'à  la  rivière  de  Benja,  qui  sépare  la 
îUe  et  le  château  du  mont  Saint-Jago;  c'est  sur  ce 
Dont  que  les  Hollandais  ont  bâti  le  fort  de*  Con-* 
"adsbourg,  dans  une  situation  qui  commande  éga- 
nent  le  château  et  la  ville  (3). 

Les  nègres  de  Mina  sont  bien  faits  et  robustes.  Ils 
)nt  l'humeur  guerrière  ;  et  l'ancienne  familiarité 
lans  laquelle  ils  vivent  avec  les  blancs  les  a  rendus 
[es  plus  polis  de  tous  les  nègres  de  la  Côte -d'Or. 
Leurs  occupations  ordinaires  sont  la  pêche ,  le  com- 
tnerce  et  l'agriculture.  Barbot  remarque,  comme 
Bosman,  qu'avant  les  infortunes  qui  ont  ruiné  leur 
ville  j  on  voyait  sortir  en  mer,  au  lever  du  soleil , 
sept  ou  huit  cents  canots,  dont  chacun  n'avait  pas 
moins  de  trois  ou  quatre  rameurs.  Ils  reviennent  à 
midi  avec  leur  pêche,  dont  ils  paient  le  cinquième 
aux  oflSciers  de  Hollande.  Leur  commerce  s'étend 
par  mer  au  long  de  la  cote ,  jusqu'à  Juida.  Us  ne 
manquent  pas  d'adresse  pour  altérer  l'or,  et  l'on 

(1)  Bosman,  p.  43,  ou  p.  Si  de  l'édit.  d'Utrecht. 
(a)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  44^ ,  écrit  Oddena  ;  d'Aii- 
viHc,  Oldena. 
(3)  Le  même,  p.  i56. 

IX.  17 
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prétepd  que  cet  art  leur  vient  de^  Portugais.  On 
trouve  parmi  eux  des  foudeura  et  de&  orfèvres ,  qui 
fopt,  «^vec  beaucoup  de  propreté,  de  petits  bijoux  d'cir, 
des  boutpns  massifs  ou  en  filigrane,  des  bagues,  d^ 
chaînes^  des  poignées  d'épée  et  d'autres  ornement! 
curieux,  lis  savent  aussi  fondre  le  verre  et  lui  donner 
toutes  sortes  de  formes  (i). 

La  ville  est  longue;  elle  est  composée  d'environ 
deux  cents  maisons,  toutes  bâties  de  pierre  de  roc; 
mais  les  rues  sont  étroites,  irrégulières,  et  fort  sales 
dans  la   saison  des  pluies.   La  plupart  des  maisom  i 
n'ont  qu'un  étage;  cc^pendant  il  s'en  trouve  de  dew  ^ 
et  de  trois,   toutes  si  bien  peuplées,  que  dan3  le  | 
temps  dont  parle  l'auteur  on  y  comptait  six  mille  ^ 
habitants,  sans  y  comprendre    les    enfants  et  Ui  % 
fen^nes,  qui  devaient  être  en  fort  grand  nombre,  j 
puisque,  suivant  l'usage  de  Guinée,  la  polygamie  j 
e^t  dominante  dans  le  pays  (2).  1 

Trois  parties,  qui  divisent  la  ville,  la  fei^ie^t  jg 
prendre  pour  autant  de  villages  différents.  ChaqM  « 
partie  est  gouvernée  par  un  chef  particulier ,  que  lei  L 
nègres  appellent  braffo.  Il  a  pour  assistant  im  ca-r  J 
ba&clxir  (3)  et  quelques  ofïiciers  inférieurs  qui  ont  ^ 
l'administration  ordinaire  de  la  justice.  Les  troiibraj^  \ 
fos,  avec  leur  cour,  forment  le  gouvememeqt  d^  c^ltli  i^ 
petite  république,  depuis  que  les  Portugais  l'ont  re9-  n 

(i)  Barboty  p.  i56  et  suiv.  ^ 

(a)  En  1600,  suivant  la  relation  traduite  eu  latin  par  Artas,  il  tji 

y  ayait  dans  la  ville  sept  cents- nègres  dévoués  aux  Portugais  »  al  i* 

morteU  ennemis  dtîs  Hollandais.  De  Bry,  ubi  sup. ,  pafftie  tiii^ 

p.  117.  . 

(3)  Dans  l'original ,  c'est  Cabocciro.  ? 


J 


A  LA  GOTE-d'oR.  a  59 

due  iodëpeiidante  des  rois  de  Fétu  et  de  Commendo, 
^i  partageaient  autrefois  la  souYerainetë  du  canton. 
C'est  dans  cet  état  que  les  habitants  avaient  trouvé 
h  moyen  de  se  rendre  redoutables  à  leurs  voisins. 
Cependant,  lorsque  les  Hollandais  eurent  commencé 
à  limiter  leurs  privilèges,  et  même  à  se  mêler  de  leur 
gouvernement ,  la  bonne  intelligence ,  qui  avait  rendu 
^Inir  ville  si  puissante,  diminua  par  degrés,  et  fit  bien- 
•Idt  place  à  de  fâcheuses  divisions  (i). 
*    La  rivière  de  Benja  n'a  pas  plus  de  deux  milles  de 
fUms  ;  et  suivant  les  expériences  de  Focquemburg ,  son 
^Wi  est  dix  fois  plus  salée  que  les  viandes  de  mer  qui 
pie  sont  le  plus  ;  ce  qui  doit  être  entendu,  néanmoins, 
rèi  temps  de  la  sécheresse ,  qui  rend  les  terres  fort 
Mtreuses  et  la  rivière  fort  basse.  Il  n'est  pas  surpre*- 
^aant  que  l'eau  de  mef  y  entrant  alors,  ait  plus  de  &- 
jHeilité  à  se  congeler  en  sel  que  dans  la  mer  même, 
l»  habitants,  qui  ont  fait  cette  observation,  en  ti- 
lt un  profit  considérable  ;  mais,  aux  mois  de  mai  et 
juin ,  qui  sont  le  fort  de  la  saison  des  pluies ,  l'eau 
aussi  fraîche  que  celle  de  source  (a). 
Le  château  de  Mina  est  très  fort,  et  situé  fort 
Ltageusement  pour  s'ervir  de  protection  au  com- 
5.  U  est  au  centre  de  la  Côte-d'Or.  Les  lieux  voi- 
abondent  en  fruits  et  en  .bestiaux. 
Les  Portugais  ajoutèrent  le  nom  de  Saint-Georges 
t  celui  de  Mina ,  parce  qu'ils  y  avaient  abordé  le 
puF  de  cette  fête.  Il  est  situé ,  dit  fiarbot ,  à  l'ex- 
lâeiité  d'une  longue  et  étroite  péninsule,  si  près  de 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  i56. 

(a)  Bosman,  p.  46»  ou  p.  Sa  de  l'édit.  d'Utrecht,  1706. 
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la  viilc,  qii'ony  peut  jeter  une  grenade  avec  la  main, 
et  sur  la  rive  sud  de  ia  rivière  de  Benja.  Des  deux 
cotés,  c'est-à-dire  au  nord  et  au  sud,  il  est  envi- 
ronné de  rochers  et  de  la  mer,  de  sorte  qu'il  n'est 
accessible  que  du  coté  de  l'ouest,  par  lequel  il  est 
couvert  de  la  ville.  Ainsi  la  nature  et  l'art  ont  con- 
tribué à  le  fortifier,  car  la  partie  qui  commande  la 
ville  est  défendue  par  divers  ouvrages  ;  et ,  du  coté 
de  la  mer,  on  ne  peut  s'approcher  qu'au  long  de  la 
rivière,  près  du  pont  qu'on  y  a  bâti  pour  commu- 
niquer au  jfort  de  Conradsbourg.  L'entrée  de  la  ri- 
vière est  très  difficile,  à  cause  de  la  barre. 

liCS  Français  s'attribuent  la  fondation  de  cet  éta- 
blissement en  i38'2.  Les  Portugais  prétendent  au 
même  honneur  en  i/\5i.  Mais,  ce  qui  n'est  contesté 
de  personne,  les  Hollandais  l'enlevèrent  aux  Portu- 
gais en  1637. 

Dans  l'état  où  Bosman  et  Barbot  le  représentent, 
il  paraît  que  la  compagnie  de  Hollande  n'avait  rien 
épargné  pour  l'augmenter  et  l'embellir. 

Les  marchandises  et  les  provisions  entrent  daas 
le  château  par  une  porte  qui  donne  sur  la  mer,  d'oii 
elles  se  tirent  h  l'aide  des  grues  et  des  poulies.  Du 
temps  de  Barbot,  ce  château  avait  l'air  d'un  palais 
plutôt  que  4'une  maison  de  commerce.  Il  était  fort 
éloigné  de  cette  beauté  lorsqu'il  sortit  des  mains  des 
Portugais.  C'est  la  compagnie  hollandaise  des  Indes 
orientales  qui  l'a  porté  à  sa  perfection,  sans  avoir  eu 
sujet  jusqu'à  présent  de  regretter  la  dépense.  Smith 
confesse  (i)  qu'il  est  plus  grand  et  plus  fort  que  celui 

(i)  Smith  y  p.  131. 
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du  cap  Corse,  quoiqu'il  le  trouve  moins  agréable.  On 
débarque,  à  Mina,  sur  un  beau  quai  que  les  Hollan- 
dais ont  construit  à  Fentrée  de  la  rivière  et  fort  près 
du  château. 

De  Tautre  coté ,  c'est-à-dire  au  nord  de  la  petite 
rivière  de  Benja,  la  compagnie  de  Hollande  a  fait 
âever  le  fort  de  Conradsbourg  sur  une  haute  col- 
line, qui  a  pris  le  nom  de  Saint-Jago  d'une  petite 
diapelle  que  les  Portugais  y  avaient  dédiée  à  saint 
Jacques.  Les  directeurs  hollandais  ont  jugé  appa- 
T^emment  cet  ouvrage  nécessaire  pour  la  sûreté  du 
château,  quoique  d'autres  soient  persuadés  qu'il  lui 
dieviendrait  fort  incommode  s'il  était  pris  par  l'en- 
nemi. Du  sommet,  la  vue  s'étend  dans  le  plus  beau 
pays  du  monde ,  et  peut  découvrir  les  vaisseaux  à 
trente  milles  en  mer  (i). 

Conradsbourg  est  situé  dans  le  pays  de  Fétu.  Sa 
forme  est  quadrangulaire ,  avec  une  grosse  batterie 
à  chaque  angle.  La  hauteur  de  ses  murs  n'est  que 
d'environ  douze  pieds.  Comme  c'est  de  ce  poste  que 
les  Hollandais  se  souviennent  d'avoir  forcé  le  châ- 
teau de  Mina  de  se  rendre,  ils  se  croient  obligés 
.de  l'entretenir  fort  soigneusement.  L'accès  est  aisé 
du  côté  de  Mina,  depuis  qu'on  a  taillé  dans  le  roc 
une  route  du  château  jusqu'au  pont;  mais  de  l'autre 
côté  des  forts,  vers  Fétu  et  Commendo,  le  mont 
Saint-Jago  est  fort  escarpé.  Le  pont  de  communi- 
cation, qui  est  sur  la  rivière,  est  à  la  mode  de  Hol- 
lande, c'est-à-dire  qu'il  est  coupé  par  un  pont-levis, 
autant  pour  la  sûreté  de  la  garde  que  pour  le  pas- 

(i)  Bosman,  p.  /(6  ou  52  ;  otBarbot,  dans  Churchill ,  t.  v,  p.  159. 
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sage  des  barques.  Au  pied  du  mont,  on  a  bâti  une 
sorte  de  grand  magasin  pour  y  tenir  ks  canots  k 
sec  y  et  plusieurs  appentis  pour  la  comtnôditté  des 
charpentiers.  Près  du  même  lieu  on  voit  tpMtJ^ 
de  tombes^  ou  de  petits  monuments ,  ornés  de  figures 
ridicules ,  que  les  nègres  donnent  pour  ôellèà  de 
leurs  anciens  rois  et  de  leurs  grands  hottimeft  (i). 

SoUs  le  mont  Saint-Jago ,  du  côté  du  nord ,  ks 
gouverneurs  de  Mina  ont  un  grand  jardin,  entouré 
de  hautes  murailles ,  et  divisé  en  belles  allées  d'o* 
rangers,  de  limoniers,  de  cocotiers,  de  palmiers,  de 
Palma-Christi ,  et  d'autres  arbres. 

On  a  déjà  remarqué  que  le  canton  dé  Mina  est  uw 
petite  république,  située  entre  le  pays  de  Commendo 
et  celui  de  Fétu.  Il  n'est  séparé  du  dernier  qUe  pat 
la  rivière  de  Benja;  mais  la  ville  et  le  château  sont  à 
quatre  lieues  des  terres  de  Commendo,  et  à  deux 
milles  de  Terra-Pekina.  Ce  petit  territoire  a  ses  col- 
lines et  ses  vallées,  mais  d'une  fertilité  médiocre. 
Les  habitants  tirent  leur  vin  de  palmier,  leur  maïs 
et  leurs  bestiaux,  de  plusieurs  contrées  voisines, 
telles  que  Fétu,  Abrambou,  Acannis  et  Commendo; 
partie  en  échange  pour  du  poisson,  partie  pour  de 
l'or. 

Des  Marchais  dit  que  le  canton  de  Mina  n'est  pas 
fertile ,  et  que  c'est  le  cas  de  tous  les  pays  riches  en 
or.  Il  ajoute  que  les  provisions  viennent  de  Fétu, 
de  Commendo  et  du  cap  Corse.  Outre  l'or  que  les 
habitants  tirent  de  leur  rivière  et  des  ruisseaux,  il 
assure  qu'à  la  distance  de  quelques  lieues  au  nord  et 

(i)  Bosman ,  p.  46  ou  5« ;  etBarbot,  dans  Charchill,  t.  t,  p.  iSg- 
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au  nord^'^st  du  château,  il  y  a  plusieurs  mines  de  ce 
métal,  màb  ({ue  les  nègres  du  pays  n'ont  pas  plus 
dllabîietë  à  les  Êûre  valoir  que  ceux  de  Bambouck 
et  de  Tomba  n'en  ont  dans  le  royaume  de  Galam.  Ce- 
pendant, continue-t^il,  elles  devaient  être  fort  riches, 
fout  atmr  fourni  depuis  si  long-temps  autant  d'or 
que  l«fr  Pbttugais  et  les  Hollandais  en  ont  tiré.  Pen- 
dant que  les  Portugais  étaient  en  possession  de  Mina, 
ils  oe  planaient  pas  la  peine  d'ouvrir  leurs  magasins, 
si  les  marchands  nègres  n'apportaient  cinquante 
marcs  d'or  à  la  fois.  Les  Hollandais,  qui  sont  établis 
dans  le  même  lieu  depuis  plus  d'uâ  siècle ,  en  ont  ap- 
porté d'immenses  trésors.  On  prétend  qu'ils  ont  fait 
de  grandes  découvertes  dans  l'intérieur  des  terres , 
^  •  mais  qu'ils  jugent  à  propos  de  les  cacher  aU  public  (  i  ). 

Nous  avons  rapporté  d'après  Barbot  (a) ,  ou  plu- 
tôt d'après  les  écrivains  de  Hollande ,  l'histoitie  de  la 
conquête  du  fort  de  Mina  par  les  Hollandais.  L'intérêt 
de  la  justice  et  de  la  vérité  nous  oblige  de  dire  que 
les  Portugais  racontent  cet  événement  d'une  toute 
autre  tnatiière;  mais  leur  récit  est  dépourvu  de  vrai- 
semblance (3). 

Le  château  de  Saint-Georges  de  Mina  étant  devenu 
le  principal  établissement  des  Hollandais  sur  cette 
cote ,  leuf  directeur  général ,  leur  premier  facteur  et 
leur  fiscal  y  font  leur  séjour.  Tous  les  vaisseau^  de  la 


(i)  Des  Marchais,  vol.  i,  p.  d83. 

(n)  Barbot  a  tiré  son  récit  de  l'Afrique  de  Da()pet. 

(3)  C'est  des  Marchais  qui  leur  attribue  ce  récit ,  et  qui  le  fait 
d'après  eux,  sans  faire  connaître,  néanmoins,  de  quelle  source  i 
est  tiré. 
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compagnie  y  viennent  jeter  l'ancre,  et  débarquent 
leurs  marchandise»  dans  les  beaux  magasins  dont  le 
premier  facteur  a  la  direction ,  et  d'où  elles  sont  dis- 
tribui'tes  dans  les  autres  forts.  Im  m<!tliode  du  com- 
merce n'est  pas  de  les  éiaUtr  hors  dtîs  forts.  On  oblige 
les  nègres  d'apporter  leur  or  dans  l'intérieur  des 
murs.  Il  y  est  mis  à  l'essai  j  pesé,  purifié;  après  quoi 
les  marchandisits  sont  livrées  :  mais  elles  ne  sortent 
jamais  sans  avoir  été  payées;  ou  si  le  facteur  accorde 
des  crédits ,  c'est  toujours  à  ses  propres  risques.  On 
ne  lui  tient  pas  compte  non  plus  dcîs  présents  qu'il  est 
obligé  de  faire  aux  marchands  nègres.  Cependant  on 
lui  accorde  au-d(îlà  de  ce  qu'ils  peuvent  valoir,  pour 
encourager  sa  diligence  et  son  zèle. 

Les  nègres  qui  viennent  de  l'intérieur  du  pays  pour 
le  commerce,  sont  ordinairement  des  esclaves,  entre 
lesquels  il  y  en  a  toujours  un  que  les  maîtres  ont 
choisi  pour  stTvir  de  (;Iief  à  la  caravane.  Il  est  traité' 
aviîc  beaucoup  de  caresses  par  les  Hollandais,  qui 
sont  intéressés  à  se  l'attacher,  parce  qu'il  dépend  de 
lui  de  s'adresser  aux  comptoirs  anglais,  ou  danois, 
ou  prussiens.  Ils  lui  marqucîiit  plus  d'attention  et 
de  respect  qu'ils  n'en  auraient  pour  ses  maîtres  dans 
touU;  autre  occasion  (  i  ). 

Tous  les  vaisseaux  portugais  qui  viennent  du 
Itrésil  pour  faire  le  commerce  en  Guinée,  sont  su- 
jets à  la  visite  des  autres  nations,  et  courent  risque 
d'être  confisqués  s'ils  apportent  d'autres  marclian* 
dises  que  de  l'or.  T^es  Hollandais  prétendent  les  obli- 

(i)  HiiHmt,  p.  9»,  ou  p.  yH  et  luiv. 
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ger  de  faire  leur  déclaration  à  Mina  ou  dans  quelque 
autre  comptoir,  et  de  payer  certains  droits,  après 
lesquels  ils  leur  accordent  la  liberté  de  commercer 
au  long  des  cotes.  Sans  cette  formalité,  leurs  gardes- 
cotes  ne  manquent  pas  de  s'en  saisir.  Ce  privilège,  si 
luuniliant  pour  les  Portugais  ,>  appartient  à  la  Hol- 
lande depuis  la  cession  qu'elle  leur  a  faite  de  tout  ce 
qu'elle  possédait  au  Brésil,  en  échange  de  leurs  éta- 
blissements de  la  Côte-d'Or.  Ce  traité ,  réel  ou  non , 
les  a  long-temps  exposés  à  toutes  sortes  d'outrages, 
flans  qu'ils  en  aient  fait  des  plaintes  ou  qu'ils  aient 
^  employé  les  représailles,  jusqu'en  17^0,  que  le  mi- 
nistre de  Portugal  à  La  Haye  s'efforça  d'obtenir  là- 
dessus  un  nouveau  règlement  (i). 
^   Après  la  découverte  de  cette  côte  par  les  Portu- 
.  gais,  et  les  dépenses  qu'ils  y  avaient  faites  pendant 
plusieurs  années  pour  y  élever  des  forteresses,  le  roi 
d'Espagne ,  dont  ils  devinrent  les  sujets ,  se  regar- 
dant comme  le  maître  absolu  de  tous  leurs  établisse- 
ments, accorda,  moyennant  un  tribut  annuel  de  cent 
pièces  d'or,  le  château  de  Mina  et  ses  dépendances  à 
Une  compagnie  de  marchands  portugais.  Il  défendit 
en  même  temps,  sous  peine  de  mort,  à  tous  ses  autres 
sujets,   de   porter  leur  commerce  dans  les  mêmes 
lieux  sans  la  permission  de  cette  compagnie.  Ce  fut 
alors  que  le  château  fut  mieux  fortifié  qu'il  ne  l'avait 
été  depuis  sa  fondation.  Les  gouverneurs ,  dont  le 
tt)i  s'était   réservé  la  nomination,  étaient  changés 
tous  les  trois  ans.  Il  choisissait,  pour  cet  emploi, 

(i)  Des  Marchais,  vol.  i,  p.  s4o.  Ce  droit  n'a  été  aboli  qu'en 
17^  par  l'intervention  des  Anglais.  Voyez  Meredith's  Account 
<if  the  Gold  coiut,  p.  88. 
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d'anciens  officiers  qui  étaient  demeurés  sans  récom- 
pense après  de  longs  services,  et  qui  trouvaient 
dans  un  poste  si  avantageux  le  moyen  de  &ire  pronip- 
tement  leur  fortune  (  i  ). 

La  garnison   était  composée   de  criminels  qui   ^ 
avaient  été  bannis  pour  toute  leur  vie.  En  1600  9 
leur  nombre  était  si  diminué,  qu'il  n'en  restait  pas 
plus  de  trente;  la  plupart  accablés  de  maladies  et 
renfermés  dans  une  infirmerie ,  hors  des  murs.  Ce-   ^ 
pendant  Fauteur  de  la  relation  traduite  par  ArtiiSi  ^ 
qui  les  vit  dans  cet  état ,  rend  témoignage  (%)  qui!  ' 
y  avait  entre  eux  plusieurs  personnes  de  qualité  et 
d'honneur.  Ils  étaient  payés  par  le  roi,  qui  s'était 
chargé  de  toute  la  dépense  militaire.  Mais  lorsqos 
le  commerce  eut  commencé  à  languir,  la  cour  d'Es*  ^ 
pagne  se  relâcha  beaucoup  pour  l'entretien  de  cette  . 
milice.  La  faiblesse  et  la  misère  de  la  garnison  al*  / 
laient  quelquefois  si  loin ,  qu'un  soldat  n'aurait  pai 
osé  sortir  du  château,  dans  la  crainte  d'être  pris  oa 
tué  par  les  Hollandais ,  ou  par  les  nègres  qui  avaient  ^ 
embrassé  leurs  intérêts.  Enfin ,  la  situation  des  Po^ 
tugais  était  si  triste  en  1600,  qu'ils  ne  recevaient  , 
pas  annuellement  plus  d'une  ou  deux  barques  de  / 
l'Europe ,  et  que  tout  le  commerce  de  la  côte  était  * 
déjà  passé  entre  les  mains  des  Hollandais.  1 

Autrefois  les  flottes  de  Lisbonne  venaient  à  Mina  ' 
deux  fois  l'année ,  dans  le  cours  d'avril  et  de  mai ,  ebr 
dans  celui  de  septembre  et  d'octobre,  qui  sont  les  sai»  5 
eons  pour  cette  cote.  Ces  flottes  consistaient  ordiuai-  "^ 

(1)  Attuêf  dati* U  Colkcttoh  de  De  Bry,  p.  1 13. 

(9)  Le  même,  p.  117.  ^ 
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ranent  en  q      re  <      :     ^  vaisseaux ,  qui ,  après  avoir 
débarque  leurs  cargaisons  f>assaient  un  mois  ou  cinq 
sa&aines  à  se  rafiratchir  et  à  prendre  des  provisions. 
Les  négociants  n'avaient  {     d'autres  peines  que  d'en^ 
t^er  leurs  marchandises  aux  facteurs  ^  qui  leur  fai* 
[IHent  remettre  For  à  mesure  qu'ils  le  recevaient  en 
Miange.  Le  voyage  ne  d<      ndait  que  huit  ou  neuf 
Midis  pour  aller  et  revenir  ;  au  lieu  que  les  Hollan- 
êfe  en  mettaient  souvent  dix  ou  douze,  et  quel- 
^fois  dix-huit,  parce  que,  n'ayant  point  alors  de 
âlteâUit  ni  de  comptoirs  où  ils  pussent  déposer 
iettrs  marchandises,  ils  employaient  autant  de  temps 
9st  la  côte  à  finir  leur  cargaison ,  que  les  Portugais 
ifidre  le  voyage  entier.  Cependant  ils  envoyaient 
■ttlt  de  vaisseaux,  que  dès  ce  temps-là  le  commeix^e 
iks  Portugais  ëta^t  languissant ,  et  suffisait  à  peine 
|Dur  l'entretien  de  leurs  forts ,  sans  compter  que  les 
Hollandais  donnaient  les  marchandises  à  meilleur 
iirchëque  les  Portugais  ne  les  achetaient  à  Lisbonne. 
Tandis  que  le  commerce  était  entre  les  mains  des 
fiiuls  Portugais ,  les  nègres  recevaient  la  loi  d'eux 
fmt  le  prix  des  marchandises,  et  se  voyaient  for- 
«fe ,  comme  on  l'a  déjà  remarqué ,   d'apporter  de 
for,  jusqu'à  la  valeur  de  quatre  mille  florins ,  pour 
(obtenir  que  les  magasins  fussent  ouverts;  encore 
levaient-ils  pas  la  liberté  de  choisir  :  il  fallait  pren- 
Ire  tout  ce  qu'il  plaisait  aux  Portugais  de  leur  pré- 
senter. Ainsi  le  commerce  d'Afrique  devait  apporter 
ilors  des  profits  immenses  au  Portugal.  Les  habi- 
tants du  canton  de  Mina  vivaient  dans  une  si  rigou- 
reuse contrainte,  que,  sur  le  soupçon  du  moindre 
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commerce  avec  les  Hollandais ,  ils  étaient  emprison* 
nés,  et  toutes  leurs  marchandises  saisies.  Dans  ce 
temps  où  le  pouvoir  des  Portugais  était  comme  ar» 
bitraire,  ils  voyageaient  librement  dans  les  pays  vm-  ' 
sins  de  leurs  établissements;  mais,  plus  tard,  à  peine 
osèrent -ils  sortir  de  leurs  garnisons,  et  les  nègres 
secouèrent  le  joug  par  degrés. 

Cependant  il  faut  avouer  que  le  pays  est  redb» 
vabie  aux  Portugais  de  plusieurs  avantages,  àM' 
il  a  continué  de  jouir  après  leur  départ ,  quoique^^' 
dans  l'origine  ,  ils  n'y  eussent  cherché  que  leur  pio> 
pre  intérêt  :  tel  est  celui  de  la  multiplication  de  piô^- 
sieurs  sortes  de  bestiaux,  qui  étaient  tout -à -fiûli^ 
inconnus  aux  nègres  de  Mina  ;  celui  de  la  transplàÎH' 
tation  du  maïs  et  des  cannes  à  sucre  (i),  et  cSw 
d'avoir  aujourd'hui  en  abondance  des  bananes,  el 
quantité  d'autres  fruits  qui  n'étaient  pas  connus  sur 
leur  côte. 

Les  Portugais  supportaient  beaucoup  mieux  que 
les  Hollandais  toutes  les  incommodités  du  climat. 
On  attribue  cette  différence  à  leur  sobriété;  mais 
leurs  femmes  ne  résistaient  pas  long-temps  à  l'air 
d'Afrique ,  et  les  plus  robustes  y  étaient  sujettes^  h 
des  maladies  qui  les  emportaient  en  peu  de  mois; 
aussi  les  Portugais,  qui  s'établissaient  sur  la  cote ^ 
s'accoutumaient  -  ils  au  commerce  des  femmes  du 

(i)  L'auteur  de  Tancienne  Description  de  la  Côte-d'Or,  insérée 
dans  la  collection  de  rAmérique ,  assure  que  le  mais  fut  apporté 
parles  Portugais  des  îles  d'Amérique  à  Saint-Thomas,  et  que  de 
là  il  s'est  répandu  dans  toute  l'Afrique,  p.  44  de  la  trad.  franc; 
et  Artus ,  p.  69. 
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pays  (i).  Bieutot  il  sortit  de  ces  liaisons  une  race  de 
mulâtres,  qui  mit  de  la  distinction  parmi  les  femmes; 
celles  de  la  nouvelle  espèce  prirent  plus  de  soin  de 

.  leur  parure,  et  se  rendirent  plus  aimables  par  la 
douceur  de  leurs  manières. 

La  principale  partie  du  gouvernement,  depuis  l'em- 
pire des  Hollandais,  est  entre  les  mains  du  directeur 
général ,  et  les  officiers  des  forts  ne  peuvent  rien 
entreprendre  sans  sa  participation.  Cependant  les 
affiûres  difficiles  ou  de  grande  importance  doivent 
être  exposées  devant  le  conseil ,  qui  est  composé  du 
directeur  général ,  du  fiscal,  des  principaux  facteurs, 

.  du  porte -étendard  et  du  contrôleur- général.  On  y 
joint  les  commandants  des  forts,  lorsqu'ils  se  trou- 
vent à  Mina,  ou  que  la  nécessité  des  conjonctures  les 
y  Élit  appeler. 

Dans  cette  assemblée ,  chaque  membre  a  droit  d'ex- 
pliquer librement  son  opinion ,  ou  de  donner  son 
suffrage  à  celle  qu'il  approuve.  Mais  comme  l'autorité 
du  directeur  général  est  fort  étendue ,  et  qu'il  a  le 
pouvoir  de  déplacer  les  officiers  sur  toute  la  côte , 
sans  rendre  compte  de  ses  motifs,  chacun  observe  son 
visage,  et  se  conforme  ordinairement  à  ses  intentions. 
Bosman  en  conclut  que  les  affaires  de  la  compagnie 
ne  peuvent  jamais  prospérer  sous  de  mauvais  gouver- 
neurs ;  il  exhorte  la  compagnie  à  modérer  leur  pou- 
voir, et  représente  avec  force  les  avantages  qui  re- 
viendraient d'une  administration  plus  régulière,  où 
tous  les  intérêts  seraient  ménagés  avec  plus  de  jus- 
tice et  de  discrétion  (2). 

(i)  Artus,  dans  la  Collection  de  De  Bry,  part,  vi,  p.  114  et  suiv. 
(1)  Bosman,  p.  98,  ou  p.  107  de  Tédit.  d'Utrecht,  1705. 
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Description  du  cap  Corse.  Principal  établissement  des      : 

Anglais  en  Guinée.  | 

Le  petit  royaume  de  Fétu ,  dont  le  nom  est  re-  !^ 
venu  tant  de  fois,  ofTre ,  au  long  de  la  côte ,  plusieurs  f 
villes,  dont  la  principale  est  Oegowa,  près  du  cap  f 
Coi'se  (i).  Ce  cap,  qui  est  situé  à  quatre  degrés  qua-  f 
rante-neuf  minutes  de  latitude  du  nord  (2),  est  JB^-  )• 
meux  par  l'établissement  des  Anglais  (3).  .' 

Oegowa ,,  suivant  la  description  de  la  relation  tra-  T- 
duite  par  Artus ,  est  placée  sur  la  pente  d'un  terrain  p 
qui  s'élève  par  degrés ,  et  défendue  par  un  rocher,  f" 
contre  lequel  les  flots  se  brisent  avec  tant  de  violence,  f 
que  le  bruit  se  fait  entendre  de  fort  loin  (4).  Barbet 
dit  que  cette  ville  contient  environ  cinq  cents  mai-  Z 
sons ,  séparées  par  des  rues  étroites  et  tortues ,  et  \§ 
que  de  la  côte  on  la  prendrait  pour  un  amphithéâtre.  |" 
Elle  est  gouvernée  par  un  braffo  (5),  un  griffin  et  '^ 
un  cabaschir  (6).  Le  canon  du  château  la  commande  ta 
entièrement.  Des  Marchais  n'y  compte  que  deux  cent»  '*' 

(1)  D'Anyille  écrit  cap  Cors ,  et  les  Voyages  et  les  cartes  mo-  ig 
demesy  cap  Coast.  ^ 

(1)  Selon  Barbo^  ;  mais,  selon  nos  cartes  modernes ,  à  ài%  degr^  j^ 
et  quelques  minutes.  ij^ 

(3)  Barbot,  p.  168.  j^ 

(4)  Artus,  M  sup. ,  p.  49.  :(| 

(5)  Braffo,  mot  qui  signifie  conducteur;  il  est  pris  ici  pour  goii*  \^ 
vemeur.  Voyez  Bosman ,  p.  64.  ^ 

(6)  Ce  sont  des  titres  de  dignité.  ^ 
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maisons.  C'<^st  le  même  nombre  que  l'auteur  d'Ar- 
tqs  (  I  )  y  trouva  vers  l'année  1 600.  DesMarcbais  ajoute 
que,  de  son  temps,  les  rues  y  étaient  bien  percées,  et 
qu'il  y  avait  au  centre  de  la  ville  une  grande  place  car- 
rée, où  pour  de  l'or  on  pouvait  trouver  toutes  sortes 
de  denrées.  Les  maisons  sont  de  terre ,  mais  propres, 
ella  plupart  meublées  de  chaises,  de  bancs,  de  nattes, 
de  pots  de  terre  et  de  chaudrons  (a).  Cette  ville , 
suivant  Bari)Ot ,  est  renommée  par  l'abondance  des 
provisions  qu'on  y  apporte  des  cantons  voisins,  et 
qui  s'y  vendent  tous  les  jours  au  marché.  On  y  trouve 
aussi  une  assez  grosse  quantité  d'or  (3) ,  qui  vient  du 
Fétu,  d'Abramboe  (4),  d'Asiento  (5),  et  même  du 
Hkftdingue  (6).  Artus  et  Yillault  vantent  ce  marché 
eiHafiine  le  plus  riche  de  la  Cote-d'Or  et  le  plus  abon- 
dant pour  les  provisions.  Atkins  dit  qu'il  est  tenu  par 

(i)  Aftus,  iSid, 

(2)  Des  Marchais ,  vol.  i ,  p.  3oo  et  suiy. 

(3)  Barbot,  ibid. 

(4)  Ce  pays  est  sur  la  carte  de  Belin  ,  pour  THistoire  générale 
de«  Yoyiiges ,  entre  Gabesterra ,  au  sud ,  et  Quifforo ,  ou  Juffer  ou 
KoifToro,  au  nord.  D'Anyille  le  nomme  Abrambou, 

(5)  Afliento  est  le  pays  des  Achantis  des  voyageurs  récents. 

(6)  Le  p«iys  de  Mandingue,  Mwidîngo,  on  lÛandinga,  est  à  deux 
cents  lieues  de  Mina ,  dans  les  terres ,  en  tiraut  au  nord-ouest ,  du 
moins  si  l'on  s'en  rapporte  aux  nègres  d'Oegowa.  Ils  en  représentent 
les  babîuiHts  comme  une  nation  sauvage  et  sanguinaire.  Barbot  dit 
qne  la  capitale  de  ce  pays  se  noronie  Songo;  qu'elle  est  à  dix 
degrés  de  latitude  du  nord ,  et  vers  le  sixième  dçgré  de  latitude 
ouest  de  Londres  ;  que  le  pays  est  riche  en  or ,  et  que  les  habitants 
en  transportent  beaucoup  à  Tombut,  au  nord  du  Sénégal.  Barbot , 
dans  Cburchiirs  Collection,  t.  v,  p.  168.  Il  est  évident  que  le 
Songo  de  Barbot  est  le  Sego  de  Mungo-Park  ;  son  pays  de  Man- 
dingue  le  Bambarra  du  mémo  voyageur ,  et  Tombut  sou  Tom- 
bouctou. 
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lif»  femmes  de  h  ville ,  qui  /ftaleni  leur  kanki^  leur^ 
popcH(,  leur  savon,  et  surtout  beaucoup  de  poisson, 
que  leurs  maris  pèchent  tous  les  jours  dans  ia  rade. 
Elles  ont  des  balances ,  qui  leur  servent  à  peser  jus- 
qu'au moindre  grain  de  poudre  dW.  Une  douzaine  de 
bâtons  de  cire,  deux  livres  de  sucre,  deux  ou  trois 
pièces  de  bœuf  sal^  se  vendent  un  akki ,  qu' Atkios 
estime  le  tiers  d'un  éca  d'Angleterre  (  i  ), 

La  ville  d'Oegowa  était  autrefois  fort  peuplée; 
mais  elle  s'est  ressentie,  comme  les  autres,  delà 
guerre  des  Comméniens.  D'ailleurs,  la  multitude  des 
vaisseaux  anglais  d'interlope  lui  a  &it  perdre  un 
grand  nombre  d'iiabitants.  Lorsqu'ils  relâchent  à 
Oegowa ,  dans  leur  route  pour  Juida ,  ils  en  prennent 
toujours  quelques  uns,  sous  prétexte  d'en  tirer  quelque 
service  pour  le  commerce  des  esclaves  ;  rarement  leur . 
arrive-t-il  de  les  nmvoyer.  C'est  Bosman  qui  les  ac- 
cuse de  VA*XUt  perfidie  ('2),  et  qui  représente  Oegowa 
comme  une  ville  ruinée.  Cependant  il  &ut  qu'elle* 
ait  trouvé  le  moyen  de  se  rétablir;  car  Smith  assure  ' 
qu'il  l'a  trouvée  grande  (3),  peuplée,  et  les  habitants 
fort  sociables.  Atkins  les  donne  pour  les  meilleurs 
nègres  de  tout  le  continent  (4).  Ces  deux  auteurs  at-  r 
tribuent  cette  bonté  de  caractère  à  la  fréquentation 
des  Européens.  En  effet ,  le  commerce  des  Anglais  et 
des  Hollandais  doit  avoir  changé  leurs  mœurs ,  puis- 
que, du  temps  de  l'auteur  de  la  relation  d'Artus,  ils 


(f)  Atkifift,  p.  99. 

())  Bofftiifln,  p.  5f. 

(3)  Smith,  p.  raS. 

(4)  Atktiiii,  |K  100. 
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taîent  trompeurs  et  méchants;  qualités  qu'ils  avaient 
ontractées  dans  le  commerce  des  Portugais  (i).  Mal- 
;ré  le  changement  qu'il  leur  ^attribue,  Barbot  re- 
narque  qu'ils  sont  rusés ,  et  qu'ils  entendent  mer- 
reilleusement  l'art  d'altérer  l'or  ;  qu'ils  sont  fort 
HBresseux,  surtout  pour  la  culture  de  leurs  terres, 
pi  leur'rendraient  le  fruit  de  leur  travail  avec  usure  ; 
pi'ils  ont  le  désagréable  usage  de  laisser  pourrir  leur 
poisson  pendant  plusieurs  jours  avant  que  de  le  man- 
ger, et  que  par  le  même  goût  de  puanteur  et  de  mal- 
propreté ils  se  soulagent  de  leurs  besoins  naturels 
tuteur  de  leurs  maisons  et  dans  toutes  les  parties 
Je  la  ville  ;  ce  qui  rend  l'air  infect  et  malsain ,  sur- 
tout dans  les  temps  humides. 

Un  auteur  observe  que  ceux  qui  s'emploient  au 
i travail  du  fer  ou  du  cuivre,  deviennent  bientôt  d'ex- 
ceQents  ouvriers. 

Leur  usage,  pour  les  noms,  est  de  donner  à  leurs 
^iifimts  celui  du  jour  auquel  ils  sont  nés.  Quaschy, 
Téday,  Kuujo,  qui  sont  des  noms  conununs  parmi 
«ne,  signifient  Dimanche,  Lundi,  Mardi.  Cepen- 
wnt,  à  l'âge  viril,  ils  les  changent  souvent  dans 
fielque  autre  dénomination,  qui  exprime  leurs  qua- 
ît&  naturelles ,  telle  que  Perroquet,  Lion ,  Loup,  etc. 
us  nomment  de  même  les  blancs  avec  lesquels  ils 
^i  quelque  commerce ,  et  les  allusions  qu'ils  font  à 
«ors  qualités  sont  toujours  fort  justes  (2). 

Smith  vante  beaucoup  leurs  inclinations  guer- 

(i)  Artns,  ubisup.,  Villault,  p.  194. 
(j)  Addns ,  p.  99. 
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rières(i),  quoique  pendant  la  paix  ils  fassent  leur 
principal  exercice  de  la  pêche.  Ils  y  sont  fort  adroits, 
surtout  à  jeter  le  filet,  avec  lequel  ils  preûneol 
toutes  sortes  de  poissons  sur  la  surface  de  l'eau.  Lft 
pêche  à  la  ligne  ne  leur  est  pas  moins  familière.  C'est 
un  spectacle  agréable,  de  voir  sortir  chaquje  jour  ail 
matin  une  flotte  de  quatre-vingts  ou  cent  canots  d^ 
cap  Corse,  et  de  les  voir  revenir  chargés  de  poisson^ 
vers  le  soir.  Le  mercredi  est  le  seul  jour  qui  soit 
excepté  du  travail,  parce  qu'il  est  consacré  à  l'hot- 
neur  du  fétiche.  La  pluie  n'est  point  un  obstacle 
pour  la  pêche ,  ni  même  la  crainte  des  orages.  H 
arrive  souvent  que  les  canots  sont  repoussés  par  mt. 
tempête  une  heure  ou  deux  après  leur  départ  (a). 
Cette  témérité  des  habitants  d'Oegowa  est  coirifr 
mée  par  le  témoignage  de  Phillips.  Il  les  a  vus  boiif 
et  s'enivrer  sur  des  barils  de  poudre  qu'ils  achèteni 
des  Anglais,  au  risque  d'y  laisser  tomber  quelq[«ies 
étincelles  de  leurs  pipes ,  qu'ils  ont  continuçUemeol 
à  la  bouche.  Aussi  leur  arrive-t-il  assez  souvent  i» 
sautçr  ;  et  de  là  vient  l'usage  établi  parmi  les  An- 
glais, de  faire  écarter  leurs  canots  lorsqu'on  leur  t 
vendu  de  la  poudre ,  et  de  les  tenir  à  cent  toises  ai( 
moins  du  vaisseau ,  jusqu'à  ce  que  leurs  affaires  soient 
expédiées  (3). 

Le  nom  de  cap  Côte  (cape  Coast  ) ,  que  le§  Anglais 
emploient  souvent ,  est  une  corruption  de  cabo  Corso, 
ancien  nom  portugais.  Ce  cap  est  formé  par  une 
pointe  angulaire ,  dont  les  côtés  sud  et  est  sont  bai- 

(i)  Smith  ,  uèi  sup. 
(i)  Smithy  p.  ia3. 
(3)  PhiUîps,  dans  Churchill,  t.  vi,  p.  207. 


gués  pv  h  OMT.  Ceit  sor  ce  cap,  acnf  ■ùlks  à 
Fcrt  de  Mhh^  ^'crt  sitné  le  Saat  «Bgbtt  ds  niBe 
um,  prâcâpal  ftaMwcmcal  de  h  nnMpigmîe  dTAn- 
llktaK  sur  h  Côte-dX)r. 

La  Fortiigûs  s^'étaîent  établis  duis  ce  lieu  ims 
famée  1610.  Ik  j  avaieai  coastnnt  le  fbri  de  aho 
Cano  sur  u  goad  rocher  qui  s^aTanœ  dans  la  mer. 
Ibîs,  peu  tannées  après,  ils  farent  d^MSsédés  par 
kl  Holbmdais  (i),  amqnels  cette  place  doit  b  phis 
fraade  partie  de  sa  fiiroe.  Cqioidant  qodipies  ëerî- 
laûiis  prétendent  que  les   Hollandais  Fadiet^ent 
Smk  certain  CarcJof ,  qui  Fayait  bâti  pour  la  com* 
pgnie  dan<Mse«  En  1664*  il  Ait  détruit  par  les  An- 
l^s,  sous  le  commandement  de  Tamiral  Hohnes. 
L'année   suivante,  Ruyter,  amiral  hollandais,  fut 
chaîné  de  venger  sa  nation  avec  une  escadre  de 
treize  vaisseaux  de  guerre.  Il  attaqua  les  Anglais 
sur  toute  la  côte,  ruina  leurs  comptoirs,  et  leur 
détruisit  quantité  de  vaisseaux.  La  perte  de  la  cmn- 
pagnie  d'Angleterre   fut  estimée  deux  cent  mille 
livres  st^ling.  Mais  les  Hollandais ,  avec  toutes  leurs 
forces,  ne  purent  se  saisir  dû  château,  quoiqu'il  eût 
alors  très  peu  d'étendue.  Le  traité  de  Breda  en  as- 
sura la  possession  aux  Anglais;  et  Charles  11,  ayant 
formé  en  1672  une  nouvelle  association  de  com- 
merce, sous  le  nom  de  Compagnie  royale  d'Afrique, 
les  directeurs  s'attachèrent  à  donner  à  leur  établisse- 
ment cette  force  et  cette  beauté  qui  lui  font  tenir  le 
premier  rang  sur  la  côte ,  après  le  château  de  Mina(a). 

(1)  Smith,  p.  lia. 

(1)  Barbot ,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  169,  et  Villault,  p.  igS. 
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Avec  tous  ces  avantages  le  château  du  cap  Corse 
n'est  pas  à  couvert  de  toutes  sortes  d'ennemis.  Trois 
grandes  collines,  qui  n'en  sont  pas  éloignées,  au 
nord -ouest  et  au  nord -est  de  la  ville,  pourraient 
l'incommoder  beaucoup  si  l'on  y  élevait  trois  bat- 
teries :  c'est  cette  raison  qui  rend  les  Anglais  fort 
attentifs  à  se  ménager  l'affection  des  nègres  du  pays; 
ils  n'épargnent  ni  caresses  ni  présents ,  sans  comp- 
ter une  somme  qu'ils  paient  chaque  mois  au  roi  de 
Fétu  pour  le  privilège  du  terrain  (i). 

On  entretient,  dans  l'enceinte  du  château,  une 
école  pour  l'instruction  des  jeunes  nègres  de  la  ville; 
et ,  sous  prétexte  de  leur  faire  apprendre  à  lire  et  a 
écrire,  on  s'efforce  de  leur  inspirer  du  goût  pour- 
la  religion  chrétienne;  mais  jusqu'à  présent  on  a 
tiré  peu  de  fruit  de  ce  travail ,  parce  que  les  parents 
s'y  opposent  avec  beaucoup  d'obstination. 

Le  lieu  de  débarquement  est  sous  la  forteresse, 
dans  une  petite  baie,  à  l'est,  où  le  rivage  est  sans  ro- 
chers ,  et  composé  d'un  sable  plat  sur  lequel  les  canots 
des  nègres  glissent  sans  danger.  Lcchemin  conduit  au 
long  des  murs  jusqu'à  la  principale  porte,  qui  re- 
garde l'ouest-nord-oueçt ,  c'est-à-dire  la  terre  :  elle 
n'a  ni  fossé,  ni  pont-levis,  ni  herse ,  et  sa  seule  dé- 
fense consiste  dans  les  deux  bastioiis  qui  sont  du 
même  coté ,  et  dans  une  petite  batterie  de  six  piè- 
ces (a). 

Smith  assure  que  le  lieu  du  débarquement  est  si 
dangereux,  qu'il  n'y  a  point  de  barques  qui  osent 

(i)  Barbot,  daiiA  Churchill,  t.  y,  p.  170.' 
(9)  Phillips,  daim  Churchill,  t.  vi,  p.  ao4.  Phillips  écrit  caho 
Gorce. 


A  LA  CÔtE-d'oR. 


^77 

s'approcher  du  rivage,  et  qu'elles  sont  obligées  d'at- 
tendre que  les  canots  viennent  prendre  les  passagers 
et  les  marchandises.  Il  arrive  même  assez  souvent 
que  les  canots  sont  renversés  dans  le  passage  (i). 
Le  lieu  du  mouillage  est  à  deux  milles  de  la  terre  ; 
Greenhill  trouva ,  par  de  fréquentes  observations , 
en  i66ô ,  que  la  variation  était  de  vingt  degrés  qua- 
torze secondes  ouest.  En  pleine  lune,  la  direction 
de  la  marée  est  ici  au  sud-sud-est,  et  le  reflux  au 
nord-ouest  :  dans  les  hautes  marées ,  l'eau  s'élève  de 
svL  ou  sept  pieds. 

Outre  la  citerne  du  château,  les  vaisseaux  de  la 
dbmpagnie  tirent  leur  eau  d'un  étang  qui  est  à  quel- 
<pie  distance  de  la  place ,  entre  le  cap  Corse  et  Mina. 
Les  nègres  y  conduisent  les  barques ,  et  se  chargent 
de  rouler  les  tonneaux,  entre  les  rocs,  jusqu'au  lieu 
qui  s'appelle  Domine.  Atkins,  qui  rapporte  la  même 
chose,  ajoute  que  les  barques  ne  pouvant  s'appro- 
dier  tout  -  à  -  fait  du  rivage ,  les  nègres  poussent  les 
tombeaux  dans  la  mer,  et  se  mettent  à  la  nage  pour 
les  conduire  avec  beaucoup  de  difficulté  jusqu'aux 
barques;  il  ne  représente  pas  moins  vivement  l'em- 
barras des  marchands  à  charger  ou  débarquer  leurs 
Baarchandises  (2). 

Des  Marchais  observe  que  le  directeur  général 
du  cap  Corse  ne  se  borne  point  au  commerce  de  sa 
pW,  et  qu'employant  quantité  de  grands  et  de  pe- 
tits bâtiments  au  long  de  la  côte ,  il  fait  apporter  dans 

W  Smith,  p.  128. 

\V  Atkins ,  p.  98 ,  dit  que  l'eau  de  cet  étang  est  fort  puante ,  et 

^^^Cy  néanmoins,  qu'il  y  ait  dans  ce  canton. 
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ses  magasius  toutes  les  denrées  du  pays  (i),  qu'on 
embarque  de  là  pour  l'Europe. 

Les  jardins  du  directeur  général  paraissent  mé- 
riter une  description  plus  particulière.  On  a  déjà  re* 
marqué  que  la  ville  d'Oegowa  forme  une  sorte  de 
triangle  :  deux  de  ses  angles  environnent  le  cht* 
teau  y  et  le  troisième  s'étend  au  long  des  murs  dei 
jardins  qui  sont  au  nord  du  château  et  de  la  ville, 
de  sorte  que ,  pour  aller  de  la  porte  du  château  i 
celle  des  jardins ,  il  faut  traverser  cette  partie  de  k 
ville.  Smith,  qui  leva  le  plan  de  ce  canton  en  17271 
fait  une  peinture  fort  agréable  des  jardins  du  ctp 
Corse  :  ils  n'ont  pas  moins  de  huit  milles  de  toiir{ 
mais  excepté  du  côté  du  sud ,  qui  est  celui  de  II 
ville ,  ils  sont  sans  mur  et  sans  enclos.  On  a  dotinj) 
dit  Smith ,  le  nom  de  jardin  à  tout  l'espace  qui  ert 
planté  d'arbres  et  cultivé.  Ce  terrain  est  fertile,  é 
renferme   tout  ce   quev  la  nature  produit  dans  II 
zone  torride,  comme  des  oranges,  des  limons,  dtf 
citrons,  des  goïaves,  des  papaies,  des  plantainS] 
des  bananes ,  des  noix  de  coco ,  de  la  cannelle ,  dei 
romarins,  des  pommes  de  pin,  des  choux  d'Inde 4îl 
de  l'Europe,  toutes  sortes  de  salades  et  de  fourni* 
tures,  des  concombres,  des  melons  d'eau,  etc.  I^ 
meilleures  racines  sont  les  ignames  et  les  patates; 
il  y  vient  même  des  navets  dont  on  apporte  la  s^ 
mence  d'Angleterre  (2). 

Barbot  dit  que  le  rivage   aux  environs  du  ca| 
Corse  s'étend  presque  de  l'est  à  l'ouest ,  et  que  soi 

(i)  Des  Marchais,  yol.  ly  p.  3oi. 
(1)  Smith,  p.  ia6. 
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exposition  est  au  midi.  Le  pays  est  rempli  de  mon- 
tagnes qui,  sans  être  fort  hautes,  s'approchent  de 
fort  près,  ce  qui  rend  les  vallées  fort  étroites.  Elles 
sont  couvertes  d'une  sorte  de  ronces  basses,  mais 
fisses.  Les  nègres  ne  cultivent  pas  la  dixième  par- 
tie du  terrain ,  et  six  mois  d'interruption  lui  rendent 
toutes  les  ronces  dont  on  Tavait  déchaîné.  Quelques 
voyageurs  les  attribuent  aux  mauvaises  qualités  de 
Fair  ;  d'autres  à  l'eau  de  pluie  que  les  nègres  ras- 
semblent dans  des  trous,  et  qui,  se  filtrant  dans  la 
terre,  y  porte  une  teinture  de  vitriol;  d'autres  enfin 
à  l'excès  même  des  pluies  qui  y  tombent  directement. 
Mais  Phillips  prétend  que  ce  ne  peut  être  l'humidité 
qui  rend  le  pays  stérile  et  malsain.  La  surface,  dit-il , 
est  généralement  de  sable  ou  de  gravier,  avec  une 
sorte  de  marne  blanche  au-dessous  ;  ce  qui  passe  dans 
toutes  les  parties  du  monde  pour  un  terrain  fort 
sain. 

Quoique  le  château  et  la  ville  du  cap  Corse 
soient  situés  dans  un  canton  sec  et  stérile,  le  reste 
dnpays  de  Fétu  est  d'une  fertilité  singulière.  Toutes 
les  terres  y  sont  bien  cultivées.  Les  habitants  sont 
en  grand  nombre ,  et  distingués  par  leur  industrie. 
Ceux  qui  ne  s'emploient  point  à  la  recherche  de  l'or 
ou  à  la  pêche  s'exercent  à  l'agriculture ,  et  fournis- 
sent aux  autres  les  nécessités  de  la  vie.  Ils  portent 
aussi  quantité  de  provisions  à  Mina  ,  avec  autant 
d'avantages  pour  eux-mêmes  que  d'utilité  pour  les 
étrangers  (i).  On  trouve  ici,  dit  Phillips ,  une  grande 

(i)  Des  Marchais,  t.  i ,  p.  3oo  à  3o4. 
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abondance  d'excellents  poissons,  de  volaille,  et  de 
gros  canards  de  Moscovie ,  h  très  bon  marché.  Le 
mouton  et  le  chevreau  y  sont  maigres  et  insipides. 
Le  hœuf  y  est  rare.  Les  pigeons  y  sont  en  très  grand 
nombre  (i). 

A  l'égard  de  l'air,  Barbot,  sans  le  trouver  plus 
mauvais  que  dans  les  autres  cantons  de  la  Câte-d'Or, 
se  figure  que  ce  qu'il  a  de  malsain  peut  venir  des 
ronces  qui  couvrent  la  terre,  et  d'où  l'on  s'aperçoit, 
dit-il ,  qu'il  s'élève ,  matin  et  soir,  surtout  dans  les  val- 
lées, une  sorte  de  brouillard,  qui  ne  peut  être  Teffèt 
d'une  bonne  cause  ;  mais  il  attribue  particulièrement 
la  mortalité  à  l'intempérance  et  à  la  mauvaise  qualité 
des  aliments.  D'ailleurs,  ajoute-t-il,  la  chaleur,  qui 
est  excessive ,  pénètre  beaucoup  plus  les  corps  qu'en 
France  et  en  Angleterre.  Elle  ronge  même  beaucoup 
plus  promptement  le  fer  (a).  Smith  juge  néanmoins 
que  l'air  du  cap  Corse  est  le  plus  sain  et  le  plus  sup- 
portable de  toute  la  Guinée  (3). 

Dans  le  voisinage  du  château ,  les  Anglais  ont  bâti 
deux  forts,  dont  l'un  se  nomme  Phillipp's -Tower,  et 
l'autre  Fort-Royal.  Us  sont  tous  deux  à  trois  quarts 
de  mille  de  la  place.  Le  premier ,  qui  est  sur  le  som- 
met d'une  colline,  à  côté  des  jardins,  a  la  ville  au 
sud-est.  Bosman  dit  que  de  son  temps  il  était  gardé  par 
six  hommes,  et  muni  du  même  nombre  de  canons. 
Son  usage  est  pour  tenir  la  ville  des  nègres  en  res- 


(i)  PhiUipg,  mèisup. 
(9)  Barbot ,  uBi  sup. 
(3)  Smith,  p.  ia8. 
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it  j  et  pour  la  garantir  des  incursions  de  leurs  voi- 

Phillips  parle  d'une  redoute  élevée  sur  une  col- 
s,  à  mille  pas  du  château,  qui  ressemhle,  dit-il, 
«s  tours  qui  sont  au  long  de  la  côte.  Elle  était 
ntée  de  deux  ou  trois  petites  pièces  de  canon, 
gardée  par  deux  soldats ,  avec  ordre  de  donner 
urne  au  moindre  danger.  Ils  y  entraient  par  le 
^en  d'une  corde  (a),  qu'ils  ne  manquaient  pas  de 
r  après  eux.  Malgré  la  différence  des  deux  des- 
itions ,  cette  redoute  ne  pouvait  être  que  le  fort 
PhilUpp's- Tower,  dont  le  nom  signifie  Tour  de 
lippe. 

)epuis  que  les  Européens  fréquentent  la  Guinée , 
ap  Corse  a  toujours  été  célèbre  par  le  commerce, 
uteurde  la  relation  d'Artus  rapporte  que  celui  des 
nçais  y  fut  considérable  jusqu'en  i  Sqo  ou  i  Sqi  , 
s  qu'il  fut  interrompu  par  les  Portugais  de  Mina, 
,  s'étant  saisis  d'un  vaisseau  français,  tuèrent  une 
tie  de  l'équipage,  et  jetèrent  le  reste  dans  l'escla- 
;e.  En  1 59a ,  ils  firent  le  même  traitement  à  la 
loupe  d'un  vaisseau  d'Amsterdam.  Cependant, 
s  l'an  1600,  tandis  qu'ils  étaient  en  guerre  avec  les 
jres  de  Mawri  ou  Mouri ,  le  commerce  des  Hol- 
idais  reprit  des  forces  au  cap  Corse.  On  leur  ap- 
rtait  quantité  d'or  des  contrées  de  Fétu,  d'A- 
imbou,  du  Mandingue,  et  de  plusieurs  autres  pays 
i  sout  à  plus  de  huit  cents  milles  dans  les  terres. 
le  recevaient  en  échange  pour  diverses  marchan- 

0  Bosman ,  p.  5i ,  ou  p.  57  de  Tédit.  d'Utrecht,  1705. 
0  Phillips,  dans  Churchill,  t.  vi ,  p.  207. 
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dises  de  TEuropc ,  surtout  pour  de  la  toile  et  de  petits 
bassins  de  cuivre  (i). 

On  demande  souvent  du  sel  au  comptoir  anglais 
du  cap  Corse,  il  y  est  apporte  d'Acra,  oit  Ton  en 
fabrique  beaucoup.  Les  jours  qui  sont  destiné»  à  ce 
marché  ressemblent  à  des  jours  de  foire.  On  .assura 
Atkins  que ,  panni  les  nègres  qui  viennent  de  fort 
loin  pour  acheter  du  sel  (a),  il  s'en  trouve  qui  ont 
à  peine  Tivoire  ou  Tor  nécessaire  pour  en  acheter  tm 
demi-boisseau. 

On  a  parlé  d'un  second  fort,  qui  est  à  la  même 
distance  du  châu^au  que  le  premier  ;  il  se  nomme 
^ueen-Anne's-Fort ,  ou  fort  de  la  reine  Anne.  Sa 
situation  est  près  de  la  ville  de  Manfrou,  ou  Manfort , 
sur  une  colline  nommée  Danistein,  ou  le  mont 
Danois ,  para;  que  les  Danois  y  avaient  bâti  un  fort 
nommé  Fredericksbourg.  Par  un  traité  que  les  An- 
glais firent  avec  eux ,  après  avoir  repris  le  cap  Corse 
sur  les  Hollaniiais ,  il  Ait  stipulé  que  la  compagnie 
anglaise  aurait  un  comptoir  fortifié  près  de  Man- 
frou ,  et  que  tes  Danois  auraient  la  liberté  d*en  ëti^ 
blir  un  dans  la  ville  d'Oegowa,  avec  une  garnison, 
et  le  droit  d*y  arborer  le  pavillon  de  Danemarck. 
Ils  en  avaient  un,  du  temps  de  Villault,  h  Textré- 
mité  4e  la  ville  (3). 

Fredericksbourg  était  situé  au  sommet  de  la  col- 
line, qui  se  termine  en  pointe.  Tout  le  circuit  de  la 
place  n'avait  pas  plus  de  trois  cents  pas;  elle  com- 

(i)  Artuf,  p.  49. 

(1)  AtViiif,  p.  96  et  107. 

(3)  Villault,  p.  19A;  «t  Harbot,  dans  Churchill,  t.  y  ,  p.  170. 
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mandait  le  pays  voisin ,  et  même  le  cap  Corse ,  qui 
n'en  est  éloigné  que  d'une  portée  de  mousquet.  La 
forme  de  son  terrain  était  ronde;  mais  celle  du  fort 
même  était  triangulaire.  Sa  défense  consistait  en 
trots  bastions,  dont  Tun  commandait  la  rade  du  côté 
du  sud  ;  le  second  regardait  le  cap  Corse  à  l'ouest , 
et  le  troisième  faisait  face  au  fort  hollandais  de 
Nassau ,  à  l'est  près  de  Mawri  ou  Mouri.  Le  pied  de 
It  colline  est  environné  des  cabanes  des  nègres  (i). 

Barbot  observe  que  la  hauteur  du  mont  Danois 
»t  d'environ  trois  cents  pas,  que  le  sommet  est  plat, 
et  fort  par  sa  disposition  naturelle,  qui  le  rend  inac- 
cessible. Il  ajoute  que  le  château  de  Fredericksbourg 
a'âait  qu'un  enclos  presque  triangulaire  ;  que  le 
mur  ayant  peu  d'épaisseur,  et  n'étant  composé  que 
d'un  mélange  de  pierre  et  d'argile,  tombait  tous  les 
jours  en  ruine;  qu'à  la  vérité  il  avait  trois  bastions, 
l'un  vers  la  mer,  les  deux  autres  à  l'est  et  à  l'ouest , 
An  coté  de  la  terre ,  mais  qu'ils  n'ont  guère  plus  de 
solidité  que  le  mur,  parce  qu'ils  sont  de  la  même 
matière  ;  que  leur  défense  consistait  en  seize  vieux 
canons  de  fer,  et  que  dans   l'intérieur  de  la  place 
on  ne  trouvait  qu'un  amas  confus  d'édifices  d'argile, 
couverts  de  chaume  comme  ceux  des   nègres,  et 
tous  dans  le  besoin  d'une  prompte  réparation.  Le 
logement  même  du  général  danois  (2)  n'avait  rien 

(0  Des  Marchais ,  yol   i,  p.  3o6. 

(^}  Des  Marchais,  ou  plutôt  Labat,  son  éditeur ,  dit  que  «  Fre- 

"^cksbourg  est  la  résidence  du  premier  facteur  de  la  compagnie 

^<Hsey  qui  feit  toujours  paraître  le  pavillon  de  sa  nation  lors- 

90  n  Yoit  approcher  quelque  vaisseau.  »  L'écrivain ,  quel  qu'il 

'^'^y  Continue  de  parler  de  ce  fort  comme  s'il  était  encore  alors  entre 
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de  plus  remarquable  qu'une  vieille  galerie,  d'où  la, 
vue  était  assez  belle  du  côté  de  là  terre  et  de  la  mer. 
Les  vents  du  sud-ouest  y  faisaient  régner  pendant 
tout  le  jour  une  fraîcheur  qui  était  quelquefois  «t- 
cessive;  mais  cette  raison  même  rendait  le  séjour 
du'fort  beaucoup  plus  sain  que  celui  du  cap  Corse.  ' 
Les  Danois  y  avaient  ordinairement  une  garnison  de 
vingt  blancs ,  et  Iq  même  nombre  de  gromettes.  On  . 
a  toujours  observé  que ,  malgré  l'avantage  du  ïm 
air,  ils  perdaient  beaucoup  plus  de  lùonde  que  les* 
autres  Européens  de  la  côte.  Barbot  en  trouvait 
raison  dans  les  liqueurs  fortes,  pour  lesquelles  3s 
ont  encore  plus  de  passion  que  les  Anglais  du  of 
Corse.  L'argent  leur  manque  souvent  pour  achèterai 
des  provisions,  et  l'eau-de-vie  est  alors  toute  leur  ; 
ressource.  Les  femmes  danoises  ne  vivent  pas  long- 
temps à  Fredericksbourg;  elles  y  sont  sujettes  à  d«9 . 
pertes  de  sang  prodigieuses. 

Le  meilleur  ancrage ,  à  Manfrou ,  est  au  sud  du 
fort ,  sur  treize  ou  quatorze  brasses  d'un  excellent 
fond.  Mais  les  Anglais  du  cap  Corse  prétendent  que 
cet  endroit  est  renfermé  dans  leurs  limites.  Le  lieu 
le  plus  commode  pour. le  débarquement  est  le  côte 
oriental  de  la  colline.  Cependant  les  barques  sont  obli- 
gées de  demeurer  à  l'ancre,  hors  des  rochers,  pour 
attendre  les  canots ,  qui  viennent  prendre  les  passâ- 
tes mains  des  Danois,  quoique,  voyageant  en  17a 4»  ^^^  dûtpa* 
ignorer  qu'il  avait  changé  de  nom  et  de  maître  depuis  cinquante 
ans.  On  doit  juger  que  c'est  le  P.  Labat  qui  a  corrompu  l'origin»^ 
par  ses  propres  erreurs.  Vol.  i,  p.  3o5.  Voyez  à  ce  sujet  t.  vii^ 
p.  4i»  note  a. 
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ers  et  les  nu  chai  ises;  sans  quoi  l'on  serait  toii- 
)urs  menacé  de  quelque  tlanger. 

Le  gouverneur  du  fort  a  de  fort  beaux  jardins 
a  nord-e^  de  la  colline.  Un  peu  au-delà ,  le  pays 
'élève  en  montagnes  couvertes  de  ronces  et  de  buis- 
ons,  par  Tindolence  des  nègres,  qui  négligent  de 
»  cultiver  (i). 

Le  voisinage  du  mont  Danois  est  fort  désavan- 
igeux  pour  le  cap  Corse ,  qui  en  est  tellement  com- 
landé,  qu'avec  quelques  pièces  de  gros  canon  il 
siBÎt  aisé  de  le  réduire  en  poudre  (ii).  Bari)ot  a 
btingué  plusieurs  fois,  de  Fredericksbourg ,  les 
Aglais  qui  étaient  à  se  promener  sur  la  place  d'armes 
a  cap  Corse.  Cette  fâcheuse  dépendance  leur  fai- 
lit  employer  toutes  sortes  de  moyens  pour  vivre  en 
aix  avec  les  Danois  (3),  et  leur  a  fait  saisir  avec 
mpressement l'occasion  d'acheter  un  fort,  dont  ils 
vaient  tôt  ou  tard  quelque  disgrâce  à  redouter, 
^redericksbourg  leur  fut  livré,  en  i685,  par  Harris 
iiick,  directeur  de  la  compagnie  danoise.  Us  lui  ont 
tonné  le  nom  de  fort  Royal  (4).    ^ 

Quoiqu'il  fut  en  si  mauvais  état,  la  compagnie 
ïAngleterre  s'applaudit  beaucoup  d'en  avoir  acquis 
la  possession.  Les  Anglais,  dit  Bosman,  ne  vantent 
p^  moins  leur  fort  du  mont  Danois ,  que  les  Hol- 
landais celui  de  Saint-Jago ,  près  de  Mina  ;  mais  on 

ï  en  voit  pas  la  mison ,  continue-t-il ,  car  il  a  moins 


W  Barl^t,  dans  Churchill,  t.  ▼,  p.  173. 

(3)  Voyez  l'article  précédent  »  où  Villault  fait  la  même  remarque. 

(')  fiarbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  170. 

W  Le  même,  dans  Churchill,  t.  t,  p.  445. 
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lair  d'un  fort  que  d'une  masure.  Ses  murs  ont  été 
réparés  avec  de  Targile ,  et  ses  édifices  ne  sont  cou- 
verts que  de  roseaux,  comme  ceux  dés  nègres.  Il 
est  surprenant,  dit -il  encore,  qu'ils  laissent  dans 
cet  état  une  place  si  importante;  car  un  ennemi,  qui 
s'en  rendrait  le  maître ,  pourrait  raser  le  cap  Cône 
avec  six  pièces  de  canon.  Cependant  il  n'a  pas  changé 
de  condition  pendant  la  dernière  guerre,  et  donze 
hommes  auraient  suffi  pour  le  prendre. 

Enfin  la  compagnie  d'Angleterre,  ouvrant  les 
yeux  sur  ses  intérêts,  envoya  des  ordres,  en  1699^ 
pour  le  faire  mettre  en  état  de  défense.  H  fut  abattu, 
et  rétabli  sous  une  nouvelle  forme.  Les  agents  firent 
voir  à  Bosman  le  modèle  sur  lequel  on  en  avait  déjà 
commencé  quelque  partie.  H  ne  renferme  point  un 
grand  espace;  mais  Bosman  jugea  qu'il  serait  quel* 
que  jour  incomparablement  plus  fort  qu'aucun  autre 
château  de  la  cote.  Ses  ouvrages,  dit-il,  joints  à 
la  situation  naturelle  de  la  colline ,  qu'on  se  pro- 
posait de  tailler  de  toutes  parts  et  de  rendre  fort 
escarpée,  en  n'y  laissant  qu'un  étroit  passage,  le 
rendront  presque  imprenable  (i). 

Smith  nous  apprend  que,  dès  l'année  16989  les 
agents  de  la  compagnie  d'Angleterre  avaient  com- 
mencé à  le  fortifier ,  mais  qu'ils  ne  suivaient  pas  le 
plan  qu'on  leur  avait  envoyé ,  et  qui  aurait  pu  le 
rendre  une  des  plus  fortes  places  de  la  Guinée.  H 
avait  alors  vingt-une  petites  pièces  d'artillerie,  mon- 
tées, dit-il,  ou  démontées,  qui,  servant  aux  saluts, 

(i)  Bosman,  p.  Ss,  ou  p.  68  et  Sp  de  l'édit  d'Utrecht. 
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it  fort  commodes  pour  les  malades  du  cap 
$,  à  qui  elles  épargnaient  la  peine  d^entendre 
:>p  près  le  bruit  du  canon  (  i  ). 
lis  Fort-Royal  est  aujourd'hui  un  fort  carré, 
rique,  monté  de  seize  pièces  de  canon,  dont 
sont  sur  la  plate-forme  (a),  et  gardé  constam- 
par  une  garnison  de  six  blancs  et  de  douze 
ettes.  Des  Marchais ,  qui  en  rend  le  même  té- 
oage,  ajoute  qu'il  n'est  accessible  que  par  un 
in  tournant,  qui  forme  une  rue  en  spirale  et 
^e  de  cabanes  de  nègres  (3). 
.  ville  de  Manfrou  est  presque  ronde.  Sa  situa- 
it sur  le  rivage,  auprès  du  mont  Danois,  dans 
su  dont  plusieurs  grands  rochers  rendent  l'accès 
difficile.  Elle  est  d'ailleurs  peu  considérable, 
i  que  les  habitants  ne  sont  occupés   qu'à  la 
s ,  à  l'agriculture  et  à  faire  du  sel.  Il  s'en  trouve 
moins  quelques  uns  qui  servent  de  facteurs  aux 
Bs  de  l'intérieur  des  terres  (4). 
litre  le  marché  qui  se  tient  tous  les  jours  dans 
lie  d'Oegowa,  près  du  cap  Corse,  il  y  en  a  un 
idérable  à  Abramboe,  grande  ville,  éloignée  de 
t-sept  milles  au  nord.  Abramboe  n'est  pas  moins 
)re  par  une  grande  assemblée  de  danse  (5),  où 
se  rend  de  toutes  les  parties  du  pays,  dans  un 
ps  que  le  roi  de  Fétu  indique  chaque  année,  et 
dure  pendant  huit  jours.  On  y  voit  un  nombre 

Smîth,  p.   197. 

Barbot,  1. 1,  p.  44^- 

Des  Marchais ,  yol.  i ,  p.  3o5 . 

Barbot,  clans  Chtarchilî,  t.  v»  p.  17a. 

C'est  ce  qu^on  appelle  Folgar  dans  la  Sénégambie. 
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incroyable  de  nègres ,  qui  passent  le  jour  entier  et 
une  partie  de  la  nuit  à  ce  fatigant  exercice.  Ce  temps 
est  marqué  aussi  pour  la  décision  des  procès  et  des 
querelles  qui  n'ont  pu  être  terminés  par  les  cours  de 
justice  inférieures  de  leurs  districts  respectifs.  La  cour 
suprême  est  composée  du  roi  de  Fétu ,  de  son  premier 
ministre,  du  djeraffo,  du  braffo,  et  de  deux  fac- 
teurs anglais  du  cap  Corse ,  choisis  par  le  directeur  ' 
général.  Ces  deux  commissaires   doivent  paraître 
chaque  fois  au  tribunal  avec  un  habit  neuf  La  dé- 
pense de  cette  cour  monte  tous  les  ans,  pour  la 
compagnie,  à  trois  cents  livres  sterling. 

Aquaffou  est  une  autre  ville  des  nègres,  à  l'ouest 
du  cap  Corse,  qui  passe  pour  grande  et  bien  peu- 
plée. Il  s'y  tient  un  marché ,  où  les  nègres  achètent 
les  esclaves  qui  doivent  être  sacrifiés  aux  funérailles 
de  leurs  rois,  et  renfermés  dans  la  même  fosse  (i). 

s  VI. 

Royaumes  de  Sabou  et  de  Fantin. 

Ce  n'est  pas  par  son  étendue  que  le  pays  de  Sa- 
bou, ou  de  Saboe  (a),  s'est  attiré  l'attention  des 
voyageurs;  il  n'a  que  deux  lieues  de  largeur  au  long 
de  la  côte ,  en  le  faisant  commencer  au  pied  du  mont 
Danois ,  d'où  il  s'étend  jusqu'à  deux  milles  aurdes* 
sous  de  Mawri,  et  joint,  dans  cet  endroit,  le  pays 

(i)  Barboty  p.  171. 

(9)  Bofman  et  Barbot  écrivent  Saboe  ;  d'antrea  Sabou.  Labat, 
00  des  Harchais,  t.  I9  p.  3o9  y  dit  Jabon. 
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Pantin.  On  lui  donne  environ  quatre  lieues  dans 
terres  vers  le  nord.  Ses  bornes  sont,  de  ce  côté-là, 
pays  d'Atti  (i),  et  celui  de  Fétu  à  Touest. 
Sabou  produit  une  quantité  surprenante  de  blé 
ade,  de  patates,  d'ignames,  de  bananes,  d'oran- 
;,  de  limons  et  d'autres  fruits,  outre  l'huile  de 
imier  (2),  qu'il  fournit  en  abondance  aux  pays 
Lcra  et  d'Axim.  Les  habitants  passent  pour  la  plus 
lustrieuse  nation  de  la  côte,  soit  pour  l'agricul- 
"e,  la  pêche,  ou  le  commerce  avec  les  Européens 
la  nation  d'Accanez  (3),  qui  leur  apporte  de  l'or 
échange  pour  leur  poisson  et  leur  sel'(4)* 
Bosman  représente  les  nègres  de  Sabou  aussi  puis- 
itsque  ceux  de  Commendo,  et  ne  leur  attribue  pas 
is  de  bonté  et  de  droiture.  Les  Hollandais  les  ac- 
cent d'avoir  &it  manquer  leurs  entreprises  contre 
Comméniens,  et  de  les  avoir  trompés  sous  de 
II  prétextes  de  médiation  :  mais ,  quoiqu'ils  recon- 
ssent  clairement  l'imposture ,  ils  ne  s'en  crurent 
s  moins  obligés  de  gagner  cette  perfide  nation  par 
&  présents,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  passât  (5), 
me  amitié  feinte,  à  la  déclaration  d'une  haine 
iverte.  Barbot,  au  contraire,  n'attribue  la  haine 
s  nègres  pour  les  Hollandais ,  qu'à  l'autorité  ty- 

(i)  Sur  la  carte  particulière  de  la  Guinée  de  d'Auyille ,  entre 

*UM  et  Ardra  (17^9) ,  Atti  ne  conGne  pas  à  Sabou,  mais  à  Abram- 

»i  et  Atti  est  à  Test  d'Abrarabou. 

(^)  Bosman  dit  qu'ils  en  envoient  la  charge  de  cent  canots  tons 

•ioups. 

Q)  Les  Accannis  de  d*Anyille  et  des  autres  géographes. 

W  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  I74« 

^)  Bosman,  p.  54,  ou  p.  61  de  Tédit.  d'Utrecht,  1705. 

'X.  ,9 
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rannkfuc  deft'gouvoraenrs  de  Mina;  il  ajoute  «pi*av«c 
raffeciion  dc^s  naturels  du  pay« ,  iU  ont  perda  leur 
commerce  9  et  que  le  roi  de  Sabou,  en  particiilie9f 
fournirait  volontiers  un  secours  de  dem  mille  nè- 
gres h  toute  autre  nation  de  l'Europe  qui  elitre- 
prendrait  de  chasiser  les  Hollandais  (i). 

Il  paraît  effectivement ,  par  le  tc$moignage  de  Fait* 
teur  de  la  relation  traduite  par  Artus(a)9que  lahahil» 
des  nègres tpour  les  Hollandais  n'a  paséti^  volontaire, 
et  ((u'>ils  étaient  fort  éloignés  de  vouloir  troiiblel*  la  puis 
du  commerce.  Ce  voyageur  raconte;  qu'au  mois  d'avril 
15989  quelques  matelots  de  Hollande ,  ëtantilescett^ 
dus  au  rivage  pour  couper  du  bois  9  corameoeèrent 
par  abdttre  quelque?»  arbres  qui  étaient  les  fétiohes  «Al 
pays  :  plusieurs  habitants,  qui  frémirent  do  cette 
profanation,  ne  laissèrent  pas  de  'les  avertir  avec 
douceur;  mais,  voyant  leurs  représentations'mal  re- 
çues, ils  passèrent  des  reproches  aux  coups,  «t  for- 
cèrent, par  une  nué^  de  flèches  et  de  dards,  -les 
Hollandais  de  regagner  leurs  vaisseaux.  CeuxH;i,'daBS 
leur  retraite,  eurent  un  homme  de  tué,  à  qui  les 
vainqueurs  coupèrent  la  tête.  Le  jour  suivant,  une 
troupe  de  nègres  se  rendit  à  bord^  et  «présenta  le 
meurtrier  au  capitaine,  en  le  priant  de  le  tmitar- 
comme  le  Hollandais  l'avait  été.  Cette  soumission 
fut  rejetée  :  len  nègres  retournèrent  au  rivage, 
et  n'en  coupèrent  pas  moins  la  tête  au  coupable: 
ensuite,  ayaiit>partHgé  h*  corps  en  quatre  parties,  ils 
Texpoitèrent  aux  hétes  farouches.  I^irscpie  les  Hol- 

(i)'BHi'l>nt,  (liiiiH  (IliiirrhiU,  t    v,  |>.  17S. 
(•a)  AiIim,   p.  /{H. 
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fauukis  descendirent  à  terre,  ilfi  trouvèrent  leur 
eempatriote  enterre  décemment ,  et  la  tête  du  meur- 
Iner  sur  la  fosse  au  bout  d'une  lance.  L'auteur  de^ 
h  relation  conclut  que  le  désir  des  habitants  était 
de  viyre  en  bonne  intelligence  avec  les  Hollan- 
dais (i). 

îLepère  du  roi  de  Sabou  (2)  avait,  dit  Barbot,  fait 
kmg-temps  la  guerre  aux  nègres  d' Atti  et  d'Accanez , 
08  Accanis,  ses  voisins  du  côté  du  nord;  mais  le  fils, 
prince  d'un  caractère  paisible,  a  fini  heureusement  tous 
hfi  troubles.  Les  nègres  d'Atti  sont  plus  nombreux 
fus  ceux  de  Sabou;  cepen  dant  les  armes  à  feu,  dont 
mue  de  Sabou  entendent  fort  bien  l'usage ,  leur  ont 
fidt  obtenir  des  avantages  signalés,  et  souvent  ils 
eut  apporté  les  têtes  de  leurs  ennemis  au  comptoir 
bolUndais  de  Mawri  ou  Mouré  (3). 

La  ville  de  Sabou ,  oit  le  roi  fkit  sa  résidence,  est 
située  à  deux  lieues  daus  les  terres  :  elle  est  grande 
«ttbien  peuplée.  Des  Marchais  dit  que  c'est  un  grand 
village ,  trois  lieues  au  nord-est  de  Mawri  (4). 

La  première  place  qui  se  présente  sur  la  côte, 
«t Queen-Anne's-Point ,  fort  anglais,  bâti,  depuis 
pw,  de  pierre  et  de  chaux,  sur  une  colline  qui  n'est 
pas  à  plus  d'un  mille  de  Fort -Royal  ou  du  mont 
iuiois ,  du  côté  de  l'ouest ,  et  qui  n'est  qu'à  deux 
ïwilles  du  fort  hollandais  de  Nassau ,  à  l'est.  Son  ar- 

(0  Artns,  p.  48. 

(3)  Cest  apparemment  celui  qui  régnait  en  i68a ,  pendant  le 
^«J^age  de  Barbot.  :i  1 

(^)  Barbot,  dans  Cburcbill,  t.  v,  p.  lyS. 
^^)  Le  même,  p.  174*  et  des  Marchais,  yol.  i,  p.  171. 
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iillcril!  ifil  iUi  cinq  pi^cim  de  canon  (  i) ,  <;!  ita  garni* 
Min  i)i!  dm|  lilunrf»,  aver  fiix  grmmitfcft*  On  tmtirr 
i^nnuiti!  le  village  «rieon  un  <le  (îong,  une  ilemi» 
lieue  h  Tenl  du  fnont  danoi»  :  on  y  voit ,  nitr  deux 
fNftiteft  éminenee»,  le»  ruineH  d*un  comptoir  hotlan- 
daiH,  dont,  loul  Tavantage  était  de  pouvoir  é<:arU*Tlai 
vainneaux  europcMîUH  qui  venaient  troubler  le  eom- 
nieree  de  Mawri  ('à), 

Mawri  ouMouréeHtsiluéàdeuxtnillen  deCong(3), 
verH  Tent ,  h  une  petite  lieue  du  fort  Itoyat ,  et  k 
deux  lieuen  de  Mina  ou  Klmina.  Suivant  la  dcïnerip- 
tion  traduite  par  Artii» ,  cette  ville  cKt  Kur  une 
éininence  ,  nan»  en  Atrc  nioiuH  imle  et  moins  irré- 
gulière. Son  mar(;lié  ent  fort  incommode,  et  n'en 
abonde  pan  moiuH  en  vin  de  palmier  et  en  toutiïi 
iiorteK  de  fruitn.  ICIle  appattient  au  roi  de  Salnni, 
qui  fait  lever  m;h  droiti  par  Ich  mainn  d*un  ofRcîer. 
On  y  voit  arriver  quantité  de  marcbandH  de  Cano, 
et  d'autre»  lieux  fort  éloigné»  dan  a  \it%  terre»,  qui 
ap[»orUmt  leur  or  tel  qu'il  Hort  de  la  terre,  et 
ipii  le  donnent  en  écrbange  pour  diveriMmmarclian- 
diie».  CetU!  place  était  peu  considérable  avant 
que  les  llollaudain  n'y  futtii^nt  établi»  ;  mai»  n  étant 
agrandie  avec  le  temp»  ,  elle  pmm*.  aujourdluii 
pour  celle  de  toute  la  i;ote  ou  le  connnenîe  e»t  plu» 
flori»»ant  (/j). 

(0  Rfirhof,  p.  44^, 

(9)  lUmnnUf  p.  51,  ou  p.  ftn  t\r  lYdit.  tVVirw.Un  «t  BmHkM, 
(Iflnn  Cliurclûll,  t,  v«  p«  174*  ^^nt  r«figo. 

(3)  IhmuHtt,  p.  55,  ou  p,  (n.  ('ong  r«t,  »ur  la  i;hi1«  dm  Gmnf¥ 
(]iT  rrAfivtlIfi,  4*iilri?  Imuiî  rA  ArdiA  (179(1). 

(^)  lira  Mnrclini»,  v  >1.   f,  p.  1<W(  à  'UtH 
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Villault  dit  que  Mourc  est  composé  d'environ 
jx  cents  maisons,  qui  environnent  de  toutes  parts 
fort  hollandais  de  Nassau ,  excepté  du  côté  de  la 
T.  De  son  temps ,  la  ville  relevait  du  roi  des  Acca- 
z,  aussi -bien  que  celle  d'Icon  (i)  ou  de  Cong,  qui 
m  est  pas  à  plus  de  trois  quarts  de  lieue  sur  la  côte. 
La  ville,  ou  le  village  de  Mavrri,  ou  Mouré,  dit 
mnan ,  n'a  pas  tant  d'étendue  que  celle  de  Mina  ; 
ais  elle  est  mieux  peuplée.  La  plus  grande  partie 
îs  habitants  étant  des  pêcheurs  ,   on  voit  sortir 
laque  jour,  au  matin,  quatre  ou  cinq  cents  ca- 
3ts,  qui  reviennent  chargés  de  poisson,  mais  qui 
lient  pour  droit,  au  facteur  hollandais,  la  cin- 
uième  partie  de  leur  pêche.  Les  Hollandais  lèvent 
îtte  sorte  de  taxe.  Cependant  Bosman,  après  avoir 
3C0Dnu   de  bonne  foi    que  cet  impôt  se  perçoit 
ans  trois  endroits  de  la  côte  ,   et  que  les  Hol- 
indais  le  regardent  comme  un  droit  de  conquête, 
W  assurer  la  même  chose  de  Mawri.  Il  ajoute 
eulement  qu'ils  sont  les  seuls  Européens  qui  exer- 
ent  cet  empire  absolu  sur  leurs  sujets  nègres.  CeMx 
[ui  ne  jouissent  pas,  dit-il,  du  même  avantage,  ne 
loivent  en  accuser  qu'eux-mêmes,  et  sont  cause, 
Mir  cette  mollesse,  que  les  Hollandais  ont  perdu 
î[U€lque  chose  de  leur  pouvoir  (2). 

Barbot  observe  que  Mouré  est  situé  sur  une  grande 
pointe  plate,  qui  s'avance  un  peu  au  sud-sud-est,  à 
îinq  degrés  de  latitude  du  nord  (3).  On  y  voit  un 

(ï)  Villault,  p.  îo5.  Il  écrit  Icom. 

C')  Bosman,  p.  61  et  6a  de  Tédit.  d*Utrecht,  1705. 

(^)   Des  Marchais  le  met  à  cinq  degrés  dix  minutes. 
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grand  nombre  d'Accanez,  qui  s'y  M>nt  établis  pour 
la  facilité  de  leur  commerce  avec  les  Hollandab  et 
les  habitants.  Les  maisons  sont  à  quelque  distaines 
l'une  de  l'autre;  et  dans  rintervalle(i)  on  trouve  dei 
rocs  qui  rendent  les  passages  assez  difficiles*  On  ap- 
pelle Mawri  (2)  le  cimetière  des  Hollandais  9  paros 
qu'il  y  en  est  mort  un  fort  grand  nombre,  dont  ob  voit 
les  sépultures.  La  principale  raison  qui  rend  le  oom^ 
merce  florissant  dans  cette  ville ,  et  qui  attire  conti^ 
nuellement  beaucoup  de  vaisseaux,  c'est  qu'avec  le 
dessein  même  de  commercer  dans  d'autres  parties 
de  la  côte ,  on  est  obligé  de  toucher  ici  pour  prend» 
de  l'eau  et  du  bois 

Le  fort  de  Nassau  est  situé  sur  un  rœher,  <knrt 
le  pied  est  arrosé  par  la  mer  (3).  Il  doit  son  origine 
aux  Hollandais,  qui  le  regardaient  comme  le  plus 
conndérable  de  leurs  établissements,  tandis  que  les 
Portugais  étaient  en  possession  de  Bfina  ;  mais  ils  ne 
lui  donnent  aujourd'hui  que  le  second  rang.  Sa  forme 
est  un  carré,  dont  le  front  est  un  peu  plus  long 
que  les  cotés.  Il  a  quatre  batteries  de  dix4iuît  piiees 
de  canon  (4)'  Si  l'on  excepte  Mina ,  il  n'y  a  point  de 
fort,  sur  toute  la  côte,  dont  les  murs  aient  tant  de  ; 
Imuteur.  La  courtine  qui  contient  les  deux  batteries  '. 
de  la  mer  est  si  spacieuse  et  si  commode ,  qu'on  y 
pourrait  faire,  comme  au  cap  Corse,  ilne  batterie 

(1)  Barbot  écrit  Mouree  et  Mourée.  Voyez  CbnrobiU,  L  Y| 
p.  175. 

(9)  Aituty  p.  49 y  écrit,  comme  det  Marchaia»  Boitr«;  mab 
Mur  la  même  page  il  écrit  Moure  et  Mourre. 

(3)  VilUak ,  p.  9o5, 

(4)  Barbot  dit  Tingt-qiutre. 
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)ui  cotnmaoclerait  ^tièremeat  le  riva^;  niais  sa 
pim grande  foirce,  et  le  plus  bel  ornement  de  la  place, 
corniste  dans  quatre  tours  carrées,  qui  fonneol)  la 
mute  des  quatre  angles (i);  elle  n'était  jamais,  au- 
refoifi,  sans  une  garnisop  de  soixante  ou  quatre- 
iiigts  Ij^xQiines.  Quoique  ce  nombre  soit  foi*t  diminué, 

suffit  eocore  pour  contenir  les  nègres  (a)u 

Suivait  Barbot,  ce  fort  fut  élevé,  en  1664,  p&r 
wdrç  et  ^ux  frais  des  étatsrgénéraux ,  qui  Itd  don- 
èrent  le  npm  de  !^assau,  à  riionneur  des  princes 
'Orange.  On  se  proposa,  dans  sa  forme,  de  lui 
lire  co^unandk;r  la  ville  de  M^^vri.  Eu  effet,  à  la 
sserve  du  coté  de  Test ,  par  lequel  il  regarde  la  mer, 

est  environné  de  cette  ville  comme  d'un  cercle. 
«a  états  le  donnèrent  ensuite  à  la  compagnie  des 
ndes  occidentaleis,  mais  fort  différent  de  ce  qu'il 
5t  aujourd'hui  :  les  ouvrages  n'étant  que  de  terre, 
(aient  souvent  détiHiitcî  par  les  pluies,  et  laissaient 
ï  g^trpison  exposée  aux  insultes  des  Portugais  do 
(io^;  iqais  aussitôt  que  les  Hollandais  se  furent 
mparés  de  Mina,  ils  pensèrent  sérieusement  à  se 
certifier  sur  la  côte,  en  joignant  une  bonne  demi- 
Wne  au  fort  de  Nassau,  et  revêtant  tous  les  ouvrages 
!e  pierre  ;  la  porte  est  défendue  par  un  pont-levis , 
(H^vert  d'une  galerie  d'où  la  mousqueterie  peut  jouer 
vec  beaucoup  d'avantage.  Dans  l'intérieur,  les  lo- 
ements  sont  propres  et  commodes,  et  la  vue  fort 
jréable. 

Cette  place  fut  prise  en  1664  par  Robert  Holmes , 

(i)  ViliauU  les  nomme  quatre  bastions. 

(3)  Bosman ,  p.  6i ,  é4it.  d'Utrecht;  et  Barbot,  p.  lyS. 


2(^6  VOYAGES 

amiral  aiiglait»,  mais  reprise,  dès  Tannée  suivante, 
par  Ruyter,  avec  le  secours  de  neuf  cents  nègres  de 
Mina,  qui  lui  furent  envoyés  par  Valkenburgh, 
gouverneur  de  ce  château. 

Le  jardin  du  principal  facteur  est  à  peu  de  dis- 
tance du  fort ,  vers  l'ouest,  et  passe  pour  lé  meilleur 
de  toute  la  cote  ;  son  seul  défaut ,  qui  lui  est  commun 
avec  ceux  de  Mina  et  de  Manfro ,  est  d'être  cou- 
vert par  de  grandes  montagnes  (i).  Des  Marchais  ob* 
serve  que  le  fort  de  Nassau  est  à  la  pointe  orientale 
de  Mawri ,  et  qu'il  est  composé  de  quatre  bastions  qui 
renferment  quatre  grandes  tours.  Il  ajoute  que  c'est 
le  premier  établissement  que  les  Hollandais  aient 
formé  sur  cette  côte  (a). 

Ije  pays  de  Fantin  (3)  borde  celui  de  Sabou  à 
l'ouest,  et  se  termine  au  Mont  de  fer  (4),  deux  milles 
au-dessous  de  Mawri.  L'étendue  de  ce  mont  est  d'un 
mille;  ses  promenades  sont  charmantes  au  sonmaet, 
et  couvertes  d'arbres  si  touffus ,  que  le  jour  y  est 
obscur  à  midi.  C'est  au  pied  de  cette  montagne 
que  Fantin  commence  à  s'étendre  :  au  nord  ,  il  a 
pour  bornes  Atti,  Aqua  et  Tonqua  (5);  à  Test, 
Acron  ;  au  sud ,  la  mer,  au  long  de  laquelle  il  s'étend 
l'espace  d'environ  dix  lieues. 

Les  nègres  de  Fantin,  ou  les  Fantiniens,  comme 

(i)  Barbet  y  danft  Churchill,  t.  v,  p.  175. 
(i)  Dcft  Marchai* ,  vol.  i ,  p.  3o6. 

(3)  Fanti ,  nelon  les  carti»*  f>t  le»  voyaginirf  modemet. 

(4)  Preiroftt,  en  ne  tradaiiant  pa#  l'anglait,  met  mont  Iron. 
(/>)  Atti  et  A4|ua  te  trouvent,  »ur  la  carte  de  d'Anville,  entre 

iMirii  et  Ardra  (1719).  Belin  seul ,  aur  ta  carte  de  rHiatoire  géné- 
rale den  Voyages,  fait  mention  de  Tonqua. 
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dit  Barbot,  &  Daturellement  artificieux  et  trom- 
peurs, adroits  surtout  à  falsifier  l'or  (i).  Ils  en- 
titïdeiuient  un  commerce  considérable  avec  toutes 
sortes  de  bâtiments  d'interlope,  à  la  vue  même  des 
Anglais  et  des  Hollandais,  qui  n'ont  pas  la  har- 
iicMe  de  s'y  opposer  (a).  C'est  une  nation  en- 
ïq>renante  et  résolue,  qui  est  capable  de  lever,  en 
MU  de  temps,  une  armée  de  dix  mille  hommes,  et 
pa,  pouvant  d'ailleurs  fermer  le  passage  aux  nègres 
PAccanez  et  de  plusieurs  autres  pays  au  nord,  cou- 
lerait tout  d'un  coup  le  cours  du  commerce,  soit 
lour  les  marchandises  de  l'Europe ,  soit  pour  le  pois- 
on et  le  sel  de  la  cote.  Les  Accancz  tirent  quan- 
ité  de  sel,  et  paient  en  or  certains  droits  au  pays 
le  Fantin  :  c'est  le  soleil  seul  qui  forme  la  plus 
[lande  partie  de  ce  sel ,  dans  un  grand  étang  qui 
l'est  pas  loin  de  la  ville. 

Les  nègres  des  parties  intérieures  de  Fantin  sont 
ivres  à  l'agriculture  et  au  commerce  ;  ils  portent 
nx  marchés  des  fruits,  du  vin  de  palmier  et  du 
aais,  que  le  pays  produit  en  abondance ,  et  qui  passe 
néme  dans  d'autres  contrées  (3).  Ils  ont  une  sorte 
le  vin  de  palmier  nommé  quaker,  mot  anglais ,  qui 
xprime  les  mouvements  extraordinaires  de  gaieté 
t  de  trépidation  que  cette  liqueur  communique; 

se  vend  le  double  du  vin  commun,  et  l'ar- 
eur  est  si  grande  à  s'en  procurer,  qu'on  ne  peut 
itisfaire  tout  le  monde.  Le  pays  de  Fantin  est  riche 
i.or  et  en  esclaves.  L'opulence  des  habitants  les 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  176  et  176. 

(ï)  fiosmaii ,  p.  57,  ou  p.  63  de  Tcdit.  d*Utrecht,  170a. 

(3)  Barbot,  p.  176. 
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rend  si  fiers ,  que  les  Européens  ont  beaucoup  de 
ménagements  à  garder  avec  eux  dans  le  commerce. 
Us  n'ont  pas  de  roi;  leur  chef  est  un  brafifo^  c'est- 
à-dire  une  espèce  de  gouverneur,  dont  le  pouvoir 
est  resserré  par  l'autopité  d'un  conseil  de  vieillards, 
qui  ressemble  assez  au  parlemeuit  d'Angleterre;,  et 
il  agit  souvent  sans  avoir  consulté  le  braÎGGo..  Chaque 
canton  a  d'ailleurs  son  chef,  dont  la  sounussion  pour 
le  braffo  ne  consiste  guère  qu'à  lui  accorder  le  pr6* 
mier  rang.  Si  les  nègres  de  Fantin  n'étaient  pas  sans 
cesse  troublés  par  leurs  divisions  domestiques ,  ils 
feraient  bientôt  éprouver  leur  puissance  ami  oa-" 
lions  voisines.  Us  ont  un  nombre  extraordinaire  de 
villes  ;  les  principales,  au  long  de  la  côte ,.  sont  :  Ani- 
can  ou  Ingenisian,  Anamaboe  ouNomabo^  nommé 
aussi  Jamissia,  Agga ou  Adja,  Cormantin,  Amcâsa^  le 
petit  Cormantin ,  Aqua  ou  Anaqua,  Laguyo  et  Mont- 
foi*t  ou  Mont  de  fer,  sans  en  compter  plq&ieujrs  de 
moindre  considération,  qui  se  trouvent  entre  Mont- 
fort  (  1  )  et  le  cap  Ruyge-Hoeck.  On  a  compté ,  dans 
toutes  ces  habitations,  plus  de  quatre  mille  pécheurs. 
La  capitale  du  pays  est  Fantin ,  que  Barbot  place  à 
cinq  lieues  dans  les  terres,  et  des  Marchais  à  six  (a)  : 
c'est  de  cette  ville  que  le  pays  a  pris  son  nom. 

Anican ,  ou  Ingenisian  (3)  ,  est  situé  sur  une 
petite  colline,  deux  lieues  à  l'est  de  Mawri.  Les 
Hollandais  y  avaient  autrefois  un  comptoir  ;  mais, 

(i)  Bosman,  p.  56,  ou  p.  69  et  63.  Lui  et  cTÂnville  écrÎTent 
Mont  de  fer. 

(i)  Barbot,  dans  ChurchiU't  Collection,  t.  y,  pv  lyB. 

(3)  lujasian,  sur  les  cartes  de  Guinée  ded'Anviile,  Tya^  et  lyy^t 
et  sur  la  carte  de  Postlethwayto  ,  Annishan. 
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UtHivant  que  le  commerce  ue  répondait  point  à  leur 
dépense,  parce  que  les  Anglais  et  les  Portugais  le 
partageaient  avec  eux  ^^ils  ont  pris  le  paitL  de  l'aban- 
donner. La  rade  est  entre  la  ville  même  d'Anican 
et  le  château  d'Anamaboe. 

Le  premier  comptoir  des  Anglais,  dans  cette  con- 
trëe,  dit  Bosman,  est  celui  d'Ingenisian ,  où  la  gar- 
nison est  composée  d'un  seul  homme  de  leur  nation. 
La  compagnie  d'Angleterre,  ajoute-t-il,  lui  devra 
beaucoup  de  reconnaissance  s'il  réussit  à  conserver 
l'honneur  de  son  pavillon.  Mais  Barbot  fait  une 
peinture  plus  avantageuse  de  ce  comptoir;  il  le  i*e- 
présente  muni  de  deux  pièces  de  canon,  et  gardé 
par  une  garnison  de  deux  ou  trois  blancs  et  de  quel- 
ques nègres,  avec  les  enseignes  de  la  compagnie 
d'Angleterre.  Cependant  il  ne  vante  pas  beaucoup 
leur  commerce. 

Les  Portugais,  qui  se  sont  établis  dans  le  même 
lieu  depuis  l'année  1679,  y  ont  bâti,  pour  leur 
sftreté^  une  redoute  de  terre ,  dont  le  commandant, 
^  se  nommait  alors  Lorenzo  Ferez  Braïu^o ,  avait 
dix  ou  douze  blancs  sous  ses  ordres.  Leur  commerce 
consistait  en  tabac  et  en  pipes,  en  confitures,  en 
savon,  en  rum,  et  autres  marchandises  de  l'Amé- 
rique. Mais  Barbot  ne  comprend  point  quel  avantage 
ils  peuvent  tirer  de  cet  établissement,  à  moins  qu'ils 
n'achètent  d'autres  denrées  des  vaisseaux  d'interlope, 
ou  qu'ils  n'en  reçoivent  de  Hollande  par  le  moyen  des 
juifs,  qui  savent  fort  bien,  dit-il,  se  procurer  des 
passe-ports  portugais  (i),  et  qui  sont  traités  alors 

(i)  Barbot,  dans  Churchill ,  t.  ir,  p.  176. 
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comme  s'ils  étaient  partis  réellement  de  Portugal  . 

Deux  milles  au-delà  d'Ingenisian ,  et  parocNBsi* 
quent  à  deux  lieues  et  demie  de  Mawri,  et  quatre! 
l'est  du  cap  Corse,  on  rencontre  Anamaboeouli' 
missia.  Phillips  la  représente  comme  une  graiéi 
ville;  mais  les  habitants  sont  les  plus  trompeurs  et  kl 
plus  méchants  de  tous  les  nègres  de  cette  côte(i).l 
n'y  a  point  de  canton  dans  la  Guinée  où  Tor  soit  pin 
mêlé  de  cuivre.  Suivant  Bosman ,  Anamabœ  est  II 
plus  forte  ville  de  la  cote.  Son  territoire  peut  fournil 
autant  d'hommes  armés  que  le  royaume  entier  di 
Sabou,  ou  que  celui  de  Commendo.  Il  ne  contiori 
que  la  cinquième  partie  des  habitants  de  Fantin.    •: 

Anamaboe  est  divisé  en  deux  parties ,  l'une  hêà 
tée  par  des  pêcheurs  de  Mina ,  l'autre  par  ceux  è 
Fantin ,  qui  paient  un  droit  au  braffo  de  la  ville  pod 
obtenir  la  liberté  de  la  pêche.  Les  habitants  sool 
des  fripons  du  premier  ordre ,  qui  doivent  être  ob 
serves  soigneusement,  comme  leur  or  ne  peut  êW 
examiné  de  trop  près,  parce  qu'il  est  toujours  méii 
ou  contrefait.  Leur  ville  est  sous  le  canon  du  fort  an 
glais  (2).  Cet  établissement  de  la  compagnie  d'A# 
gleterre  est  petit ,  mais  en  fort  bon  état.  La  rade  cal 
toujours  remplie  de  vaisseaux*  La  compagnie  y  fc 
rait  un  commerce  considérable  ,  si  les  bâtimenll 
d'interlope ,  anglais  et  zélandais ,  ne  venaient  e» 
lever  continuellement  l'or  et  les  esclaves.  D'un  autrt 
côté,  les  nègres  de  Fantin  traitent  la  garnison  av« 
tant  d'msolence,  qu'elle  est  forcée  le  plus  souvea" 

(i)  Bosman,  p.  56,  ou  p.  63  de  l'édit.  d'Utrecht,  1705. 

(1)  Bosman,  nbi  suprà;  et  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  17^ 
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de  se  tettir  renfermée  dans  ses  murs;  et,  dans  les 
t^mps  même  les  plus  tranquilles,  s'ils  prennent  quel- 
9^ dégoût  pour  le  gouverneur,  ils  le  renvoient  avec 
mépris  au  cap  Corse,  dans  un  canot.  Loin  de  pou- 
«RMT  s  y  opposer^  on  est  encore  obligé  *d'acheter  la 
piix  par  des  présents  (i).  Enfin ,  les  nègres  de  Fantin 
Itd'Anamaboe  sont  les  plus  hardis  et  les  plus  turbu- 
kats  de  toute  la  cote.  En  1701 ,  ils  déclarèrent  la 
pierre  aux  Anglais,  et  les  Hollandais  furent  soup- 
pnmés  de  leur  avoir  fourni  de  la  poudre.  Le  di- 
manche 4  de  «septembre,  ils  approchèrent  tiunul- 
taeusementdu  château;  ils  tirèrent  plusieurs  coups, 
HÛrent  le  feu  aux  édifices  extérieurs ,  et  n'auraient 
jjifts  fini  sitôt  leurs  outrages,  si  plusieurs  décharges 
fartillerie  ne  les  eussent  forcés  de  se  retirer  ;  mais 
les  Anglais  se  vengèrent  dès  la  nuit  suivante,  en 
Iffûlant  la  plus  grande  partie  de  leur  ville.  Après 
^gt  jours  de  guerre  ouverte,  quelques  uns  de  ces 
ires  vinrent  proposer  une  trêve ,  en  offrant  au 
ivemeur  la  disposition  des  articles.  Le  roi  de 
lou  se  chargea  de  la  qualité  de  médiateur.  Ils  ne 
Krent  aucune  objection  aux  demandes  des  Anglais  ; 
P.S  étant  engagés  à  payer  le  dommage  qu'ils  avaient 
Wtau  fort,  non  seulement  ils  prirent  les  fétiches  à 
^^bdoin  de  leur  fidélité ,  mais  ils  donnèrent  en  otage 
iusieurs  de  leurs  enfants.  Cependant  l'arrivée  d'un 
ilisseau  anglais  d'interlope ,  qui  leur  offrit  un  gain 
é  dix  pour  cent  pour  la  traite  des  esclaves ,  eut  le 
ouvoir  de  leur  faire  oublier  leur  serment.  On  ap- 

(i)    Barboty  dans  Churchill,  t.  v,  p.   177. 


■J 


3oil  VOTàGES 

prend ,  dans  les  mémoires  de  Bloome ,  que  le  gouver- 
neur et  quelques  uns  des  principaux  facteurs  furent 
saisis  d'une  crainte  si  vive ,  qu'ils  se  sainrèrent  en 
chemise  au  cap  Corse  (  i  ). 

Selon  Barbot ,  qui  voyageait  en  1 68a  ,  le  fort  an- 
glais avait  été  rcbAti  depuis  pou ,  à  la  place  d'une  • 
vieille  maison,  qui  subsistait  entière  en  1679,  mais  '{ 
dont  il  ne  reste  aujourd'hui  que  les  ruines.Ceforteit 
un  grand  édifice,  flanqué  de  deux  tours  d'un  côté,  et 
de  deux  bastions  vers  la  mer.  Tout  est  de  briques,  00 
de  pierres  liées  avec  du  ciment.  Sa  situation  eiit 
sur  un  roc,  à  trente  pas  du  rivage.  On  y  a  nàê 
douze  pièces  de  canon.  Ija  garnison  est  ordinai* 
rement  composée  de  douze  blancs  et  de  dix:- huit 
nègres ,  sous  les  ordres  d'un  principal  Jeteur.  Las 
logements  intérieurs  et  les  magasins  sont  commodes;  î 
mais  la  difficulté  est  pour  le  débarquement ,  sur  utf  ^ 
rivage  parsemé  de  rochers ,  où  la  mer  est  dans  une  - 
agitation  continuelle.  Les  chaloupes  viennent  jelar  ; 
l'ancre  contre  les  rochers;  et  les  marchandises ,  av60 
les  passagers,  sont  portées  de  là  au  rivage  dans  les 
canots ,  sur  une  pointe  de  ^le  entourée  d'un  mor 
de  terre  haut  d'environ  huit  pieds,  où  la  coropagnkr 
a  fait  bâtir  quelques  logements  pour  \e$  âomettà^ 
ques  nègres,  sous  le  canon  du  château.  On  se  pra^-' 
posait,  dit  l'auteur,  d'abattre  ce  mur,  et  d'en  fiuft 
un  de  briques  aussitôt  que  le  fort  serait  achevé.  Ltf 
terre  est  ici  fort  propre  à  faire  des  briques.  Les  écaille» 
d'huîtres  servent  à  composer  un  très  bon  ciment  1  U 

(1)  Barbot ,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  446. 
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ot  le  pafs  fournit  abondamment  du  bois  de  cons- 
truction. 

beêôl  e^  montagneux  autour  d'Anamaboe  ;  mais 
les  montagnes  sont  assez  éloignées  de  la  ville.  On 
en  distingue  cinq ,  qui  sont  plus  hautes  que  toutes 
1^  antres  ,  et  qui  peuvent  servir  d'indices  pour 
reconnaître  le  canton  du  côté  de  l'ouest.  La  mul- 
ilode  et  la  variété  des  arbres  forment  une  pers- 
pective agréaWe.  Le  vin  de  palmier  est  ici  le  meil- 
mt  de  toute  la  côte ,  surtout  celui  qui  se  nomme 
[uaker.  Le  maïs  y  est  dans  une  abondance  extrême. 
kl  y  'ti^uve  un  nombre  infini  de  perroquets  de  la 
;reiisseur  des  moineaux.  Ils  ont  le  corps  d'un  fort  beau 
seW:,  «la  tête  et  la  queue  d'un  rouge  admirable,  et 
mjlt  forme  est  si  gracieuse ,  que  l'auteur  en  apporta 
[Oélques  uns  à  Paris,  comme  un  présent  digne  du 
oi.€es oiseaux  ne  se  vendent  qu'un  écu  la  douzaine; 
aaisil  est  si  difficile  de  les  conserver  vivants ,  qu'à 
)cine  en  sauve-t-on  un  sur  vingt,  dans  le  voyage  de 
%urbpe.  Les  choux  verts  ^ont  excellents  autour 
l'Aiiamskboé.Xes  popos  y  sont  aussi  fort  estimés  :  c'est 
Éi fruit  vert  de  la  grosseur  d'un  petit  melon,  qui  a 
lè^ôut  du  ëhou-fleur.  'La  plus  grande  incommodité 
pëtir  la  culture  des  jardins  est  la  rareté  de  l'eau 
fraîche ,  qu'on  est  obligé  de  faire  apporter  de  deux 
liHifes  par  les  esclaves.  Le  maïs,  ou  le  blé  dinde, 
te  vend  ici  par  caisses ,  dont  chacune  contient  en- 
rtnWi  *trois  boisseaux.  Le  prix  commun  est  d'un  aki 
For  par  caisse  :  mais ,  dans  les  mauvaises  années ,  il 
noote  jusqu'à  deux  ou  trois  akis.  On  a  vu  des  temps 
l'abondance  où  la  caisse  de  maïs  ne  valait  pas  plus 
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de  huit  tabos  d'or  (i),  qui  ne  font  pas  trois- schel* 
lings  d'Angleterre.  Le  fort  d'Anamaboe  fut  aban- 
donné en  1730;  mais  on  a  senti  qu'il  est  nécessaire 
de  le  rétablir. 

•  Une  demi -lieue  ou  deux  milles  au-delà  d'Ana- 
maboe, on  trouve  sur  le  rivage  une  ville  nommée 
Agga  ou  Adja  (a).  Les  Hollandais  y  avaient  autre- 
fois un  fort,  d'où  ils  furent  chassés  par  la  trahison 
des  Anglais ,  qui ,  ayant  obtenu  d'eux  la  permissioii 
d'y  demeurer ,  traitèrent  leurs  hôtes  avec  la  der- 
nière barbarie. 

Phillips  ne  parle  point  d'Agga  comme  d'une  ville 
où  d'un  village.  C'est,  dit-il,  une  petite  maison  cou* 
verte  de  chaume ,  un  mille  et  demi  à  l'est  d'Anamaboe, 
sur  le  rivage  de  la  mer,  sans  autre  défense  que  celle  *' 
de  quelques  mousquets.  Il  ajoute  qu'elle  a  néanmoins 
une  fort  grande  cour  et  un  bel  étang  pour  lesca*  : 
nards;  mais  il  est  clair  que  Phillips  ne  représente  ici 
qu'un  comptoir. 

Barbot  dit  que  le  village  est  divisé  en  trois  parties, 
dont  chacune  est  composée  de  vingt-cinq  ou  trente 
maisons.  C'est  un  lieu,  dit-il ,  qui  n'est  pas  favorable 
au  commerce,  parce  que  le  débarquement  y  est  fort - 
dangereux.  Le  pays  aux  environs  produit  de  très  boa 
coton. 

Les  Danois  avaient  aussi  dans  ce  canton  un  comp^  ^ 
toir,  sur  les  ruines  duquel  les  Anglais  ont  bâti  uo 
petit  fort  de  terre,  gardé  par  deux  blancs  et  quelques 

i  ■ 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v ,  p.  177. 
(3)  Phillips  écrit  Aga  ;  Bosman ,  Adja  ;  et  Barbot ,  Agga  et  Adji. 
D'AnTille  a  écrit  Adja  sur  ses  cartes  de  1739  et  1775. 
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^omettes,  soi  »  le  coinmandement  d'un  facteur.  Le 
bit  hollandais  n'était  qu'une  simple  redoute ,  qui 
Itt détruite,  en  i665 ,  par  les  Anglais,  le  jour  même 
[ne  Ruyter,  amiral  de  Hollande,  entreprit  de  descen- 
Tek  Anamaboe.  Il  y  trouva  des  obstacles  invincibles; 
Uitt  les  Anglais  d'Aga,  ne  doutant  point  quil  ne 
nnmt  victorieux  et  qu'il  ne  les  visitât  à  son  retour, 
ink^ent  secrètement  le  fort  de  Hollande,  et  lais- 
sent une  mèche  allumée  qui  devait  le  faire  sauter 
nque  la  flotte  y  arriverait.  L'effet  de  la  poudre  fut 
aucoup  plus  prompt.  Les  écrivains  hollandais  se 
aîgnent  beaucoup  des  cruautés  que  les  Anglais  ont 
srcées  contre  eux  dans  ce  canton  et  dans  celui 
Anamaboe  (i). 

A  trois  lieues  de  Mavrri  (a),  on  arrive  au  village  de 
Dnnantin ,.  qu'on  a  nommé  petit  Cormantin ,  pour 

distinguer  d'un  autre  qui  porte  le  nom  de  grand. 
Mman  parle  du  premier  comme  d'un  lieu  misérable, 
li  ne  mérite  pas  d'attention.  Cependant  des  Mar** 
lais,  qui  le  vit  en  1724,  assure  qu'il  est  plus  grand 
t  mieux  bâti  que  le  commun  des  villes  du  pays, 
'auteur  de  la  relation  d'Artus  observe  que  Cor- 
lantin,  après  avoir  été  un  marché  considérable, 
tait  réduit  presque  à  rien  en  1600.  Le  village  est 
itué  sur  une  éminence ,  et  se  fait  reconnaître  aisé- 
lent  par  un  grand  arbre,  qui  est  au  milieu  du  mar- 
bié  ;  sans  parler  de  cinq  petites  collines  qu'il  a  du 

(i)  Artusy  uhi  sup. ,  p.  5o. 

(a)  Des  Marchais  et  d'autres  voyageurs  s'accordent  sur  cette 
ffaoce;  mais,  dans  les  tables  des  comptoirs  anglais,  on  lit  à  sept 
«es  de  Mawri ,  et  sept  railles  d' Anamaboe. 

IX.  10 
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coté  de  Toue&t,  et  de  la  montagne  de  Mango,  qui  eti 
à  Te^t.  Les  Portugais  et  les  Français  faisaient  ici 
beaucoup  de  commerce.  Les  Hollandais  y  parti<»» 
paient  aussi,  jusqu'à  ce  que  les  nègres  ayant  eateOf* 
pris  d'altérer  leur  or,  le  dégoût  de  cette  impostUM 
éloigna  les  Européens  de  leur  cote.  Aussi  n'ont*îfe 
pas  aujourd'hui  d'autre  ressource  que  Mawri(i)  poOD 
se  procurer  des  marchandises  de  l'Europe.  C'est  toi|H 
jours  l'auteur  traduit  par  Artus  dont  on  cite  ici  W 
témoignage.  Mais  Bosman ,  qui  parle  d'un  temps  poSi* 
térieur^  nous  apprend  qu'en  1681  ou  i63a  les  Hok. 
landais  y  ont  rétabli  le  fort  qui  porte  le  nom  d^AmsIii^: 
dam ,  et  l'ont  beaucoup  augmenté.  C'est  un  ëdîfioi;] 
carré ,  bâti  de  pierre  de  roc  et  de  chaux ,  et  défeaditj 
par  une  grande  batterie  et  trois  petites,  qui 
composées  de  vingt  pièces  de  canon. 

Ce  fort,  dit  Barbot,  est  défendu  natur^lh 
par  sa  situation.  Il  est  placé  sur  un  mont  pierreuii 
d»nt  tous  les  environs  sont  rudes  et  escarpés,  et 
n'est  accessible  que  par  un  sentier  étroit  (a). 

Oq  apprend  de  des  Marchais  et  de  Bosman,  que  11 
Anglais  avaient  ici  un  fort  à  quatre  bastions,  avant< 
les  Hollandais  s'en  fussent  rendus  maîtres  en  i665.! 
trouvèrent  le  moyen  d'y  rentrer;  mais  ils  en  fîii 
chassés  pour  la  seconde  fois  par  les  mêmes  enaemilj 
qui  y  ont  établi  un  excellent  commerce.  Le 
auteur  ajoute  qu'au  milieu  du  fort  de  Cormantin 
y  a  un  gros  bâtiment  carré ,  qui  sert  de  logement 
gouverneur  et  de  magasin,  dont  le  toit  est  une  plat 

(i)  Bosman,  |)   58,  ou  p.  6>  de  redit.  d'Utrccht,  1705. 
(1)  Barhpt,  dans  Churchill ,  t.  v,  p.  178. 
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!  qui  peut  j  >rter  du  canon  ;  que  le  J>ays  est 
en  or  et  bien  peuplé;  le  terroir  excellent;  que 
bitants  sont  industrieux,  et  fort  amis  du  corn- 
,  qu'ils  ont  appris  des  Hollandais  (  i  ),  avec  l'agri- 
e  et  l'économie.  Bosman  dit  que  le  gouverneur 
*t  est  ici  un  facteur,  comme  à  Mawri,  et  que  la 
pourrait  être  augmentée ,  avec  peu  de  dépense; 
que  le  commerce  du  pays  n'en  vaut  pas  la 

grand  Cormantin ,  suivant  le  même  voyageur, 
lé  sur  une  haute  colline ,  au-dessus  de  la  portée 
ion  du  fort  hollandais  d'Amsterdam,  et  au  nord- 
de  ce  fort.  Cette  ville  est  si  grande  et  si  bien 
te,  que  son  nom  lui  convient  à  juste  titre.  On 
Miter  le  nombre  des  habitants  à  mille  ou  douze 
bommes,  tous  négociants  ou  pêcheurs.  Le  pays 
itin  continue  de  s'étendre,  depuis  cette  ville, 
je  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  milles  au  long 
âge,  et  présente  quantité  de  petits  villages  qui 
ident  la  vue  fort  agréable  en  passant  dans  les 
\.  Les  fruits  et  les  grains  y  sont  en  abondance, 
r  fort  sain.  On  y  fait  une  liqueur,  nommée 
qui  est  une  espèce  de  bière  excellente,  com- 
de  maïs  ou  de  blé  d'Inde.  Le  pain  ou  le  biscuit 
tbitants  est  une  pâte  de  banane.  Le  maïs  est 
leur  aliment  commun. 

trefois  Anamaboe  et  Cormantin  étaient  les  deux 
paux  lieux  de  commerce  sur  la  cote ,  pour  les 
is  et  les  Hollandais ,  parce  que  ces  deux  places 

)es  Marchais,  vol.  i,  p.  3o8. 
(osman ,  et  Barbot ,  uèi  sup. 

20. 
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étaient  extrêmement  fréquentées  par  les  Ac 
qui  faisaient  ce  voyage  en  petites  caravanes.  1! 
différends  qui  s'élevèrent  entre  ces  deux  nati< 
dans  les  années  1664  et  i665 ,  leur  devinre 
lement  funestes.  Les  Hollandais  se  retirèrent  à! 
et  laissèrent  les  Anglais  libres  à  Cormantin,  o 
ci  traitèrent  si  mal  les  nègres  du  pays  et  les  A< 
que  ces  barbares,  accoutumés  depuis  long-te 
gouvernement  de  Hollande,  rappelèrent  les  ! 
dais ,  et  les  aidèrent  à  bâtir  un  fort ,  que  les 
prirent  en  1664,  et  firent  sauter  en  i665.  D'u 
côté,  les  facteurs  anglais,  pour  rendre  le  cl 
ceux  de  Hollande ,  s'efforcèrent  de  gagner  le 
fos  de  Fan  tin  et  d'Accanez;  mais  ces  chefs 
prirent  leur  argent,  sans  exécuter  les  cou 
auxquelles  ils  s'étaient  engagés.  Cependant 
s'être  aperçus  que  les  démêlés  des  Européei 
faisaient  obtenir  les  marchandises  à  meilleur  n 
ils  encouragèrent  les  Anglais  à  bâtir  un  fo 
d'Anamaboe,  pour  faire  tête  aux  Hollandais  de 
et  d'Agga. 

Lorsque  les  Hollandais  eurent  repris  le 
Cormantin  sur  les  Anglais,  les  nègres  de 
marquèrent  beaucoup  de  joie  de  les  voir  1 
dans  leur  contrée.  Ils  apportaient  pour  raiso 
les  gouverneurs  anglais  les  avaient  fort  incon 
avec  leurs  garnisons,  et  que  les  marchandis 
landaises  leur  paraissaient  à  meilleur  marck< 

(i)  Barbot,  dans  ChurchiU's  Collection ,  t.  v,  p.  178  et 
petites  guerres  ne  se  trouvent  en  détail  dans  aucun  vojj 
ne  mériteraient  pas  d'être   racontées,  qnand   on  nous  « 
laissé  rhistoire. 
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^  îërité  était  qu'ils  avaient  exigé  des  Hollandais  une 
^tsaoe  considérable  pour  récompense  de  leurs  sér- 
iées, outre  trois  cents  florins  que  les  facteurs  de 
Ibllande  s'étaient  eugagés*à  payer  pour  chaque  vais- 
sn  de  la  compagnie  qui  viendrait  faire  le  com- 
erce  sur  la  côte ,  à  l'exception  de  ceux  qui  feraient 
traite  des  esclaves.  Suivant  Bosman ,  toute  sorte 
vaisseaux  paient  aujourd'hui  la  même  somme,  et 
i  nègres  de  ce  pays  extorquent  aussi ,  tous  les  ans , 
lucoup  d'argent  aux  Anglais  (  i  ). 
Barbot  raconte  l'expédition  de  Ruyter  à  Corman- 
i,  et  prétend  quelle  fut  entreprise  contre  l'in- 
nation  de  cet  amiral.  Après  la  réduction  du  fort 
issau  à  Mawri,  il  avait  eu  le  chagrin  de  se  voir 
poussé  dans  l'attaque  du  cap  Corse  et  d'Ananiaboc  ; 
lis,  dans  un  conseil  qui  se  tint  à  bord  de  Tami- 
I ,  Valkenburgh  se  déclara  fortement  pour  l'entre- 
ise  de  Cormantin ,  en  soutenant  que  cette  place 
usait  plus  de  mal  à  la  compagnie  hollandaise  des 
des  occidentales ,  que  Holmes  ne  lui  eu  avait  fait 
ec  sa  flotte  dims  la  guerre  de  l'année  précédente. 
)rsqu'on  se  fut  attaché  à  cette  résolution,  Valken- 
irgh  envoya  de  Mina  un  renfort  de  quatre  cents 
nots ,  chargés  de  nègres  armés  ,  qui  entrèrent 
ns  la  rade  de  Cormantin  avec  la  flotte  hollandaise, 
i  baie,  quoique  spacieuse,  n'est  pas  sans  danger 
•ur  le  débarquement ,  et  la  sortie  d'ailleurs  en  est 
ujours  difficile  :  Ruyter  prit  le  parti  de  faire  des- 
ndre  à  Anamaboe  un  corps  de  neuf  cents  hom-- 
3S,  soutenu  par  les  nègres  de  Mina.  Ces  forces, 

i)  Bosman,  p.  Sg,  ou  65  dans  l'cdit.  de  1705. 
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s'ëtant  approchées  du  rivage  le  7  de  février  i665t 
furent  reçues  de  si  bonne  grâce  par  les  nègres  dfl 
Cormantin ,  qui  s'étaient  postés  derrière  les  roos  et 
les  buissons ,  que  les  Hollandais ,  rebutés  du  feu  de 
la  mousqueterie  et  du  canon  du  fort ,  ne  pensèrmt 
qu'à  retourner  vers  leur  flotte. 

Cependant  le  courage  de  Ruyter  ne  lui  permit  pa» 
d'abandonner  son  entreprise;  d'ailleurs,  les  nègres  des 
cantons  d'Anamaboe  et  d'Agga  ou  d'Adja,  qu'il  avait 
soupçonnés  de  favoriser  les  Anglais ,  lui  firent  donner 
des  assurances  de  fidélité ,  et  s'engagèrent  à  le  join* 
dre  avec  toutes  leurs  forces,  pour  lui  faire  empQ^ 
ter  le  fort  de  Cormantin.  Ils  parurent  dès  le  lende* 
main  avec  trois  mille  de  leurs  alliés ,  qu'ils  avaient 
loués  dans  cette  vue.  Ruyter  ne  balança  point  à  dé- 
barquer une  partie  de  ses  troupes ,  qui  se  joignit 
aux  nègres  ;  une  armée  aussi  redoutable  par  le  nom* 
bre  marcha  vers  le  fort  en  bon  ordre.  Chaque  nègre 
avait  un  mouchoir  blanc  autour  du  cou,  pour  se 
faire  distinguer  d'avec  les  nègres  de  Cormantin.  On 
arriva  vers  midi  à  la  vue  du  fort  •:  Valkenburgh 
somma  le  gouverneur  anglais  de  se  rendre  aussi* 
tôt,  et  fit  avancer  en  même  temps  un  corps  de  ses 
troupes  sur  un  terrain  élevé ,  qui  était  hors  de  la 
portée  du  canon.  Loin  de  perdre  courage,  les  assi^ 
gés  firent  un  feu  terrible  et  de  fréquentes  sorties; 
leur  défense  fut  si  vigoureuse,  que  les  passages  se 
trouvèrent  bouchés  par  les  cadavres.  Trois  cents 
nègres,  commandés  par  Jean  Kabes  (i),  firent  des 

(i)  C*«s^  celui  qui  §6  troure  ausiii  nommé  John  Con^r  dut  toi 
relation!  précédentes,  et  qui  tint  long-tempa  le  fort  de  Frede- 
rick sbotirg. 


A   LA  c6t£-d'oR.  3i1 

^hri%  surpr        its;  i        ce  secours  manquant  enfin 

ta[  An^ab,  parce  qu'u      partie  se  fit  tailler  en 

|Hioes,  et  que  le  reste  lut  obligé  de  se  précipiter 

trin  le  fort  en  désofdre  ^  Yalkenburgh  fit  mettre  le 

&u  à  la  ville.  La  fumée  ôta  quelque  t^nps  la  vue 

du  fort  aux  Hollandais,  et  jeta  les  Anglais  dans 

une  si  grande  consternation ,  que,  voyant  l'ennemi 

ifai^irocher  la  grenade  à  la  main,  et  prêt  à  comitien- 

ier  l'assaut,  ils  levèrent  le  drapeau  blanc  et  livrè- 

fmt  aussitôt  leur  porte.  La  dépense  des  Hollandais 

pour  cette  conquête   se  réduisit  à   soixante  -  deux 

narcs  d'or  (i),  qu'ils  payèrent  aux  nègres  auxiliaires 

le  Fantin  et  aux  braffos  d'Anamaboe  et  d'Agga. 

Amersa ,  Aqua ,  Laguyo ,  Tantumqueri ,  Mont- 
brt(2),  et  quelques  autres  petits  villages  à  l'est  du 
rivage  de  Fantin  jusqu'au  canton  d'Acron  ,  n'ont 
lu'un  &ible  commerce.  Aqua  est  situé  sur  une  pe- 
tite rivière,  deux  lieues  à  l'est  de  Cormantin  (3)  ;  la 
terre,  aux  environs,  est  basse  et  plate  :  elle  produit 
beaucoup  de  blé  d'Inde,  et  fournit  de  l'eau  et  du 
bois  aux  bâtiments  qui  en  ont  besoin. 

Laguyo  est  deux  lieues  plus  à  l'est  qu'Aqua,  sur 
un  terrain  élevé  qui  descend  vers  le  rivage.  Le  com- 
merce des  esclaves  y  est  médiocre ,  et  l'or  n'y  est 
pas  excellent  (4). 

Tantumqueri  est  sept  lieues  à  l'c^st  de  Coritiantin, 

(i)l  C'est  miKe  neuf  cent  quatre-vingt-quatre  livres  sterling. 
(3)  Aucun  de  ces  villages  ne  se  trouve  placé  sur  les  cartes  de 
Guinée  de  d'Anville. 

(3)  Âqaa  est ,  sur  une  des  cartes  de  la  Guinée  de  d'Anville ,  une 
^'linttée  de  riirtériear  au  nord  de  Fantiti. 

(4)  Barbet,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  179. 
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et  par  conséquent  à  trois  de  Laguyo  :  Smith  l'ap- 
pelle un  joli  petit  fort,  à  quatre  bastions  réguliers, 
montés  de  douze  pièces  de  canon.  Il  est  dans  nue 
situation  agréable ,  sur  le  bord  de  la  mer  ;  mais  le  dé- 
barquement y  est  si  difficile  (i) ,  que  de  quinze  canots 
l'auteur  en  vit  sept  renversés  avec  tout  leur  poisson, 
en  abordant  au  rivage.  Le  fort  fut  bâti  en  1726  (a). 

Montfort,  ou  Manfort,  se  trouve  placé,  dans  h 
carte  de  Smith ,  comme  un  fort  ou  comptoir  anglais 
à  l'est  de  Tantumqueri  ;  mais  on  ne  voit  son  nom  m 
dans  le  voyage  du  même  auteur  ni  dans  la  table  des 
comptoirs.  Barbot  dit  seulement  que  c'est  un  vil- 
lage situé  à  l'est  de  Laguyo ,  qui  fournit  du  maïs  et 
quelques  esclaves.  Il  ajoute  que  les  autres  villages  à 
l'est  de  Montfort  ne  sont  pas  plus  fréquentés  des  Euro* 
péens.  Leurs  habitants  sont  de  pauvres  pêcheurs  qui 
portent  leur  poisson  sur  les  vaisseaux,  comme  ceui 
de  Laguyo  et  de  Montfort,  et  qui  ne  vantent  l'abon- 
dance de  leur  or  et  de  leurs  esclaves  que  pour  arrêter 
plus  long-temps  les  Européens  dans  leur  rade. 

C'est  vraisemblablement  d'un  des  deux  derniers 
villages  qu'on  a  nommés  que  parle  Bosman,  lorsqu'il 
rapporte  qu'en  1698  les  Anglais  commencèrent  à 
bâtir  un  fort  vers  l'extrémité  du  pays  de  Fantin, 
mais  qu'ayant  trouvé  beaucoup  d'obstacles  de  la  part 
des  nègres,  ils  prirent  le  parti,  en  1700,  d'emporter 
leurs  matériaux.  En  effet,  ajoute  le  même  auteur, 

(i)  Smith,  p.  i33. 

(a)  Le  fort  de  Tantumqueri  manque  sur  les  cartes  de  d'Anvill*» 
comme  je  Tai  dit  t.  vu,  p.  36o,  note  i  ;  mais  j'ai  dit,  à  tortftp' 
celui  de  Winnibah  ne  s'y  trouvait  pas.  Il  y  est  sous  le  nom  ot 
Vimbah. 
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quoique  les  Anglais  et  les  Hollandais  aient  plusieurs 
forts  dans  ce  pays,  ils  y  ont  si  peu  de  pouvoir,  qu'au 
moindre  mécontentement  des  nègres,  tous  les  pas- 
sages du  commerce  se  trouvent  feimiés,  et  les  provi- 
sions quelquefois  coupées ,  jusqu'au  renouvellement 
de  la  paix. 

Le  langage  des  habitants,  depuis  Axim  jusqu'à 
Fantin,  est  le  même,  avec  quelques  légères  diffé- 
rences.' 

S  VIL 

Royaumes  d'Acron  et  d'Agonna. 

Le  reste  de  la  Côte-d'Or  contient  trois  royaumes , 
Acron,  Agonna,  ou  Augwina,  et  Aquaml>oe.  Celui 
d'Acron  est  situé  sur  la  mer,  entre  Fantin  et  Agou- 
na;  il  s'étend  à  l'est  jusqu'au  fameux  cap  Montc- 
del-Diabolo ,  ou  Mont  du  Diable.  On  le  divise  en 
deux  parties,  le  grand  et  le  petit  Acron.  Le  premier, 
qui  est  dans  les  terres,  est  une  espèce  de  république; 
l'autre  est  un  royaume  :  mais  quoiqu'ils  soient  indé- 
pendants l'un  de  l'autre,  ils  entretiennent  une  par- 
Êiite  union,  sous  la  protection  des  nègres  de  Fantin; 
et  leur  pays  étant  fertile,  ils  en  tirent,  par  une  soi- 
gneuse culture  (i),  de  quoi  suppléer  aux  nécessités 
de  leurs  voisins. 

Pendant  le  voyage  de  Barbot,  en  1G82,  le  roi  du 
petit  Acron  était  un  prince  civil  et  d'un  fort  bon 
naturel;  son  âge  était  d'environ  cin({uante   ans.  11 

(i)  Bosman,  p.  61 ,  ou  p.  66  de  Tcdit.  d'Utrcclit;  et  Barbet, 
dans  Charchîll  9  t.  v,  p.  180. 
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passait  pour  un  des  plus  riclies  monarques  de  la 
Côte-d'Or,  quoique  dans  ses  habits  il  n'affectât  pis 
plus  de  faste  que  le  moindre  de  ses  sujets.  Le  pajs 
abonde  en  &isans,  en  perdrix ,  en  lièvres  et  en  daimi. 
Barbot,  qui  n'a  fait  jusqu'ici  que  copier  Bosmin, 
ajoute  qu'on  y  trouve  aussi  quantité  de  cette  CBlfkt 
de  bois  jaune  dont  on  a  parlé  dans  l'article  d'Ao^^ 
près  du  cap  Tres-Puntas^  et  qu'il  est  d'une  beauté 
admirable  pour  les  tables  et  les  chaises. 

Sur  la  côte,  au  milieu  du  petit  Acron,  on  ren- 
contre  le  village  d'Apam  ou  Apang.  La  table  des 
comptoirs  anglais  le  place  à  trois  lieues  de  Tantum- 
queri;  il  est  fort  petit,  et  n'a  que  des  pêcheurs  pour 
habitants  ;  mais  sa  situation  est  avantageuse  pour  le 
commerce ,  et  si  les  nègres  du  canton  étaient  plus 
traitables,  il  deviendrait  bientôt  une  ville  fort  peu- 
plée. Il  est  arrosé  par  une  petite  rivière  d'eau  salée, 
qui  prend  sa  source  à  quatre  ou  cinq  milles  dans  les 
terres,  et  qui  vient  passer  sous  le  fort.  Le  poisson  et 
la  volaille  y  sont  dans  une  égale  abondance. 

Le  fort  d'Apam  fut  bâti ,  en  1697,  par  les  Hollan- 
dais; ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Leydsaamheyde» 
qui  signifie  patience,  parce  que,  en  le  bâtissant, ils 
avaient  trouvé  beaucoup  d'opposition  de  la  part  des 
nègres.  Bosman  fut  trompé  d'abord  par  l'accueil  obli* 
géant  de  ces  barbares  ;  mais  ayant  bientôt  reconnu 
leur  mauvaise  disposition  et  le  peu  d'avantage  qu'il 
y  avait  à  tirer  de  leur  commerce ,  il  se  repentit  des 
frais  dans  lesquels  il  s'était  engagé.  Le  fort  est  dé- 
fendu par  deux  batteries,  qui  contiennent  dix-huit 
pièces  de  canon;  mais  sa  principale  force  consiste 
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ians  une  belle  tour ,  qui  lui  sert  aussi  d'orne- 
nent  (i). 

Le  pays  d'Agonna  commence  près  du  cap  Monte- 
ddUDiabolo ,  Mont  du  Diable,  que  les  Hollandais  ap- 
pellent Ruyge-Hoeck,  ou  cap  Velu  (a),  et  qui  n'est 
guère  à  plus  d'une  lieue  de  la  rivière  salée  d' Acron.  De 
là  il  s'étend  à  l'est ,  au  loni  du  rivage ,  j  usqu  au  village 
d'Anonse,  dans  le  pays  d'Aquamboe  ou  d'Acra.  Au 
nord ,  il  borde  le  pays  de  Sonquay ,  et  l'Océan  au  sud. 
Son  étendue  sur  la  cote  est  d'environ  quinze  lieues. 

Depuis  Cormantin  jusqu'au  cap  Monte-del-Diabolo, 
la  côte  s'allonge  l'espace  de  douze  lieues  au  sud-est- 
ipuut-d'est  ;  ensuite  elle  tourne  vers  Berku  ou  Barra- 
cou  (3),  qui  est  à  neuf  lieues  de  là,  et  de  Berku  vers 
ia  rivière  d'Acra,  où  l'on  compte  encore  neuf  lieues. 

Le  pays  qui  est  à  l'est  d'un  monticule  conique, 
nommé  Koecs-Brooth ,  est  bas  et  uni  jusqu'à  la  mer, 
iBais  assez  montagneux  dans  les  terres.  Quelques 
lieues  plus  loin ,  à  l'est,  il  est  couvert  de  bois  (4), 
et  la  terre  est  fort  sèche.- Cependant  cette  contrée 
en  général  se  ressent  de  la  beauté  d'une  grande  et 
fraîche  rivière,  qui  est  remplie  d'huîtres  et  de  pois- 
sons, et  dont  les  bords  sont  peuplés  de  singes  aussi 
grands  qu'il  s'en  trouve  en  Guinée.  L'auteur  suppose 

(i)  Bosman, p.  6i ,  ou  p.  68  de  Tédit.  d*Utrecht ;  Barbot,  p.  i8o. 

(s)  Cette  assertion  de  Barbot  paraît  contredite  par  la  carte  de 
Gnioée  de  d'Anville ,  qui ,  sur  la  Côte-d'Or,  distingue  le  Ruyge- 
Hoeck,  on  cap  Velu,  de  la  montagne  du  Diable,  plaçant  cette  der- 
iiière  plus  au  nord ,  au-delà  d*Apam  et  de  Polders-Bay. 

(3)  Berku,  de  la  carte  de  Guinée  de  d'Anville,  Barracou  ou 
Barracoe  de  Barbot ,  qui  dit  aussi  Berku  dans  Cburchiirs  Collée^ 
^,  t.  T,  p.  i8o. 

(4)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  t,  p.  i8o  et  i8i. 
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que  la  situation  de  cette  rivière  est  un  peu  à  l'est  de 
Uerku. 

II  y  a  peu  de  différence  pour  la  beauté  entre  le 
pays  d'Agonûa,  nommé  aussi  Angouina  (i) ,  et  celui*  • 
d'Acron.    Les    habitants ,    qui   sont   presque  tous  1 
pêcheurs,  passent  pour  une  nation   audacieuse  et    : 
guerrière.  Ils  ont  beaucoup  d'adresse  à  contrefaire    1 
l'or    et  l'argent.   En    1682  ,  elle  était   gouvernée 
par  une  femme  d'un   courage  et   d'une  prudence    ■ 
extraordinaires ,    qui    prenait    le   nom    de   reine.    ! 
A  l'âge  de   trente -huit  ans,    cette  princesse  était    ' 
encore   sans  mari ,  pour   conserver  son.  autorité;    ] 
mais  elle  suppléait  à  cette  privation  par  un  jeune    1 
esclave  qu'elle  faisait  servir  à  ses  plaisirs  (2).  Elle    ; 
lui  défendait,  sous  peine  de  mort,  toute  sorte  de 
commerce  avec  d'autres  femmes  ;  et  si  le  goût  qu'elle 
avait  eu  pour  lui  venait  à  s'éteindre ,  elle  ne  faisait 
pas  difficulté  de  le  changer  pour  un  autre.  Smith  ob- 
serve que  c'est  le  seul  pays,  de  toute  la  Guinée,  ou 
le  pouvoir  suprême  puisse  tomber  entre  les  maios 
d'une  femme  (3).  Ensuite ,  copiant  avec  beaucoup  de 
fidélité  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  d'après  Bosman, 
il  ajoute  que  l'héritage  de  la  couronne  descend  en 
droite  ligne  à  l'aînée  des  filles,  et  que  les  enfants 
mâles  sont  vendus  pour  l'esclavage,  dans  la  crainte 
qu'ils  n'apportent  quelque    trouble  au  droit  établi. 
La  jeune  princesse  qui  est  destinée  à  l'héritage  du 
trône  jouit,  aussitôt  qu'elle  le  souhaite,  du  privilège 

(i)  Barbot  écrit  Agoiina  et  Augwiua  ,  p.  i8o. 
(a)  Bosman,  p.  G4,  ou  p.  71  de  redit.  d'Utrechl,  1705. 
(3)  Voyez  quelques  détails  sur  cette  reine,  dans  le  Voyage  de 
Phillips,  ci-dessus,  t.  viii,  p.  ()(>. 
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le  faire  servir  un  jeune  esclave  à  ses  plaisirs.  Les 
Anglais  ont  eu,  pendant  quelque  temps,  un  petit 
fort  près  d'Agonna  (i). 

Ce  royaume  d'Agonna  a  plusieurs  villes  et  quantité 
de  villages  au  long  de  la  côte.  Ses  principales  places 
sont  :  Dajou,  Polder,  Mango,  Winnibah  ou  Wiam- 
ba  (a),  ou  Simpa,  le  vieux  Berku  ou  Barracou,  Jac- 
cou,  Innya,  Lampa,  Succumma,  le  nouveau  petit 
Berku,  et  Koechs-Brootli,situé,à  deux  lieues  d'Acra, 
sur  une  haute  colline,  de  la  forme  d'un  pain  de 
sucre.  Toute  cette  côte  est  dangereuse  par  ses  écueils 
et  par  la  violence  des  vagues. 

Dajou  et  Polder  n'ont  rien  qui  les  distingue. 
Mango,  qui  les  suit,  est  représenté,  par  Barbot, 
comme  un  assez  bon  port ,  que  les  Français  ont  fré- 
quenté long-temps,  et  qu'ils  ont  abandonné  après 
avoir  reconnu  l'habileté  des  nègres  à  faire  passer  de 
lor  contrefait.  Mais  cet  auteur,  qui  est  ici  le  copiste 
<Je  la  relation  traduite  par  Art  us,  paraît  l'avoir  assez 
mal  entendu.  Cette  relation  dit  que  Mango  est  une 
njontagne  à  quatre  milles  de  Cormantin  ,  et  qu'il  n'y 
a  point  de  commerce  ;  mais  que  ce  commerce  se  fait  à 
un  raille  de  là ,  à  Biamba  (3) ,  par  lequel  il  entend  sans 
doute  Wiamba,Wimba,  ou  Winnibah,  que  Barbot, 
par  une  autre  erreur,  appelle  Bremba  (4). 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  Mango  est  la 

(i)  Smith,  p.  309. 

(a)  D'Anville  6crit  Vimba,  et  c'est  à  tort  que  j'ai  dit,  t.  vu, 
p.  36o,  que  ce  fort  ne  se  trouve  pas  sur  les  cartes  de  ce  géograplie. 
Il  est  seulement  vrai  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  sous  le  nom  de  Win- 
nibah. 

(3)  Artus,  dans  de  Bry ,  p.  5i. 

(4)  Barbet,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  iSo. 
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même  montagne  qu'on  a  nommée  Monte-del-Diabdo 
ou  Mont  du  Diable.  La  relation  d'Artus  dit  cpie  lei 
nègres  y  offrent  des  sacrifices  au  diable.  Bosman  ob- 
serve que  les  matelots  donnent  souvent  ce  mont  au 
diable  (  i  ) ,  parce  qu'étant  fort  élevé ,  on  l'aperçoit 
long-temps  avant  que  d'y  arriver.  Barbot,  qui  em* 
prunte  beaucoup  de  ces  deux  auteurs,  et  qui  entité 
prend  quelquefois  de  les  accorder,  dit  que  cette  nK» 
tagne  s'élève  comme  un  grand  cap ,  et  que  les  Vot' 
tugais  lui  ont  donné  le  nom  de  Mont  du  DiaUr^ 
dans  la  supposition  mal  fondée  que  les  nègres  y 
offraient  des  sacrifices  à  cet  ennemi  de  Dieu.  Il  ajoute 
qu'elle  est  riche  en  or,  et  qu'après  les  grandes  pluies 
il  s'en  trouve  beaucoup  dans  le  sable,  d'où  les  nègres 
le  tirent  par  le  lavage.  Les  Hollandais  lui  oit 
donné  le  nom  de  Ruyge-Hoeck  (a),  parce  qu'elle  ert 
si  haute  qu'en  faisant  voile  de  l'est  à  l'ouest  oa  la 
découvre  de  fort  loin-;  d'autant  plus  que  le  vent  souf 
fiant  ici  au  sud-ouest  pendant  la  plus  grande  partie 
de  l'année ,  et  le  cours  de  la  marée  étant  à  l'est,  on 
emploie  beaucoup  de  temps  à  faire  le  tour  de  cette 
pointe  (3).  Bosman  parle  d'un  Anglais ,  nommé  Baggs» 
qui  mourut  au  cap  Corse  en  1 700 ,  et  qui  jouissait 
d'une  récompense  considérable ,  pour  avoir  appris  à 
la  compagnie  d'Afrique  que  cette  montagne  conte- 
nait de  l'or,  et  s'être  engagé  à  creuser  des  mines.  H 
s'y  était  rendu  avec  tous  les  instruments  nécessaires 
à  son  projet.  Mais  je  suis  sûr,  dit  Bosman,  que  s'il 

(i)  Bosman,  p.  61,  ou  p.  70  de  Tédit.  d'Utrecht,  1705. 
(1)  Nous  avons  déjà  remarqué  que  d*Anyille  distingue  cesdeoi 
montagnes. 

(3)  Barbot,  iM  sup. 
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eût  ettlrepris  sérieusement  d'exécuter  son  projet,  il 
n'eût  pas  été  mieux  traité  que  les  Hollandais  ne  l'a- 
vaient été  par  ceux  de  Commani  ou  Commando.  Je 
suis  persuadé,  dit-il  encore,  que  ses  successeurs  y 
feront  réflexion  plus  d'une  fois  (i).  Atkins  apprit  d'un 
nègre ,  qui  faisait  le  commerce  de  l'or,  qu'on  voyait 
<|ttelquefois  sortir  de  la  montagne  une  fumée  sem- 
bUUe  à  celle  des  volcans  (a).  D'ailleurs  elle  est  in- 
iiMtée  d'une  multitude  de  bêtes  farouches;  et  c'est 
aj^mremment  par  toutes  ces  raisons  qu'on  l'a  nommée 
le  Mont  du  Diable. 

Wînnibah ,  ou  Simpa ,  qui  s'appelait  autrefois 
Vmmba  ou  Yimba,  est  situé  cinq  lieues  au-delà 
d'Apang  ou  d'Âpam.  L'auteur ,  traduit  par  Artus , 
assure  que ,  de  son  temps ,  il  n'y  avait  aucun  com- 
oierce  depuis  Cormantin  jusqu'à  Biamba,  ou  Win- 
itibafa,  qui  est,  dit- il,  à  un  mille  au-delà  du  mont 
^go,  situé  à  quatre  milles  de  Cormantin  (3). 
Mais  Winnibah  est  environné  d'excellents  pâtu- 
^^^S^ ,  où  les  habitants  nourrissent  quantité  de 
bestiaux,  qu'ils  vendent  au  long  de  la  cote.  Les 
femmes  y  entendent  si  bien  toutes  les  fonctions  du 
^^nage,  que  les  nègres  des  pays  voisins  viennent 
*y  fournir  dé  servantes  et  d'esclaves  du  même  sexe. 
L agriculture  et  le  soin  des  bestiaux  n'y  distin- 
guent pas  moins  les  hommes.  Bosman  loue  la  situa- 
tioa  de  Winnibah,  qu'il  représente  environnée  d'ar- 

(i)  Bosmaii,  p.  6a,  et  p.  71  de  Tédit.  d'Utrecht  de  1705. 

(9)  Atkins,  p.  108. 

(3)  Artus,  dans  de  Bry,  p.  5o  et  5i.  —  Prévost  ou  les  auteurs 
nglais  de  THistoiie  généraie  des  Voyages  n*ont  pas  compris  ici 
(relation  traduite  par  Artus,  et  l'ont  très  inexactement  rendue. 
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bres.  La  plupart  de  ses  liuhitants  sont  des  pôclicurs, 
et  le  commerce  n'y  est  pas  plus  florissant  que  dans 
le  canton  d'Apam.  Cependant,  lorsque  le  pays  est 
exempt  de  guerre ,  ces  deux  villes  ne  sont  pas  mal  , 
situées  pour  la  commodité  des  marchands  (  i  ).  Phil-  , 
lips  ne  donne  que  trente  maisons  à  la  ville  do  Wia- 
nibah.  Klle  est  environnée  de  champs  agréables , 
plantés  de  bonnes  haies,  et  remplis  de  blë  dinde 
ou  d'excellente  herbe.  Connne  les  terres  sont  fort 
basses,  on  trouve,  h  la  distance  d'un  mille,  plusieurs 
grands  étangs ,  dont  les  bords  sont  peuplés  do  pin- 
tades et  d'une  grande  abondance  d'autres  oiseaux; 
mais  il  n'y  a  point  d'animaux  en  plus  grand  nombre 
que  les  dahns,  dont  l'auteur  a  vu  des  troupeaux  de 
cinq  ou  six  cents  à  la  ibis  (u). 

Barbot,  en  i()8u,  donne  à  peu  près  la  mftme  idée 
de  Winnibah  ;  mais  il  compte  trente  maisons  dans 
la  ville,  et  se  plaint  d'une  quantité  prodigieuse  de 
singes  et  de  babouins  qui  infestent  les  campagnes. 

A  l'égard  du  fort,  le  m^mo  auteur  le  représente 
sur  le  penchant  d'une  colline,  dans  l'endroit  où  la  * 
cote  s'avance  vers  la  mer ,  et  fort  agréablement  si* 
tué  entre  un  grand  nombre  d'arbres.  L'édiflce,  qui 
était  bâti  d'une  double  pierre,  fut  saccagé  parles 
nègres  en  1679,  ^^  ^^*^  facteurs  n'eurent  pas  peu  de 
pcûne  à  sauver  leur  vie.  Us  gagnèrent  le  cap  Corse 
à  la  faveur  de  la  nuit.  L'auteur  h^s  y  vit  débarquer, 
dangereusement  blessés  et  couverts  de  sang^  On  dis- 
tingue aisément  Winnibah  de  la  mer,  h  deux  mai- 
sons anglaises,  qui  subsistent  encore  sur  le  rivage, 

(1)  Artuiif  p.  5i. 

(a)  Bofimaii,  u6i  .lup,;  v.t  Harhot,  p.  iHo. 


*    *  A  LA  côte-d'or.  3a  I 

.  deux  cents  pas  de  la  ville  (i),  mais  dont  il  ne  reste 
pe  les  murs.  Le  fort,  qu'on  ne  découvre  pas  de  si 
oin,  quoiqu'il  ne  soit  qu'à  cent  vingt  pas  du  rivage , 
^9  dans  la  suite,  une  meilleure  forme.  C'est  un 
Buré  à  quatre  bastions,  qui  sont  montés  de  dix- 
hnit  pièces  d'artillerie.  La  garnison  est  ordinaire- 
■Knt  de  douze  blancs  et  de  vingt-cinq  gromcttes.  Il 
•t  pourvu  d'une  citerne ,  et  d'une  loge  qui  peut 
contenir  cent  esclaves.  On  compte ,  du  fort  de  Win- 
sibah,  trente  milles  jusqu'à  Schido,  du  coté  de  Test, 
•t  trente-^ix  milles  jusqu'au  village  d'Accra  (a). 

Le  fort  de  Winnibah,  suivant  Smith,  a  été  bâti  sur 
JKnjtme  plan  et  sur  les  mêmes  dimensions  que  celui  de 
T^tomqueri ,  et  le  débarquement  n'y  est  pas  moins 
K^cile.  Sa  situation ,  dit-il ,  est  sur  un  terrain  qui  s'é- 
«c,  avec  une  belle  avenue  d'arbres  qui  conduit  jus- 
^'à  la  porte.  S'il  n'est  pas  capable  d'une  grande  dé- 
^iose contre  des  attaques  régulières,  on  y  est  du  moins 
fjnrt  bien  à  couvert ,  pendant  la  nuit ,  de  l'insulte  des 
ffiies  Êurouches  (3).  Les  jardins  en  sont  très  agréa- 
Slb.  U  ne  devait  pas  être  en  fort  bonne  condition 
jh  temps  de  Bosman ,  puisque ,  après  avoir  rapporté 
^11  fîit  bâti  en  16949  il  ajoute  qu'on  aurait  pu 
bndiir  d'un  saut  ses  ouvrages  et  ses  batteries,  et 
pie  ses  canons  n'étaient  que  d'une  demi-livre  de 
fàSie.  En  un  mot,  dit  Bosman ,  il  ressemble  aux  forts 
«oUandais  de  Botroe,  de  Succonda,  de  Schama  et 

(1)  PhiUips,  p.  III. 

(3)  Ces  distances  sont  incertaines.  Aucune  carte  ne  s'accorde. 
"^UedePostlethwayteest  la  seule  où  Schiddo(Sheddo)  soit  inscrit. 
(3)  Sniitb  ,  p.  1 33 . 

IX.  2  1 
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(rApaiii,  ou  au  forl  anglais  dr  l)i«!li.s(;<)W  ou  l>i)Lr«)V(!, 
qui  auruic.iil  hoHoin  (Tini  autiv  lorl  pour  Ioh  di^^fc!!!- 
(Ircî  (  I  ). 

Itcrku,  ()ii  Harrarnu,  ou  Harnicoo  (u),  ()ftt  h  six 
WciUVM  (\v.  Wiutiihaii,  Hur  la  cnlv.,  Hiluu  Hur  h;  ik)tntno( 
(runn  colliur ,  cl  fn^quc^titii  autirfoiH  |>ur  lo»  tVatiçaiii. 
TiP  latigagi!,  (|ui  rsL  jumpriri  U\  tn^inc  au  long  de 
lu  CiOt(*-d*()r,  rottunrncM^  «^  clian^^er.  L(!B  habiUinti 
Hont  fort  rntiuiduM,  non  HCîulotnrnt  à  fondr»  l'or, 
mai»  h  Iv.  travailloiMm  rliainrHc*!  m  toutOH  KOttCHd^ 
bijoux.  lU  font  une  liqueur  qui  rcrtH<*nd)tc  h  la  pi^tite 
biènt  (rAn{;lelerr(*  rt  ((u'ils  nomment  pito  (3).  i^ 
volaille  eHl  ic^i  en  pluH  (^rand  nond)re  et  h  meilleur 
marcin^  ((ue  dauH  aucun  autre  lieu  de  la  rc^tc.  Im 
perroqttetH  y  sont  en  abondance.  Du  fer,  que*  les 
vaiftHeaux  bollandaiH  apportent  dauH  le  payn,  les 
nègreH  font  toutes  Hortcis  d'armes  pour  leur  propre 
usage.  Mais  leur  principal  conunerce  se  fait  aujour- 
d'hui h  Accra,  où  ils  vont  acheter,  dans  leurs  canotly 
tes  marchandises  qui  leur  conviennent.  IjCH  terres 
sont  plates  et  unies  dans  Tintc^walle,  et  remarqua- 
bles par  un  arbre  courbe^,  ou  brisc^  en  forme  de 
gibet,  (pie  les  nègnm  hononmt  comme  un  fckiche. 

Uarbot  dit  que  Uerku  est  la  principale  ville  de  la 
cAte  d'Agonna,  et  que  le  canton  (Uant   fertile  et  - 
agrc^able  (4) ,  c'est  un  lieu  propre  à  l'ëtabliiscmeat 

(i)  Dciiimnti  <^orit  Jioutry,  /ncoiidé ,  Clininii|  Dikioichoof.  Voyes 
|)  79,  (liï  IV'dit.  (rUirrdit. 

(»)  AritiH^'Trit  Hcrgu.  Darhnt,|).  iHoct  iHi ,  tnfft  iiicliffértnimrat 
liarku,  Derku,  Darrarou  i*t  Dirracoc*. 

(3)  Hnrbot,  p.  180,  l'flpprlln  Poiavr,  rtclit  qtiVlIc  i?iit  fuitrcJn  imui. 

(4)  Harbof ,  p.  1S1. 
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ttfl  comptoir.  Les  Anglais  avaient  autrefois  beau- 
^Up  de  considération  dans  ce  pays ,  et  s'étaient  liés 
'ec  la  reine  par  un  contrat  formel  ;  mais  les  Hol- 
idais  ont  pris  sur  eux  tant  d'avantage ,  qu'ils  ont 
ti  à  Berku  un. petit  fort  triangulaire  de  douze 
k^s  de  canon.  Le  commandant  qu'ils  y  avaient  en 
06,  enleva  aux  marchands  nègres  diverses  mar- 
indises  qu'ils  avaient  achetées  des  Anglais,  et  leur 
^lara  qu'ils  devaient  s'attendre  au  même  traitement 
squ'ils  en  recevraient  d'une  autre  main  que  de  celle 
i  Hollandais.  Cependant  le  chevalier  Dalby  Thomas 
fit  rendre  tout  ce  qui  avait  été  confisqué  (i).  Les 
grès  du  pays  ont  conservé  quantité  de  mots  fran- 
îs ,  surtout  du  dialecte  normand ,  depuis  le  com- 
Tce  que  cette  nation  entretenait  autrefois  avec 
X,  soit  du  temps  des  Portugais,  soit,  dit  l'auteur, 
emt  leurs  découvertes. 

Le  petit  Berku  est  une  lieue  et  demie  à  l'est  du 
md,  sur  le  bord  d'une  petite  rivière.  Toutes  les 
les  qu'on  a  nommées  dans  les  cantons  d'Acron  et 
igonna,  sont  situées  avantageusement  pour  le  com- 
irce  ;  mais  on  y  trouve  peu  d'or  et  peu  d'esclaves, 
rsqu'elles  sont  en  guerre  avec  leurs  voisins.  Les 
grès  d'Accra  s'empressent  de  venir  au-devant  des 
isseaux  qui  arrivent  sur  la  côte ,  surtout  s'ils  ap> 
ennent  que  les  cargaisons  soient  en  toiles  d'Osna- 
uck,  en  fer  et  en  eau-de-vie.  Un  bon  esclave  se 
nd  ici,  comme  au  long  de  la  côte  occidentale, 


[1)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  447- 

ai. 
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environ  drnx  onrc*s  cror,  poirl»,  ou  (luantité,  <\\w  U*n 

habitants  appc^llcnl  Ix^nda  (i). 

L(!  fort  i\o.  Scliido,  <[ui  npparlirnt  aux  AnglaiH^ 
oHt  environ  quatre  ticMios  h  Tent  de  Itarku.  Il  tnc^'Hti» 
moins  le  nom  de  fort  que  de  eomploir  (9). 

s  viif. 

noyniitnfî  (VAccrn,  on  d'Amm. 

(le  royaume  est  tribuliiire  dc^  eelui  d^Aquamboe 
ou  Aquambou.  Quoique  ta  pbis  grande  partie  de  son 
étendue  soit  dans  bm  ternes,  on  b;  compU;  au  nombre 
des  pays  iU\  la  eote,  pareil  que  le  domaine  du  roi 
sVïtend  pi(4s  dc^  vingt  lieues  au  long  de  lu  mer  sur 
plusieurs  autres  |)rin(^es.  Ijes  bornes  crAccra,  du  cdté 
d(^  Touest,  sont  le  pays  d'Agonna,  dont  il  est  séparé 
par  une  petite  rivière  Ç\).  Au  nord,  il  confine  à 
Aboura  et  Bcmoe  ou  Uongue  (4);  h  Test,  àLabaddeei 
Mingo;  au  sud,  îx  TOcéan;  et  dans  cet  espace,  on  lui 
donniï  environ  seize  lieui^s  de  circonférence.  Sa  forme 
est  presque  ronde;  et,  du  c(ké  de  la  mer,  il  ne  pr^ 
sente  qu'environ  deux  lieues. 

Les  Hollandais  Tappc^llent  Kra,  tandis  que  toutes 
les  autres  nations  s'accordent  sur  le  nom  d'Accra  ou 
d'Acara.  On  le  regardait  autrefois  comme  le  dernier 

(i)  Barbot,  ditn«  Clmrrhill,  t.  ir,  p.  i8r. 
(9)  Voyr.v.  Ui  tnémoirct  <U]h  cité,  iiur  Timportance  do  commerce 
d*Afri(pif!. 

(3)  Notnmi'M;  Hio-Orund*?  pttrd*Anvillr,  cl  Hacannn  p«r  la  r«rt^ 
i\i*  Howdidi. 

(4)  HotiiKMi  (liMi  cartvn  d<?  d*Anvil)«  (i7'»y)' 
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pays  de  la  Côlc-il'Or,  paive  qu'on  no  trouve  plus 
d*or  au-delà  de  la  rivièixî  do  Volta  ^  qui  le  teruiine  à 
Test.  Sa  distance  de  Connantin  nVst  que  de  quinze 
Ucues  à  Test  (  i  ). 

Accra  était  autrefois  un   royaume  indépendant; 
mais  ses  habitants  ayant  été  vaincus,  dans  plusieui^ 
batailles,  par  les  Aquamboes,  leurs  anciens  enne- 
niis,  se  "virent  forcés  de  chercher  une  retraite  dans 
im  canton  nommé  le  Petit  Popo  (a),  qui  forme  à  pt*é- 
scnt  le  royaume  d'Accra.  Rarbot  nipporte  cet  événe- 
ment aux  années  1680  et  iti8i.  L'ancien  pays,  qui 
-  l'est  plus  qu'ime  province  tributaire  (3) ,  produit 
peu  d'arbres  et  de  fruits.  Le  fond  du  terroir  est  une 
sorte  d'argile  pale  rouge ,  où  les  ignames,  les  pois  et 
.  les  fèves  croissent  abondamment.  Près  des  forts  euro- 
[  péens,  on  trouve  quantité  de  grosses  fourmis,  dont 
les  nids  ou  les  habitations  peuvent  ètw  nonnnés  pro- 
:  prement  des  tourelles,  et  ressemblent,  dans  féloi- 
ï  gnement,  aux  petites  pyramides  de  sel  qui  se  voient 
^  dans  l'île  de  Rlié,  au  commencement  de  la  saison. 
'  Les  terres  d'Accra,  dans  l'espace  de  trois  lieues  de- 
■  puis  la  mer  vers  l'intérieur  du  pays,  forment   un 
canton  fort  uni,  qui  sert  comme  de  parc  à  des  trou- 
L peaux  de  daims,  de  pintades,  de  chèvres  sauvages, 
rJfe  lièvres,  de  lapins,  d'écureuils,  et  de  plusieurs 
[  autres  sortes  d'animaux.  Les  gros  et  les  petits  bestiaux , 
qui  s'y  trouvent  aussi ,  viennent  de  Labadde ,  du  coté 
fle  l'est;  mais  les  lièvres  y  sont  surtout  en  si  grand 

(i)  Des  Marchais,  vol.  i,  p.  3u8.  Il  écrit  Acaro. 
(i)  Bosman,  p.  68,    ou  p.  78  de  l'édit.  d'Utreclit. 
0)  BarlM>t,  p.  i85,  ou  p    78  do  l'édit.  d'Utreclit. 
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nombre ,  que  les  habitants  les  tuent  à  coups  de  bâton 
dans  les  buissons  et  les  ronces.  Un  épagneul ,  tel  quil 
s'en  trouve  dans  les  forts  européens ,  en  prend  au- 
tant qu'il  plaît  à  son  maître.  Mais  la  chair  de  on 
animaux  est  insipide  (i).  Cette  contrée  nourrit  plos 
de  lions,  de  tigres,  de  léopards,  de  chats  musqués, 
et  d'autres  bétes  féroces ,  qu'aucune  autre  région  de 
la  Guinée.  C'est  dans  le  pays  d'Accra  qu'on  trouve  de  ' 
petits  daims  qui  n'ont  pas  plus  de  huit  ou  nerf 
pouces  de  hauteur,  et  dont  les  jambes  ne  sont  pu  i 
plus  grosses  que  le  tuyau  d'une  plume  (a).  Lesmiki  j 
ont  deux  cornes,  longues  de  deux  ou  trois  pouott,  i 
sans  branches  et  sans  division,  mais  tortues,  et  d'ui  | 
noir  aussi  luisant  que  le  jais.  Rien  n'est  si  doux,»  j 
joli,  si  privé  et  si  caressant  que  ces  petites  crét* 
tures  (3);  mais  elles  sont  si  délicates,  qu'elles  ne 
peuvent  supporter  la  mer;  et  tous  les  soins  qu'ont 
pris  pour  en  transporter  quelques  unes  en  Eurc^^ 
ont  été  jusqu'à  présent  sans  succès  (4). 

Le  pays  d'Accra,  suivant  Phillips,  contient,  dans 
l'intérieur  des  terres,  plusieurs  grandes  villes,  dont 
le  grand  Accra  est  la  capitale.  Barbot  la  place  à  quatre 
lieues  de  la  côte,  au  pied  d'un  canton  montagneux , 
qui  se  découvre  de  fort  loin  en  mer.  Des  Marchais 
dit  qu'elle  se  découvre  à  six  lieues  dans  les  terres, 
et  qu'on  lui  donne  le  nom  de  grand  Accra,  pour  la 


(i)  Barbot,  et  Phillips,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  184»  et  t.  tIi 
p. ai3. 

(1)  Les  habitants  emploient  leurs  pieds,  ornés  d'or  et  d'argent, 
ù  charger  leurs  pipes. 

(3)  Voyez  cî-dessus,  t.  vu,  p.  4ao  de  cette  histoire. 

(4)  Des  Marchais ,  vol.  1 ,  p.  809. 
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distùiguer  du  petit  Accra,  qui  est  situé  sur  la  cote, 
eotre  Cormantin  et  Rio  Yolta. 

De  trois  villes  que  le  pays  d'Accra  présente  sur  la 

càte,  le  petit  Accra  est  celle  du  milieu.  Les  deux 

autres  sont,  Soko,  à  l'ouest;  et  Orsoko  ou  Orsaky, 

àlW(i).  Toutes  trois  sont  sous  le  canon  d'un  fort 

etnropéen  ;  Soko ,  sous  celui  du  fort  anglais  de  James  ; 

petit  Accra,  sous  celui  du  fort  hollandais  de  Creve- 

eoMir;  et  Orsoko,  sous  celui  du  fort  danois  de  Chris- 

titnsbourg.  Ces  trois  forts  sont  comptés  entre  les 

meilleurs  de  la  côte  (2).  Ils  sont  tous  trois  dans 

IMtendue  d'une  lieue  et  demie  de  terrain  (3),  chacun 

iur  une  pointe  de  rocher  qui  s'avance  un  peu  sur  le 

rivage.  Le  débarquement  y  est  dangereux,  mais 

beaucoup  plus  au  petit  Accra  qu'aux  deux  autres 

lieux,  surtout  pendant  le  premier  et  dernier  quartier 

de  la  lune.  Des  Marchais  place  près  d'Accra  une  petite 

crique  qui,  dans  uq  cas  pressant,  peut  passer  pour 

ua  port.  La  rade  est  sûre  et  commode. 

Soko  était  composée  d'une  centaine  de  maisons 
dispersées;  mais  elle  a  reçu  beaucoup  d'augmenta- 
tion  en  169a,  par  l'arrivée  d'un  grand  nombre  de 
^milles,  qui  la  choisirent  pour  retraite  après  les 
guerres  d'Aquamboe;  et,  dès  Tannée  suivante,  elle 

(i)  Socka  et  Orsou  sur  la  carte  de  d'AnviUc.  —  Barbot  écrit 
Orsaky. 

(a)  Barbot,  daas  Churcbill,  t.  v,  p.  iSa  Bosman,  p.  67,  ou 
p.  78  de  redit.  d'Utrecbt. 

(3)  Des  Marcbais,  t.  i ,  p.  3ii ,  dit  qu'ils  sont  à  la  portée  du 
canon  Tun  de  l'autre  ;  mais  Sniilb  assure  que  le  fort  bollandais 
est  à  la  portée  du  inoustpiet  du  fort  anglais ,  rt  que  le  fort  danois 
est  à  deux  milles  du  fort  bollandais. 
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devint  une  des  plus  belles  et  des  plus^  grandes  vilki 
de  la  Cote-d'Or.  Sa  situation  est  sur  un  terrain  um, 
et  ses  rues  sont  régulières.  Elle  entretient  beauconp 
de  commerce  avec  les  Anglais,  au  préjudice  de  U  ^ 
compagnie  de  Hollande.  Le  fort  James,  qui  la  corn-  \ 
mande,  est  un  édifice  carré,  défendu  par  quatre btfc-  ,| 
teries.  Vingt  blancs  et  trente  nègres  composaient  la  j 
garnison.  La  situation  de  ce  fort  est  des  plus  avan* . 
tageuses;  il  a  la  ville  de  Soko  au  nord;  mais  l'année 
n'a  pas  de  saison  où  l'on  puisse  y  débarquer  sans 
danger. 

Bosman  remarque  que  le  fort  James ,  comme  tous 
ceux,  dit-il,  qui  appartiennent  aux  Anglais,  est  fort 
mal  en  garnison.  Cette  nation,  selon  lui,  s'imagine 
qu'il  suffit  de  bâtir  des  forts  et  d'y  mettre  du  canon, 
sans  prendre  soin  de  les  faire  garder  :  exemple ,  dit- 
il  encore,  qui  n'est  que  trop  suivi  par  leurs  voisins. 

Phillips  remarque  qu'à  peu  de  distance  du  fort  il 
y  a  des  étangs  de  sel ,  qui  suffisent  pour  la  consom- 
mation de  toute  la  côte  (i),  et  les  vaisseaux  même 
qui  y  abordent.  Atkins,  en  1721 ,  dit  que  les  Fran- 
çais (2) ,  les  Anglais  et  les  Hollandais,  qui  ont  là  cha- 
cun une  factorerie  et  un  fort,  en  prennent  une  grosse 
quantité ,  qu'ils  répandent  dans  les  pays  intérieurs, 
oîi  cette  marchandise  est  toujours  précieuse. 

Le  petit  Accra,  qui  n'est  éloigné  de  Soko  que  d'un 
demi-mille ,  avait  un  marché  commode  et  très  fré- 

(i)  Smith,  p.  i35. 

(1)  La  mention  des  Français ,  dans  ce  passage  d'AtkinSy  partit 
être  une  errem*,  et  on  doit,  je  crois,  y  substituer  les  Danois. 
Cependant  les  termes  d'Atkins  sont  formels  :  «  Al  Accra ,  «iv,  <A< 
frcnch  and  dutch  hâve  eack  afactory  and  a  fort.  »  Atkins,  p.  107- 
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W  fKBté ,  avant  qu'il  eût  ctë  brûle  par  les  Âquamboes, 

fui  n'y  ont  pas  laisse  six  maisons  entières.  Fourri , 

roi  d*Accra,  préférait  ce  lieu  au  grand  Accra,  pour 

îsa  résidence.  L'auteur  vit  plusieurs  fois  ce  prince 

en   1679.   ^'  avait  la  physionomie    fort  belle ,  et 

beaucoup  d'affection  pour  les  Européens  ;  mais  son 

caractère  inquiet  causa  sa  ruine.  Smith  observe  que 

les  habitants  de  Soko  et  du  petit  Accra  ne  peuvent 

vivre  d'accord,  et  qu'ils  se  distinguent  par  des  noms 

anglais  et  hollandais. 

Le  fort  hollandais  de  Crevecœur,  au  petit  Accra, 
est  à  la  portée  du  canon  de  James ,  sur  une  pointe 
de  rocher.  Il  est  carré  et  défendu  par  quatre  batte- 
ries (1),  et  commandé  par  le  fort  James.  L'avantage 
particulier  du  fort  de  Crevecœur  est  de  jouir  d'un 
air  beaucoup  plus  pur  que  les  deux  forts  voisins. 

Malgré  la  remarque  qu'on  vient  de  faire  sur  ce 
qu'il  aurait  à  redouter  du  fort  anglais ,  Phillips ,  an- 
glais lui-même,  assure  que  celui  de  Crevecœur  est 
plus  élevé,  et  que,  dans  un  cas  de  guerre,  il  pour- 
rait incommoder  beaucoup,  parce  qu'il  est  mieux 
en  artillerie  (a). 

Orsoko,  ou  Orsaki,  s'est  ressenti ,  comme  Accra, 
de  la  fiireur  des  Aquamboes.  C'était  autrefois  une 
ville  assez  considérable  ;  mais  ayant  été  ruinée  par 
la  guerre,  les  habitants  se  sont  retirés  à  Papa  ou 
Popo.   Le  fort  de  Christiansbourg   (3),   qui  com- 

(i)  Barbot ,  dans  Churchill ,  t.  v,  p.  i8a. 
(3)  Phillips,  daus  Churchill,  t.  vi,  p.  ii3. 
(3)  fiosman  (p.   76)   écrit  Christiaansbourg ;   en  danois   c'est 
^'hristiansborg.Voy.  Monrad  Guinea  Kysten  18a a,  in- 13,  p.  36o. 
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mande  ce  lieu,  fut  bâti  par  les  Danois,  sans  quon 
sache  dans  quelle  année  ;  mais  ils  lui  donnèrent  ce 
nom  à  riionneur  de  leur  roi.  C'est  un  bâtiment  carré, 
comme  ceux  des  deux  autres  forts,  et  défendu  aussi 
par  quatre  batteries  de  vingt  pièces  de  canon  (i). 
Smith  (a),  qui  le  place  à  deux  milles  du  fort  hol- 
landais, dit  qu'il  est  fort  et  spacieux.  Bosman  observe 
qu'il  vaut  seul  les  deux  autres  (3).  Cet  avantage  ne 
l'a  pas  garanti  de  plusieurs  révolutions. 

En  1770,  il  était  gouverné  par  Jean  Olrieks  de 
Gluckstad,  homme  de  mérite  que  les  nègres  massacrè- 
rent perfidement,  à  l'instigation  d'un  Grec  qui  avait 
vécu  quelques  années  sous  ses  ordres.  Ce  traître  vendit 
ensuite  la  place  à  Julien  de  Campo  Baretto ,  ancien  goih 
verneurde  Saint-Thomas,  pour  la  somme  de  sept  marcs 
d'or,  qui  ne  font  pas  plus  de  deux  cent  vingt-quatre 
livres  sterling.  Au  commencement  de  l'année  1682, 
ce  Baretto  ayant  été  fait  prisonnier  dans  le  fort ,  par 
sa  propre  garnison ,  qui  s'était  révoltée,  Barbot(4), 
qui  l'avait  connu  trois  ans  auparavant  dans  111e  du 
Prince ,  se  crut  obligé  de  lui  rendre  une  visite.  Mais 
le  chef  des  mutins  fît  fermer  l'entrée  du  fort,  et  se 
contenta  de  répondre  qu'il  justifierait  quelque  jour  sa 
conduite.  Il  ajouta  que  si  le  prisonnier  souhaitait  de 
retourner  en  Europe ,  il  en  avait  la  liberté.  Baretto 
s'obstina  dans  la  résolution  de  ne  pas  quitter  son  poste 
sans  un  ordre  exprès  du  roi  de  Portugal ,  et  chargea 

(i)  Bosman,  p.  69,  ou  p.  76  de  Tudit.  d'Utrcclil,  1705. 

(1)  Smith,  p.  i35. 

Ç\)  Bosman,  p.  77  de  Tcdit.  d'Utrccbt,  1705. 

(4)  Barbot,  dans  Churcliiirs  Collection ,  l.  v,  p   i83. 
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Barbot  d'une  lettre  pour  la  cour  de  Lisbonne.  Il  se  flat- 
tait, de  jour  en  jour,. de  voir  amver  quelque  vaisseau 
de  guerre  portugais.  Le  fort  avait  reçu  de  lui  le  nom 
de  Saint-François  Xavier  ;  mais  la  garnison  était  alors 
dans  une  misérable  situation.  Les  provisions  lui  man- 
quaient ,  jusqu'au  pain ,  et  les  marchandises  qui 
étaient  dans  les  magasins  ne  montaient  pas  à  la  va- 
leur de  soixante  livres  sterling ,  quoiqu'il  en  eût 
coûte  aux  Portugais  plus  de  cent  marcs  d'or  pour  les 
réparations  de  la  place.  Les  Danois  de  Frederiks- 
'  bourg ,  près  du  cap  Corse ,  en  sollicitèrent  la  resti- 
tution, et  l'obtinrent  en  i68s  pour  une  grosse 
somme.  Us  y  rétablirent  leur  commerce  avec  assez 
de  succès  jusqu'en  1693,  qu'ils  se  laissèrent  sur^ 
prendre  par  les  nègres.  Barbot  fait  le  récit  de  cet 
événement  d'après  les  mémoires  de  Bloonie  (i). 

Les  Danois  avaient  offensé  le  roi  d'Accra  par  quel- 
que insulte.  Ce  prince ,  qui  cherchait  l'occasion  de  se 
venger,  prit  le  temps  d'une  épidémie ,  qui  avait  fort 
affaibli  la  garnison.  Il  observa  que  les  Danois  prenaient 
beaucoup  de  confiance  à  l'attachement  d'un  nègre 
nommé  Assemmi  (12),  qui,  jouissant  d'une  grande 
considération  dans  le  pays,  avait  rendu  d'importants 
services  à  leur  commerce.  Il  ne  manqua  pas  d'arti- 
fice pour  le  faire  entrer  dans  son  projet.  Assemmi , 
gagné  par  de  flatteuses  promesses ,  fit  croire  au 
gouverneur  danois  qu'il  devait  lui  venir  un  grand 
nombre  de  marchands  nègres  pour  acheter  des  armes , 

(i)  Barbot,  et  Phillips  dauti  Churchiirs  Coiivction,  t.  v  ^  p   .\)S  . 
fit.  VI,  p.  io3. 
(1)  Bai'bot,p.  448*  ^cr'it  Âsseiiimi;  et  liosnian,  Assainiiiciii. 
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et  lui  conseilla  d'en  hausser  le  prix.  En  effet  il  f 
au  jour  marqué,  avec  quatre-vingts  nègres  alté 
sang ,  que  les  Danois  reçurent  sans  défiance.  Le 
le  marché  fut  conclu,  et  que  les  armes  eurei 
payées  en  or,  cette  troupe  perfide,  les  ayant  chî 
de  poudre  et  de  balles,  sous  prétexte  de  les  me 
l'épreuve,  fondit  sur  la  garnison ,  qui  n'était  < 
vingt-cinq  ou  trente  hommes ,  et  trouva  peu  c 
fîculté  à  s'emparer  du  fort.  Les  trente  Danois 
dispersés  dans  divers  cantons  du  pays.  Leur  dé[ 
et  celle  des  magasins  valurent  au  roi  d'Accra  ei 
sept  mille  livres  sterling.  Le  fort  fut  doni 
traître  Assemmi,  qui,  soutenu  d'une  garnis' 
nègres,  y  entretint  un  commerce  fort  avant 
avec  les  vaisseaux  de  diverses  nations  de 
rope. 

Bosman ,  après  avoir  déploré  le  sort  des  Dj 
prend  plaisir  à  î'aconter  divers  changements 
ques  qui  arrivèrent  dans  leur  fort.  Assemmi ,  i 
du  commandement,  prit  les  habits  du  gouve 
danois ,  et  se  fît  faire  des  compliments  sous  le 
titre.   Cette   cérémonie    produisit   plusieurs  i 
plaisantes.  Il  fît  tonner  son  artillerie  à  l'arrivé 
bâtiments  d'interlope,  comme  s'il  n'eût  jama 
voir  la  fin  de  sa  poudre.  Le  fort  demeura  qt 
temps  entre  ses  mains;  mais  il  fut  obligé  de 
mettre  à  deux  vaisseaux  danois  qui  abordèreu 
la  côte.  Les  Hollandais  contribuèrent  à  cette 
tution  par  leur  entremise  ;  service ,  dit  l'auteui 
fut  payé  d'ingratitude  :  mais  ils  eurent  la  sat 
tion  d'être  bientôt  vengés.  Les  Danois  ayant  de 
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leur  flotte,  pour  laisser  une  puissante  garnison  dans 
le  fort,  devinrent  la  proie  des  pirates  à  la  vue  mémo 
des  cotes  de  Guinée  (i). 

Quand  on  considère  le  courage  et  riiumeur  mar- 
tiale des  nègres  de  cette  conti*ee,  il  parait  fort  étrange 
qu'ils  aient  pu  consentir  à  se  laisser  brider  par  trois 
excellents  forts,  à  si  peu  de  distance  l'un  de  l'autre. 
Mais  tel  est  le  pouvoir  des  présents  dans  le  pays 
même  qui  produit  Tor  :  le  roi  d'Accra,  gagné,  il  y  a 
quarante  ans,  par  ceux  des  Hollandais  et  des  Danois, 
Gommença  par  leur  accorder  la  liberté  de  bâtir  cha- 
cun leur  magasin ,  et  d'y  mettre  \m  facteur ,  sous 
l'obligation  (a)  d'un  tribut  annuel  de  sept  marcs 
d'or.  Après  avoir  obtenu  cette  première  faveur,  ils 
ne  cessèrent  pas  d'insinuer  aux  nègres  que  leur  pays 
étant  exposé  aux  courses  continuelles  dos  Aquam- 
boes,  leurs  mortels  ennemis,  leur  propre  sûreté  dcv 
vait  leur  faire  souhaiter  de  voir  les  comptoirs  chan- 
gés en  forts,  pour  mettre  leurs  biens  et  leurs  fa- 
milles sous  la  protection  d'une  bonne  artillerie.  Ils 
réussirent,  enfin,  à  former  les  établissements  qui  sub- 
sistent aujourd'hui. 

Les  Hollandais  furent  les  premiers  qui  choisirent 
un  lieu  convenable  pour  un  fort,  et  qui  y  bâtirent 
un  magasin  de  pierre  de  roc,  long  de  soixante-deux 
pieds  sur  vingt-quatre  de  largeur.  L'édifice  fut  en- 
vironné de  boulevards  et  de  murs,  avec  des  embra- 
sures pour  le  canon.  Bientôt  les  Danois  obtinrent 
la  même  permission,  et  les  Anglais  se  la  procurèrent 

(i)  Bosman,  p.  68,  ou  p.  77  de  Tédit.  d'Utrccht ,  1705 
(1)  Deux  cent  vingt -quatre  livres  sterling. 
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à  leur  exemple  (i).  Cependant  les  Portugais  avaienl 
eu,  long- temps  auparavant,  un  fort  dans  le  payi 
d'Accra ,  d'où  leur  cruauté  les  avait  fait  chasser  par 
les  habitants,  comme  on  l'a  déjà  rapporté. 

Au  fond,  les  trois  forts  européens  ont  été,  dans 
quelques  occasions ,  d'une  extrême  utilité  pour  ks 
habitants,  surtout  en  1680,  lorsque  le  roi  d'Aquam- 
boe  fit  la  conquête  d'Accra.  Sans  le  secours  qu'ili 
trouvèrent  dans  ces  trois  asiles ,  il  n'en  serait  pv 
échappé  un  seul  à  la  furie  du  vainqueur;  et  ceux  <pi 
auraient  survécu  à  la  perte  de  leur  pays ,  ne  seraieiA 
point  en  état  de  faire  le  riche  commerce  qu'on  leni 
voit  exercer  aujourd'hui.  Cependant  il  y  eut  un 
grand  nombre  de  familles  qui  cherchèrent  une  re- 
traite dans  les  contrées  de  Lay,  de  Popo  et  de  Juida; 
comme  Fourri,  leur  roi  (2),  s'était  retiré  dans  celle  de 
Fêta,  pour  se  délivrer  entièrement  du  pouvoir  ar- 
bitraire des  Aquamboes. 

Les  trois  forts  d'Accra  reçoivent  leurs  provisions 
du  cap  Corse,  de  Manfrou,  d' Anamaboe  et  de  Corman- 
tin.  Depuis  que  les  ravages  de  la  guerre,  dit  Barbet, 
ont  dépeuplé  le  pays ,  les  grains  y  sont  devenus  si 
chers,  que  la  caisse  de  maïs,  de  deux  boisseaux,  est 
montée  jusqu'à  dix  pièces  de  huit  (3). 

Le  roi  d'Accra  et  ses  nobles,  ou  plutôt  ses  favoris, 
étaient  si  riches  en  or  et  en  esclaves,  que  Bosman 
ne  faisait  pas  difficulté  d'attribuer  plus  de  richesses 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  181. 

(a)  Nous  l'ayons  nommé  Fourri,  d'après  Barbot  (p.  i8a).  Bos- 
man,  qui  raconte  son  histoire,  le  nomme  Afforri* 
(3)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  182  et  184- 
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I  cette  seule  contrée  qu'à  tout  le  reste  de  la  Côte- 
[Or  (i).  Des  Marchais  dit  qu'elle  était  tout  à  la  fois 
i riche  et  si  puissante,  qu'elle  pouvait  lever  en  peu 
e  temps  une  armée  de  quinze  ou  seize  mille  hom- 
es (a). 

Les  principales  occupations  des  habitants  sont  le 
amnerce,  l'agriculture  et  la  guerre.  Quoique  le 
rroir  soit  assez  fertile,  les  provisions  leur  man- 
ient ordinairement  vers  la  fin  de  l'année;  ce  qui 
i  met  dans  la  nécessité  d'avoir  recours  aux  pays 
ôsins,  et  d'enlever  quelquefois,  à  force  ouverte, 

qu'ils  ne  peuvent  obtenir  par  des  échanges.  Ils 
ioibarrassent  peu  de  la  pêche  ou  de  la  fabrique  du 
I,  quoique  le  sel  et  le  poisson  soient  en  abondance 
tns  le  pays.  Us  abandonnent  ce  soin  aux  nègres 
t  la  cote,  ou  à  ceux  qui  viennent  chercher  leur 
e  parmi  eux ,  et  qui  sont  en  assez  grand  nombre 
^ur  servir  à  peupler  plusieurs  villes.  Ces  étrangers , 
!  se  bornant  point  aux  profits  du  sel  et  de  la  pèche , 
nt  un  commerce  considérable  avec  les  vaisseaux 
rangers.  Il  n'y  a  point  de  canton  sur  toute  la  Côte- 
Or  ,  sans  en  excepter  celui  d'Ânamaboe ,  qui  four- 
isse  plus  d'esclaves  que  le  pays  d'Accra.  Les  guerres 
ontiauelles  des  habitants  leur  procurent  sans  cesse 
ui  grand  nombre  de  prisonniers,  dont  la  plupart 
»nt  vendus  aux  marchands  de  l'Europe. 

Smith  représente  les  habitants  des  trois  villes 
ïnantimes  d'Accra  comme  les  plus  civilisés  de   la 

(0  Bosman,  p.  70,  ou  p.  79  de  l'édit.  d'CJtrecht. 
W  De»  Marchais,  t.  1,  p.  3o8-3i4. 


( jÙUI'(Y Or (î).  i)e»  Marchais  raconte  que  leur»  mai- 
Mm»  Mml  (;arr(^;es  et  hâtien  fort  proprement.  Lesmun, 
dit-il,  Hont  de  terre,  mai»  d'assez  belle  liauteur,et 
les  toits  couverts  de  paille.  T/ameuhlement  est  des 
plus  simples;  car,  malgré  leurs  ri(;hessifs,  ils  se  con- 
U;nt(;nt  de;  quelques  pagnes  pour  habillement,  et 
leurs  besoins  sont  renfermés  dans  des  bornes  fort 
étroites;  ils  sont  laborieux;  ils  entendent  le  corn- 
merci;.  On  s'aperçoit  qu'ils  ont  retenu  parfaitenumt 
les  K*çons  des  Normands,  leurs  anciens  maîtres. 
I^a  crainte  que  leurs  voisins,  du  œté  du  nord,  n« 
viennent  partag(;r  avec  eux  les  profits  du  commerce 
des  Européens,  leur  fait  IioucIkt  soign(;usement  tous 
les  passages.  Ainsi  toutes  h;s  marchandises  qui  se 
répandent  au  nord  passent  nécressairement  par  leurs 
mains.  Ils  ont  établi  un  grand  marché,  qui  se  tient 
trois  fois  la  si^mainc  à  Abeni  (u)^  ville  à  deux  lieues 
du  grand  Accra,  et  s(;pt  ou  huit  de  la  cot«!,  ou  les 
nègres  voisins  apportent,  en  é(;hange  des  denrées 
de  l'Europe,  de  l'or,  de  l'ivoire,  de  la  cire  et  du 
musc,  sans  compter  les  esclav(;s,  qui  viennent  en 
fort  grand  nombre  par  cette  voie.  Ac<;ra  fournissait 
autrefois  un  tiers  de  l'or  que;  les  Européens  tiraient 
d(;  la  œte.  Bosman  observe  que,  dans  l'abondance  de 
l'or  et  des  esclaves,  les  trois  forts  vivaient  en  bonne 
int<îlligenc(;,  parœ  que  cliacun  n'avait  rien  à  regret* 
tcT  pour  sa  part,  et  que  l'un  ayant  quelquefois  de» 
marchandisi;s  qui  manquaient  à  l'autre,  ils  s^entr'ai* 
daient  mutuellement  pour  leur  avantage  commun. 

Cl)  Smitli,  I».  tM.  Il  titi  fait  htmiuiur  m  sa  nation. 
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Le  commerce  d'Accra  n'aurait  &it  qu'augmenter 
de  jour  en  jour,  si  les  nègres  d'Âquamboe  et  d'Âkim 
étaient  capables  de  vivre  d'accord  ;  mais  les  querelles 
et  les  guerres  se  renouvellent  sans  cesse  entre  ces 
deux  nations.  Celle  d'Âkim  s'attribue  sur  l'autre  un 
droit  fëodal,  et  veut  se  faire  payer  un  tribut  qu'on 
loi  refuse.  Le  roi  d'Âquamboe,  pour  se  procurer 
quelques  intervalles  de  tranquillité,  a  l'adresse  de 
semer  (i),  par  ses  insinuations  et  ses  présents,  des 
diss^isions  entre  les  principaux  seigneurs  d'Âkim; 
mais  y  de  part  ou  d'autre,  on  est  toujours  troublé  par 
le  bruit  des  armes.  Des  Marchais  assure  (a)  que  l'or 
est  si  commun  dans  le  pays  d'Accra,  qu'une  once  de 
pondre  à  tirer  se  vend  deux  gros  d'or.  Suivant  Barbot, 
il  y  est  d'une  pureté  singulière,  et  ne  le  cède  pas  h 
celui  d'Axim,  qui  vient  dlgueira  (Igweiraou  Eguira). 
La  plus  grande  partie  sort  du  pays  d'Âboni  (Âbonce), 
et  de  celui  de  Quako(Quahou,  de  d'An  ville),  qui  est 
plus  éloigné  et  plus  riche  encore  quÂboni  (3).  Smith 
rend  témoignage  que,  dans  quelques  circonstances 
qu'on  arrive  sur  la  côte  d'Accra,  il  est  rare  qu'on  n'y 
trouve  point  un  commerce  avantageux,  surtout  en 
esclaves.  Il  suppose  qu'on  les  y  amène  de  fort  loin , 
parce  qu'il  se  trouve  ordinairement  un  ou  deux  ma- 
layens  dans  chaque  troupe  (4). 

Les  marchandises  qui  réussissaient  le  mieux  an- 
Ci)  BoflDMiiy  p.  68,  ou  79  de  Tédit.  d*Utrecht. 
(1)  Des  Marchtisy  toI.  i»  p.  Sia. 

(3)  PhîUîps  dit  que  cet  or  est  d'une  pureté  parfaite*— Churchill, 
^•^»p.  ai3. 
(4)  Smith,  p.  i35. 
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ciennement ,  étaient  les  draps  rouges  de  laine ,  la  vais- 
selle de  cuivre  de  toute  sorte  de  forme,  et  les 
grosses  serges  d'Espagne;  mais  celles  qu'on  recherche 
aujourd'hui ,  sont  les  toiles  de  Coësvelt  ou  d'Osna- 
bruck,  les  ëtofTes  de  Silésie,  les  lyats,  les  saies,  les 
perpétuanes,  les  fusils,  la  poudre,  l'eau-de-vie,  les 
colliers  de  verre ,  les  couteaux,  les  petites  voiles,  les  ■ 
nicanes ,  et  d'autres  denrées  dont  le  goût  s'est  répandu 
parmi  les  nègres.  Us  les  portent  au  marché  d'Abo* 
ni  (i),  où  l'on  voit  arriver,  trois  fois  la  semaine,  une 
prodigieuse  quantité  d'autres  nègres,  Accanez  (Ac- 
cannis),  Aquamboes,  Aquimeras  (2),  Quakos(3),  ou 
Quahous,  qui  achètent  leurs  nécessités  à  fort  grand 
prix;  car,  ne  pouvant  obtenir  la  liberté  de  venir  jus- 
qu'aux forts  européens ,  ils  n'ont  pas  d'autre  règle, 
pour  la  valeur  des  marchandises ,  que  la  volonté  des  { 
marchands  nègres  d'Accra.  Cependant  le  roi  s'est  éta-  | 
bli,  dans  ces  marchés,  des  inspecteurs  qui  fixent  les  j 
prix  respectifs.  11  en  tire  un  profit  considérable  ;  et  j 
ces  postes,  qui  ne  manquent  point  d'enrichir  ceux  j 
qui  les  possèdent,  sont  fort  recherchés.  i 

La  violence  des  vagues,  qui  rend  le  débarquement  j 
fort  dangereux,  est  le  plus  grand  obstacle  du  c(Hn-  j 
merce  sur  la  côte  d'Accra.  Tous  les  voyageurs  con-  i 
viennent  que  le  meilleur  endroit  pour  le  mouillage  ■ 
est  vis-à-vis  le  fort  danois.  Barbot  avertit  les  matelots  i 
de  lever  l'ancre  tous  les  deux  ou  trois  jours,  parce   < 

(i)  Abounou,  de  d*AnviUe. 

(3)  Par  Aquimeras,  Barbot   entend  les  habitants  d'Akim  ou 
Aquim,  au  nord  d'Acrou.  Voyez  Churchill,  t.  v,  p.  184. 

(3)  Les  Quakos  sont  les  Quahous  de  d*Anyille  et  de  Bosnaan. 
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que  le  fond  est  si  rempli  de  rocs,  que  les  câbles 
courent  toujours  risque  d*étre  coupes  huit  ou  neuf 
jMeds  au-dessus  des  ancres.  Les  vents  sud-ouest ,  qui 
sonflient  ici  pendant  tout  le  jour,  depuis  le  mois  de 
mai  jusqu'au  mois  de  septembre,  excepté  dans  le 
temps  des  pluies,  rendent  la  mer  si  grosse  et  donnent 
tant  de  force  à  la  marée,  dont  le  cours  porte  à  l'est, 
que  les  meilleurs  bâtiments  ont  peine  à  résister  sur 
leurs  câbles.  Dans  la  saison  humide,  la  marée  n'a 
point  d'autre  règle  que  la  lune  et  le  vent.  Deux  ou 
trois  jours  avant  et  après  la,  nouvelle  et  la  pleine 
hmcy  sa  direction  est  à  l'ouest;  comme  elle  est  aussi 
IcM'sque  le  vent ,  après  avoir  soufflé  impétueusement 
«mord-est  et  à  l'est-nord-est ,  tourne  au  sud-sud- 
ouest  ou  au  sud-ouest;  alors  elle  remonte,  pendant 
▼ingt-quatre  heures,  contre  le  vent.  C'est  ce  que 
l'auteur  a  vérifié  plus  d'une  fois,  tandis  qu'il  était  à 
Fancre  devant  le  cap  Corse,  Anamaboe,  Cormantin 
et  Accra  (i). 

L'auteur  de  la  relation  traduite  par  Artus  observe 
que 9  de  son  temps,  les  nègres  d'Accra  n'avaient  pas 
beaucoup  de  canots,  mais  qu'ils  en  avaient  d'une 
grandeur  extraordinaire.  11  en  vit  plusieurs  qui  étaient 
longs  de  trente-cinq  pieds  et  larges  de  cinq,  sur  au- 
tant de  profondeur.  Us  étaient  capables  de  contenir 
jusqu'à  trente  hommes.  Leur  commerce  avec  les  vais- 
seaux hollandais  était  marqué  pour  certains  jours  de 
la  semaine ,  et  jamais  ils  ne  se  rendaient  à  bord  sans 
être  fournis  d'une  bonne  quantité  d'or.  Le  même 
voyageur  ajoute  que   les  bcitiments  hollandais  ve- 

(i)  Bafbot,  dans  Churchill ,  t.  v,  p.   i85. 

'À'I. 


34o  VOYAGES 

fiaient  rareim^at  mr  cette  côte,  parce  qu'ils  redou- 
taient la  violence  de  la  mer;  mais  qu'ils  envoyaient 
leurs  marcliandises  de  Mawri  (Mourë)  (  i  )  et  du  cap 
Corse,  sur  des  barques  ou  des  clialoupes.  Quoique 
la  distance  ne  soit  que  de  dix*huit  milles,  la  force 
des  courants  retenait  quelquefois  ceft  barques  trou 
semaines  ou  un  mois  dans  le  voyage. 

s  IX. 

Royaumiïft  de  I^baddc,  de  Ningo  et  de  Soko.  Rivière 

de  VolU* 

Après  le  royaume  d'Accra,  on  trouve  celui  de 
Labadde,  qui,  n'ayant  pas  plus  de  quatre  lieues  de 
circonfërence,  mc^riteraitàpeine  une  description  pa^ 
ticulière ,  s'il  ne  toucbait  à  la  mer,  par  une  lieue  de 
côte,  entre  Accra  et  Ningo.  Dans  cet  espace,  il  a  deux 
villes,  Orsou  et  Labadde.  Jji  seconde  est  fort  grande  • 
et  fort  peuplée  (a);  elle  est  environnée  d'un  mur  sec 
de  pierre.  Sa  situation  est  dans  une  grande  et  belle 
prairie.  Les  babitants  de  ces  deux  villes  sont  génëni* 
lement  livrés  à  la  culture  de  leurs  teires  et  au  soin 
d'un  grand  nombre  de  moutons  et  de  porcs,  qui  . 
composent  leurs  troupeaux;  ils  les  tirent  du  pays  de 
Lay,  et,  les  ayant  engraissés  des  fruits  de  leurs 
terres,  ils  les  vendent  avantageusement  aux  nègres 
d'Accra  et  de  plusieurs  autres  cantons.  Us  font  du  sel 
pour  leur  propre  usage;  mais  comme  ils  ont  peu 

(i)  Arluf,  p.  5i ,  et  p.  49,  dit  Boure  alias  Moure. 

(4)  Lu  relation  d'Artut  la  place  k  quatre  mille*  d* Accra, 
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,  leur  commerce  n'est  pas  considérable.  Ils 
uvernés  par  leur  propre  roi. 
^yaumede  Ningo,  que,  selon  Barbot,  lesFran- 
lellent  Lempi  ouLampi;  et  les  Anglais,  Lampa 
tnpo  (a),  borde,  à  l'ouest,  celui  de  Labadde  et 

1  Accra  ;  à  l'est ,  Cincho ,  et  la  mer  au  sud.  Il  n'a 
ns  de  treize  lieues  au  long  de  la  cote,  depuis 
e  jusqu'à  la  ville  de  Lay  ou  d'Alampi.  Son 
•rte  le  titre  de  roi  de  Ladingcour,  quoiqu'il 
)endant  du  roi  d'Aquamboe,  qui  exerce  une 
i  arbitraire  dans  ses  états,  et  qui  impose  des 
îiits  sévères  à  ses  sujets  pour  les  moindres 
3).  Le  pays  est  d'une  fertilité  médiocre,  et 
is  mieux  peuplé;  mais  il  nourrit  beaucoup  de 
X,  tels  que  des  vaches,  des  porcs  et  des  mou- 
ivec  une  grande  quantité  de  volaille.  Les 
de  tous  les  cantons  de  la  Côte-d'Or  viennent 
irnir  dans  leurs  canots ,  à  fort  bon  marché. 
;e  du  commerce  consiste  dans  la  traite  des  es- 
que  les  mêmes  nègres  viennent  acheter,  lors- 
î  se  présente  point  de  vaisseaux  anglais,  fran- 
ou  portugais.  Cette  traite  est  quelquefois  fort 

jeuse  pour  les  Européens ,  surtout  aux  envi- 

2  Lay  ou  d'Alampi  ;  mais  comme  elle  dépend 

tus,  p.  5a;  et  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y, p.  i85. 
Anyille,  sur  ses  cartes  de  Guinée,  distingue  le  royaume 
)i  de  celui  de  Ningo,  et  le  place  plus  à  Test.  Bosman 
46 ,  que  le  pays  de  Lampi  se  nomme  Coto  ;  et  d'Anville , 
rte  de  Guinée,  entre  Issini  et  Ardra  (1719),  lui  conserve 
le  nom. 

)sman,  p.  827,  ou  344  et  34^  de  Tédit.  d*Utrecht,  1705. 
irbot  fut  informe  que  les  Francis  fout  le  principal  com^ 
e  celte  côte. 
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de  la  guerre  ou  de  la  paix  des  pays  intérieurs,  l'incer- 
titude arrête  les  vaisseaux  de  l'Europe,  et  l'on  ne 
voit  guère  que  les  Hollandais  qui  y  touchent  en  pas- 
sant. Outre  le  commerce,  les  habitants  exercent 
l'agriculture  et  la  pêche.  Mais  s'ils  tirent  quelque 
avantage  de  l'agriculture,  ils  ont  moins  à  se  louer 
de  leur  pêche  au  long  de  la  côte ,  parce  que  l'agita- 
tion continuelle  des  flots  les  expose  toujours  à  quel-  | 
que  danger.  Leur  goût  pour  le  poisson  trouve  plus  ! 
aisément  à  se  satisfaire  dans  les  lacs  et  les  rivières,  ' 
dont  tout  leur  territoire  est  rempli  (i).  ! 

Les  principales  villes  du  pays  sont  le  petit  Ningo,  | 
Tema  ouTemina,  Cincho  ou  Chinka  (a),  Pompena  j 
ou  Ponni,  le  grand  Ningo,  I^ay  ou  Alampi  et  Occa;  j 
tous  lieux  stériles,  et  dont  l'accès  est  fort  dange-  ] 
reux.  Les  plus  célèbres  pour  le  conunerce  sont  Cin- 
cho, le  grand  Ningo  et  Lay,  quoiqu'en  1680  les 
Hollandais  fussent  établis  à  Tema  ou  Temina. 

Cincho  ou  Chinka  est  situé  à  cinq  lieues  d'Accra. 
Cette  ville  était  assez  fréquentée  au  commencem^t 
du  dernier  siècle ,  lorsque  les  Hollandais  commencè- 
rent à  la  connaître  ;  mais  les  habitants  ne  s'occupent 
aujourd'hui  que  de  la  pêche ,  pour  fournir  du  pois- 
son au  marché  de  Spice,  grande  ville  intérieure  (3),* 
oii  ce  commerce  n'est  chargé  d'aucun  impôt.  Les 
nègres  achètent  ici ,  des  vaisseaux  européens ,  beau- 
coup de  toile  et  plusieurs  sortes  d'étoffes,  pour  les  ^ 
répandre  dans  l'intérieur  du  pays  ;  et  le  même  usage  1 

(i)  Bosman,  M  sup,  i 

(1)  Barbot  écrit  Cincho ,  p.  i85.  Ârtus,  p.  Sa ,  et  la  tradaction 
française,  p.  33 ,  mettent  Chinka. 

(3)  Elle  n'est  mentionnée  sur  aucune  carte. 
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est  établi  au  long  de  la  cote  jusqu'à  la  rivière  de 
Volta.  Leur  langage  est  différent  de  celui  d'Accra. 
Entre  les  productions  du  pays,  on  distingue  les 
oranges,  par  leur  grosseur  et  leur  beauté.  On  prend 
ici  des  raies,  qui  ont  quelquefois  quinze  pieds  de 
longueur  (i). 

LfR  situation  du  grand  Ningo  est  cinq  lieues  à 
Test  de  Cincho.  On  n'aperçoit  presque  point  cette 
ville  de  la  rade ,  et  ses  marques  de  terre  se  réduisent 
uniquement  à  la  haute  montagne  de  Redondo,  qui 
est  dans  les  terres,  exactement  au  nord  de  Lay; 
c'est-jhdire  que  si  l'on  est  parti  de  Cincho ,  on  est 
dans  la  rade  de  Ningo  lorsqu'on  arrive  au  sud  de 
cette  montagne  ;  mais  on  est  bien  mieux  averti  par 
Farrivée  d'un  grand  nombre  de  tanots,  qui  se  déta- 
chent de  la  côte  aussitôt  qu'ils  aperçoivent  quelque 
vaisseau  qui  vient  du  coté  de  l'ouest.  Cette  ville  offre 
quelquefois  un  commerce  fort  brillant.  On  y  trouve, 
suivant  les  circonstances,  un  grand  nombre  d'es- 
claves,  et  quantité  d'or,  qui  vient  de  Quako  ou 
Quakou  (a),  pays  intérieur,  oii  ce  précieux  métal 
est  en  abondance.  Les  habitants  du  grand  Ningo  et 
de  son  canton  engraissent  une  multitude  de  bestiaux 
dans  leurs  pâturages ,  et  les  vendent  aux  nègres  de 
la  Cote-d'Or,  qui  viennent  les  acheter  pour  les  trans- 
porter, avec  beaucoup  d'avantage ,  dans  le  royaiune 
d'Accra.  Un  jeune  boçuf  s'y  vend  jusqu'à  trente  écus. 

(i)  Artus,  ubi  sup. ,  p.  5a.  Barbot  Ta  copié  ici,  et  lui  doit  en- 
tièrement sa  page  i85. 

(s)  D'An-viJle  écrit  Qualiou  sur  set  cartes  de  Guinée;  et  c'est 
ainsi  que  Barliot  écrit  aussi  ce  nom  à  la  page  3i(). 
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Lay  ou  Alampi  est  située  deux  lieues  à  Test  du 
grand  Ningo,  et  se  fait  reconnaître  aisément  à  la 
montagne  de  Redondo ,  qui  se  présente  en  forme  de 
pain  de  sucre  au  nord-nord-ouest,  et  qui  est  éloignée 
de  six  lieues  dans  les  terres.  L'ancrage  est  excellent 
à  Lay,  sur  un  fond  de  sable  mêlé  de  petits  cailloux. 
La  côte ,  aux  environs ,  est  bordée  de  collines  assez 
hautes,  et  quelquefois  fort  escarpées,  dont  plusieurs 
sont  ornées  de  palmiers  et  d'autres  arbres  dispersés. 
Sous  ces  collines,  le   rivage  est  d'un  beau  sable 
blanc ,  mais  assez  étroit  dans  sa  largeur.  La  situation 
de  la  ville  est  sur  le  penchant  d'une  colline  qui  re- 
garde le  nord  ;  de  sorte  qu'on  ne  découvre  de  la 
rade  qu'un  petit  nombre  de  maisons.  Les  habitants 
sont  doux  et  civilisés,  mais  si  timides  et  si  dé- 
fiants ,  qu'ils  n'osent  aller  à  bord  sans  avoir  reçu  des 
otages  (i)^ 

Cette  ville,  renommée  pour  le  commerce  des  es- 
claves, s'est  vue  pendant  quarante  ans  soumise  aux 
Anglais ,  qui  y  avaient  im  comptoir,  gardé  par  cinq 
blancs  et  par  dix  gromettes.  La  compagnie  d'Afirique 
fit  quelques  démarches  pour  y  faire  bâtir  un  fort  ; 
mais  les  habitants  s'y  étant  opposés  avec  le  secours 
des  Anglais ,  il  fut  interrompu  pendant  quelques  an- 
nées. Cependant  elle  avait  recommencé,  du  temps 
de  l'auteur  (2),  l'exécution  de  cette  entreprise.  Lors- 
que les  royaumes  d'Axim  et  d'Aquamboe  sont  en 
guerre ,  on  trouve  ordinairement  ici  un  grand  nom- 

(i)  Barbot,  Churchill,  t.  v,  p.  186. 

(1)  Le  même,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  449*  ^^î  Barbot  nomm 
cette  yiUe  Alampoe ,  ou  Lampa  et  Alampa. 
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bre  d'eadaves.  Les  nècres  d'Âxim  y  amènent  leurs 
prîscmniers;  et  ceux  d'Aquamboe  conduisent  les  leurs 
dansle  canton  d'Accra.  Santi,  célèbre  négociant  nègre, 
fit  long-temps  ce  commerce  à  Lay,  sous  les  ordres  du 
roi ,  qui  l'avait  chargé  de  mettre  le  prix  aux  esclaves 
et  aux  marchandises.  Il  commençait  par  exiger  des 
otages;  après  quoi,  se  livrant  avec  assez  de  confiance, 
il  envoyait  par  degrés  ses  esclaves  à  bord,  et  rece* 
vait  les  marchandises  à  mesure  qu'ils  étaient  délivrés. 
Un  vaisseau  n'avait  souvent  besoin  que  d'un  mois  ou 
de  trois  semaines  pour  se  fournir  de  quatre  ou  cinq 
œnts  esclaves.  Du  temps  de  l'auteur,  un  bon  esclave 
mâle  ne  coûtait  que  cinquante-cinq  ou  soixante  livres 
de  cauris. 

Les  Français,  les  Anglais,  et  surtout  les  Portugais, 
dit  Barbot,  fréquentent  beaucoup  cette  cote,  pour  se 
procurer  des  esclaves  et  des  provisions.  Cependant  il 
arrive  quelquefois,  dans  les  intervalles  de  paix,  que 
les  esclaves  y  sont  fort  rares.  En  1682 ,  Barbot  y  fut 
trois  jours  à  l'ancre  sans  en  pouvoir  obtenir  un , 
quoique  deux  mois  auparavant  un  vaisseau  de  guerre 
de  sa  petite  escadre  en  eût  achète  trois  cents  dans 
l'espace  d'une  semaine;  ce  qui  marque,  dit-il,  com- 
bien le  conunerce  est  incertain  à  Lay. 

Le  pays  de  Ningo  est  plat  et  bas,  peuple,  fertile 
et  rempli  de  bestiaux,  tels  que  des  vaches,  des  mou- 
tons, des  porcs,  que  les  habitants  vendent  conti- 
nuellement dans  toute  l'étendue  de  la  Côte-d'Or.  Les 
difficultés  d'un  rivage  fort  haut  et  presque  inaccessible 
rendent  leur  pêche  peu  considérable  :  mais  l'abon- 
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dancc  de  leurs  rivières  et  de  leurs  lacs  supplée  au 
poisson  de  mer. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  terminent  la  Cote- 
d'Or  à  Lay ,  parce  que  le  commerce  de  Tor  cesse  plus 
loin,  et  que  celui  des  esclaves  y  commence.  Mais, 
selon  Tauteur  de  la  relation  d'Ârtus  et  les  anciens 
navigateurs ,  on  doit  l'étendre  jusqu'à  la  rivière  de 
Volta ,  et  considérer  l'espace  qui  est  entre  cette  ri- 
vière et  Lay,  comme  une  frontière,  dont  le  com^ 
merce  est  mêlé  avec  celui  de  ses  voisins  à  l'est. 

Le  royaume  de  Soko  s'étend  h  l'ouest  d'Occa, 
village  à  l'est  de  Lay,  et  forme  la  cote  jusqu'à  Rio 
Volta.  On  ignore  son  étendue  dans  les  terres,  parce 
que  le  hasard  seul  y  amène  les  Européens.  Cependant 
les  Portugais  louchent  quelquefois  à  ses  places  mari- 
times, qui  se  nomment  Angulan  (i),  Bribarou  ou 
Bribreka,  Baya  et  Aqualla  (si),  pour  y  acheter  di- 
verses sortes  de  grains,  que  le  pays  produit  en  abon* 
dance  ;  ou  des  étoffes  d' Accanez ,  que  les  nègres  d^ 
cette  contrée  y  apportent  lorsqu'ils  n'ont  point  i 
craindre  d'être  volés  sur  la  route.  Les  nègres  d< 
.Kalo  viennent  aussi  à  Soko,  mais  par  mer,  lora 
qu'ils  apprennent  l'arrivée  de  quelque  vaisseau  dl 

(i)  D*An ville ,  sur  sa  carte  de  Guinée,  entre  Issini  et  Ardra  (i7)C 
place  les  villes  de  d*  Angulan  et  de  Bibrekn  à  Test  de  Lay  ;  ma  1 
dans  le  royaume  de  Lauipi ,  il  ne  fait  mention  ni  du  royanme 
Soko  ni  de  celui  d^Occa. 

(i)  Stnitli,  dans  sa  carte,  place  un  lieu  nommé  Quitta 
grand  Niugo  et  la  rivière  de  Volta;  mais  il  n*en  fait  aucune 
lion  dans  son  voyage.  Il  y  a  un  Quitta  ^  Test  du  cap  Slst,  etPhsi 
iips  donne  au  royaume  de  Fida,  ou  Whida,  ou  Juida,  le  n  ^ 
t]v  Oucda. 
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rSurope,  et  ne  manquent  point  d'amener  quelques 
esdaves. 

Les  occupations  des  habitants  de  Soko  sont  pres- 
que uniquement  le  soin  de  leurs  bestiaux  et  la  péc^he, 
quoiqu'il  y  ait  peu  d'avantage  à  tirer  de  la  dernière 
sur  une  côte  si  dangereuse.  Aussi  s'en  trouve-t-il  fort 
peu  de  riches ,  excepté  quelques  nègres  d'Alampi, 
d'Accra  et  d'Aquamboe ,  qui  se  sont  établis  parmi  eux. 
Ces  trois  nations  ayant  le  goût  du  commerce,  se  sont 
répandues  aussi  à  Lay,  à  Ningo,  à  Cincho,  et  à 
Pompena  du  côté  de  l'ouest  (i). 

Outre  les  quatre  villages  que  j'ai  nommés  sur  la 
cote  de  Soko,  on  rencontre,  dans  les  intervalles, 
plusieurs  hameaux  et  quantité  de  cabanes  disper- 
sées. Quelques  voyageurs  regardent  cette  contrée 
comme  une  partie  du  royaume  de  Lampi.  Le  port 
de  Soko  est  environné  d'une  côte  basse  et  unie,  qui 
s'élève  par  degrés  et  qui  se  couvre  de  bois  vers  les 
terres. 

Rio  da  Volta  a  reçu  ce  nom  des  Portugais,  pour 
exprimer  la  rapidité  de  son  cours,  et  surtout  celle  de 
son  reflux.  Un  auteur  fort  moderne  place  sa  source 
dans  le  royaume  d' Akam ,  qui  borde  au  sud  celui  de 
Gago,  vers  le  neuvième  degré  de  latitude  du  nord. 
Cette  rivière  traverse  de  là  le  pays  de  Tafou,  dont 
on  vante  les  mines  d'or,  et  descend  ensuite  vers  le 
sud  par  Quakou  ou  Quahou,   Aboura,   Ingo,   et 
d'autres  lieux.  La  côte  est  plate  et  basse  à  son  em- 
bouchure ;  mais  on  voit  les  terres  s'élever  en  hautes 

(i)  Pompena  est  placé  par  d*Au ville,  sur  sa  carte  de  Guinée ,  entre 
Cinca  (Cincho),  et  Lay  et  Aboura,  au  nord  d'Accra. 
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collines ,  et  même  en  montagnes  fort  escarpées.  Le 
rivage  de  la  mer  est  large  et  couvert  d'un  beau  sable. 
Il  forme  plusieurs  petites  baies.  A  la  distance  d'une 
lieue  en  mer,  on  trouve  partout  environ  neuf  brasses 
de  fond.  Des  deux  côtés  de  la  rivière ,  le  pays  est  assez  ' 
ouvert  pendant  quelques  milles ,  et  présente  un  grand 
nombre  de  palmiers,  qui  paraissent  plantés  à  des 
distances  égales.  Plus  loin ,  on  ne  découvre  que  des 
bois,  ou  des  arbres,  entremêlés  de  ronces  et  de 
buissons  (i). 

Bosman  représente  Rio  da  Yolta  comme  une  belle 
et  grande  rivière ,  qui  se  décharge  dans  la  mer  avec 
tant  de  violence,  qu'à  trois  ou  quatre  milles  du  ri- 
vage on  s'aperçoit  de  la  différence  de  ses  eaux.  Il 
ignore  la  longueur  de  son  cours  dans  les  terres. 
L'impétuosité  de  ses  flots  entraîne  continuellement 
un  grand  nombre  d'arbres,  qui,  s'arrétant  à  son 
embouchure,  redoublent  le  mouvement  et  la  confo- 
sion  des  vagues.  Les  canots  mômes  n'y  peuvent  pas- 
ser que  deux  fois  l'année.  C'est  ordinairement  entre 
le  mois  d'avril  et  de  novembre,  c'est-à-dire,  dans 
le  temps  qui  précède  immédiatement  la  saison  des 
pluies ,  lorsque  le  calme  règne  sur  la  côte ,  parce 
que  le  reflux  de  la  rivière  est  alors  moins  rapide. 
Mais,  après  les  pluies,  il  n'y  a  point  de  nègres  qui 
osent  en  courir  les  risques.  L'auteur  avait  passé 
quatre  fois ,  sur  son  vaisseau ,  devant  l'embouchure 
de  cette  rivière,  sans  autre  éclaircissement  que  celui 
des  matelots  qui  prétendaient  chaque  fois  l'avoir 

(i)  Barhot,  dans  Churchill'h  Collection^  t.  i,  p.  3x9  ^^  3'^- 
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aperçue.  Mais,  en  1699,  étant  revenu  de  Juida  dans 
im  canot,  il  se  fit  conduire,  à  force  de  rames,  ie 
plus  près  qu'il  put  du  rivage;  et  sa  surprise  fut  ox- 
trême  de  ne  pouvoir  découvrir  ni  l'embouchure,  ni 
la  moindre  apparence  d'ouverture.  Cette  expérience 
lui  parut  une  confirmation  de  ce  qu'il  avait  entendu 
raconter  par  un  de  ses  gens,  qui  avait  fait  le  voyage 
par  terre  ;  savoir,  que,  près  de  la  mer,  Rio  da  Vol  ta 
est  d'une  prodigieuse  largeur;  mais  qu'à  l'ouest  il 
est  resserré  par  une  longue  pointe  de  terre,  qui 
ne  lui  laisse  qu'un  passage  fort  étroit.  C'est  appa- 
renunent  cette  disposition  de  son  embouchure  qui 
donne  tant  de  rapidité  et*  de  violence  à  sa  sortie  (i). 
Des  Marchais  dit  qu'on  distingue  ses  eaux  à  deux 
lieues  en  mer  (a)  ;  que  l'embouchure  est  fort  lai*ge , 
mais  qu'elle  est  divisée  au  milieu  par  une  petite  île , 
fort  escarpée  de  toutes  parts,  déserte  et  couverte 
de  bois;  que  cette  île  est  défendue  par  ime  basse, 
ou  un  banc  de  sable,  qui  s'étend  à  deux  lieues  du 
rivage,  et  contre  lequel  la  mer  bat  avec  beaucoup 
de  violence  du  côté  de  l'est  ;  que  la  rivière  de  Volta 
vient  de  fort  loin  dans  les  terres,  sans  qu'on  sache 
la  longueur  de  son  cours ,  ni  les  pays  qu'elle  tra- 
verse ;  que  ses  inondations  causent  beaucoup  de  ra- 
vage, comme  on  en  peut  juger  par  la  quantité  d'ai- 
bres  qu'elle  entraîne  jusqu'à  la  mer;  enfin,  qu'il  est 
impossible  alors  d'y  entrer,  ou  de  la  traverser,  même 
dans  les  canots,  mais  qu'elle  est  plus  accessible  dans 
les  temps  de  sécheresse.  La  meilleure  marque,  pour 

(1}  BosmaD,  p.  328,  ou  p.  34^  de  Tédît.  d'Utrecht. 
'    (a)  Des  Marchais,  toI.  it,  p.  a. 
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dëcouvrir  de  la  mer  Tcmbouchure  de  la  Volta,  est  un 
petit  bois  situé  sur  sa  pointe  orientale,  quoique, 
dans  l'éloignement ,  toute  la  côte  n'offre  que  l'ap- 
parence d'une  terre  nue. 

Toutes  les  cartes  hollandaises  et  anglaises  repré- 
sentent le  rivage  aux  environs  de  Volta,  surtout 
quelques  lieues  à  l'ouest  de  son  embouchure  ^  comme 
bordé  d'un  banc  de  sable  fort  large  et  fort  élevé. 
Sur  ce  témoignage,  la  plupart  des  vaisseaux  de  TEu* 
rope,  qui  font  voile  de  Lay  à  Juida,  prennent  le 
large  à  dix  ou  douze  lieues  de  la  côte.  Mais  ils  abr^ 
gercent  leur  navigation  s'ils  étaient  mieux  infor-* 
mes;  car  il  n'y  a  point  d'autre  écueil  qu'un  petit 
banc ,  qui  est  précisément  h  l'est  de  l'embouchure 
de  la  Volta ,  et  qui  n'est  pas  marqué  dans  les  mêmes 
cartes.  Ainsi  toutes  sortes  de  vaisseaux  peuvent  faire 
voile,  de  Lay,  au  long  des  côtes  de  Soko  et  de  Volta, 
sans  s'éloigner  de  plus  d'une  lieue  et  demie  du  ri- 
vage. Il  y  a  un  autre  banc  qui  traverse  l'embou- 
chure ,  et  qui ,  formant  comme  une  barre,  rend  l'eau 
moins  profonde,  et  contribue  sans  doute,  avec  la 
violence  du  reflux  et  l'étroite  disposition  du  pas- 
sage, à  l'horrible  gonflement  qu'on  a  représenté. 
Verhoutert,  gouverneur  hollandais  de  Mina,  s'étant 
imaginé,  à  l'arrivée  do  Barbot,  qu'il  venait  tenter 
de  nouvelles  découvertes  sur  cette  côte,  lui  conseilla 
de  ne  pas  entreprendre  de  pénétrer  dans  cette  ri- 
vière ,  et  lui  représenta  vivement  ses  dangers  dans 
la  saison  même  où  l'on  était,  c'est-à-dire  au  mois 
d'avril ,  qui  passe  pour  la  plus  favorable.  Mais  dans 
le  cours   de   la   conversation,   oubliant  le  dessein 
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qu'il  avait  eu  de  TefFraycr,  il  ajouta  qu  il  avait  pris 
l'usage  d'envoyer,  par  intervalles,  ses  chaloupes 
dans  la  rivière  de  Volta ,  et  qu'elles  en  apportaient 
des  étoffes  et  quantité  d'esclaves  :  il  continua  de 
raconter  à  l'auteur  que  ces  étoffes  venaient  des  Nu- 
biens et  des  Abyssins  avec  lesquels  les  habitants 
de  la  Yolta  entretenaient  un  commerce  fort  libre, 
par  le  moyen  de  leur  rivière  qui  vient  de  fort  loin , 
au  nord-nord-est.  Il  lui  mont;ra  même  quelques  pièces 
de  ces  étoffes,  qui  ressemblaient  aux  bordures  de 
nos  tapisseries  à  l'aiguille  ;  mais  Barbot  jugea  que 
ce  commerce  n'était  pas  fort  considérable ,  puisque 
les'  Hollandais  n'avaient  pas  formé  d'établissement 
sur  la  rivière.  Les  Portugais  y  touchent  quelque- 
fois, et  se  procurent  quelques  esclaves,  des  dents 
d'éléphants,  du  maïs,  qui  y  est  en  abondance,  mais 
rarement  ou  jamais  de  l'or,  ce  métal  étant  à  peine 
connu  des  habitants  (i). 

Atkins  dit  que  la  rivière  de  Volta  est  remarquable 
par  la  rapidité  extrême  de  son  cours  ;  qu'elle  rend 
la  mer  fort  grosse  près  de  sa  l^arre ,  et  qu'elle  roule 
quelque  temps  ses  eaux  sans  s'y  mêler.  C'est  là ,  con- 
clut-il, que  commence  la  côte  de  Papa  ou  Popo  (a). 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  3ao  et  suiv. 

(9)  Atkins,  p.  109.  Cet  auteur  écrit  Papan  (Papnon). 
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CHAPITRE  VI. 

Résumé  des  observations  sur  les  différents  royaumes  de  la 
Côte-d'Or,  ou  sur  les  pays  situés  dans  rintérienr* 

Les  Européens  ayant  acquis  peu  de  connaissances 
des  pays  qui  sont  derrière  la  Côte-d'Or,  on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  trouver  des  éclaircissements  fort 
exacts  dans  les  relations.  Cependant ,  comme  il  s'en 
trouve  quelques  uns  de  nommés  dans  la  description 
des  pays  maritimes ,  il  est  à  propos  de  résumer  ici 
ce  qu'on  nous  a  laissé  de  plus  clair  sur  leur  situation. 

Les  pays  intérieurs,  suivant  le  témoignage  des 
nègres  les  plus  sensés,  sont  Âwiné ,  Igwira ,  le  grand 
Incassan,  Incassia-Iggina,  Tabeu,  Adom,  Mompa, 
Vassah,  Vanqui,  Abramboe,  Quifora,  In  ta  ou  As- 
siente ,  Achim ou  Akim,  Aqua,  Quakoe ,  Gammanach, 
Bonoes,  Equea  ou  Iqui,  Latabé,  Accaradi,  Insoko, 
Dankereis  ou  Dinkira ,  Cabesterra ,  et  le  grand 
royaume  des  Accanez  ou  Acannis,  qui  comprend  une 
partie  des  autres,  du  nord-ouest  au  nord-est;  sans 
compter  plusieurs  petits  pays  entremêlés.  Toutes 'ces 
contrées  sont  fort  riches  en  or.  Les  habitants  tirent 
ce  précieux  métal  du  sein  de  la  terre  ou  des  rivières, 
dont  ils  lavent  le  sable.  Leur  situation  est  entre 
quatre  degrés  trente  minutes  et  huit  degrés  de  lati- 
tude septentrionale;  et  entre  quinze  et  dix-neuf  degrés 
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^^  longitude  curientale  de  Itle  de  Fer;  petit  espace 
pour  un  si  grand  nombre  de  nations. 

i^  Awiné  borde  Adom ,  premier  royamne  de  la 
Cote-d'Or.  ^es  habitants  portent  quantité  d'or,  très 
pur  et  très  fin,  dans  le  pays  dlssini  et  dans  d'autres 
Parties  de  la  cote.  Ils  sont  d'une  probité  rare  entre 
es  nègres,  et  le  commerce  est  aussi  agréable  qu'utile 
irec  eux. 

a®.  Le  royaume  diguira,  ou  d'Eguira,  touche  au 
id  à  celui  d' Axim  (  i  ).  Il  a  au  nord  le  Grand-Incassan , 
t  à  l'est  Mompa.  On  y  trouve  beaucoup  d'or,  et 
p  l'espèce  la  plus  pure ,  soit  qu'il  sorte  de  la  terre 
i|des  rivières.  La  plus  grande  partie  se  transporte  sur 
i  eôte  d'Axim  ou  celle  d'Issini,  suivant  les  occasions 
iii  peuvent  déterminer  les  nègres.  Aussi  l'or  de  ces 
eux  places  est-il  fort  estimé  des  marchands  de  l'Eu- 
Dpe;  d'autant  plus  que,  passant  par  très  peu  de 
lains,  il  est  moins  sujet  à  être  falsifié.  Deux  nègres 
le  Commendo  firent,  il  y  a  quelques  années,  le 
oyage  d'Eguira,  avec  des  marchandises  de  l'Europe, 
t  se  vantèrent  d'en,  avoir  tiré  un- immense  profit; 
MUS  râoignement  étant  considérable ,  les  chemins 
ifisstés  de  voleurs,  et  les  passages  gardés  par  d'au- 
a»  nations  qui  font  acheter  à  grand  prix  la  liberté 
h  commerce,  il  est  rare  qu'on  s'expose  à  tant  de 
ngieiis. 

3*.  Le  pays  du  Grand-Incassan  (a)  est  bordé  au 
nd  par  cehii  d'Eguira,  à  l'est  par  ceux  de  Wassahs 
t  deVanqui,  à  Fouest  par  des  régions  inconnues. 

(i)  BaiiMt,  dans  Qnircfani,  t.  ▼,  p.  i45y  et  p.  1S7. 
(9)  Iiirmm  de  b  carte  de  d'Anrille  (lyyS), 

a3 
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Ses  habitants  viennent  peu  sur  la  Côte-d'Or.  Cepen* 
dant  il  s'en  trouve  quelques  uns  qui  traversent  le 
pays  d'Adom,  pour  faire  le  commerce  au  petit  Com- 
niendo  ou  à  Issini  ^  surtout  au  dernier  de  ces  deux 
lieux,  comme  au  plus  proche. 

4**.  Le  royaume  d'Incassia  Iggina  touche,  du  coté 
du  sud,  à  celui  du  Grand -Incassan,  et  vers  Fest  à 
ceux  de  Wassahs  et  de  Vanqui  ;  mais  ses  bornes  sont 
incertaines  au  nord  et  à  Touest.  Ses  habitants  n'ont 
aucune  correspondance  avec  les  nègres  de  la  cote, 
et  sont  même  inconnus  au-delà  des  nations  qui  tou- 
chent à  leur  pays. 

5"*.  Le  petit  territoire  de  Tabeu  a  le  rc^amne 
d'Anta  au  sud,  celui  d'Adom  à  l'ouest  et  au  nord,  et 
vers  l'est  celui  deCommendo  ouGuaffo,  dont  il  n'est 
séparé  que  par  une  petite  rivière.  Les  nègres  de  Tabea 
sont  en  commerce  avec  les  Hollandais  de  Scbama.  Ik 
leur  portent  du  grain,  de  la  volaille  et  des  fruits, 
comme  ils  fournissaient  autrefois  les  mêmes  denrées 
aux  Portugais  d' Axim  (  i  ).  [ 

&.  Le  royaume  d'Adom  est  bordé  par  Tabeu  k  | 
l'ouest^  par  Guafib  au  sud ,  par  Wassahs  au  nord,  et 
par  AbrambÀe  à  Fest^nord-est.  Ses  nègres  font  le 
commerce  arec  Axim  et  Boutroe  (a);  mais  lorsque  les 
passages  sont  fermés ,  et  les  chemins  infestés  par 
des  voleurs,  ils  cherchent  leurs  avantages  du  càté 
du  petit   Gommendo.  Le  pays  d'Adom  s'étend  en 

(i)  Le  Tabeu  de  Barbot  est  le  Jabi  de  Bosman,  et  des  otrtfli 
de  Guinée  dtd'AiiTÎlle.  Voyez  Barbot,  dans  Cburchtll ,  t.  y»  p.  187. 

(a)  Cette  position ,  ou  plutôt  ces  limites  du  royaume  d'Àdonit 
données  par  Barbot,  p.  188,  ne  s'accorcfent  pas  avec  les  carte»    1 
de  d'Ânville.  1 
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droite  ligne  au  long  de  la  rivière  do  Schama,  et 
contient  plusieurs  îles  ornées  de  belles  villes  et  de 
îillages.  De  là  il  s'avance  à  Touest  l'espace  d'envi- 
mn  dix-huit  lieues,  jusqu'à  la  rivière  d'Ancobar.  Il 
est  sans  roi.  Son  gouvernement  consiste  dans  un 
xmseil  de  cinq  ou  six  seigneurs,  dont  l'un  néanmoins 
st  si  puissant  que,  suivant  le  proverbe  du  pays,  il 
ooirait  porter  le  roi  de  Jabi  sur  ses  cornes.  Cette 
^publique  n'est  qu'une  société  de  brigands ,  qui  se- 
llent capables  d'inspirer  de  la  terreur  à  tous  leurs 
disins,  s'ils  pouvaient  vivre  entre  eux  dans  l'union. 
il  1690,  ils  commencèrent  ime  guerre  sanglante 
notre  les  nègres  d'Anta  ;  et  pendant  trois  ou  quatre 
ots  qu'ils  la  poussèrent  sans  relâche ,  ils  ruinèrent 
sur  pays  sans  pouvoir  les  forcer  à  la  soumission.  Us 
tÛCTt  en  même  temps  aux  mains  avec  les  trois  na- 
ions  qui  habitent  la  rivière  d'Ancobar,  et  les  obli- 
èrent  d'acheter  la  paix  par  un  gros  tribut. 

Dans  ces  expéditions,  ils  avaient  pour  général  un 
lègre  nommé  Anqua,  né  avec  des  inclinations  si  guer- 
ières,  qu'il  ne  pouvait  vivre  en  paix  (i).  Cependant 
es  qualités  militaires  répondaient  si  mal  à  son  goût, 
pe ,  dans  la  plupart  des  engagements  qu'il  eut  avec 
es  nègres  d'Anta ,  il  fut  réduit  à  chercher  sa  sûreté 
Itns  la  fuite.  Il  aurait  bientôt  vu  la  fin  de  sa  car- 
îère,  si  ses  compagnons  n'eussent  pas  été  meilleurs 
oldats  que  lui  ;  mais  comme  il  était  le  plus  puissant 
le  la  nation,  en  hommes  et  en  argent,  les  autres 
généraux  n'osaient  s'opposer  à  ses  volontés  :  c'était 

(i)  Bosrnan,  p.  26  k  a8,  édit.  d*Utrecht,  170$. 

a  3. 
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d'ailleurs  un  monstre  de  cruauté.  S'étant  saisi,  en 
1691,  de  cinq  ou  six  des  principaux  d'Anta,  il 
prit  plaisir,  de  sang  froid,  à  leur  Êiire  de  sa  propre 
main  une  infinité  de  blessures.  Ensuite  il  huma  leur 
sang  avec  une  brutale  fureur.  Un  de  ces  malheureux, 
qu'il  haïssait  particulièrement,  fut  lié  par  ses  ordres, 
jeté  à  ses  pieds ,  et  percé  de  coups  en  mille  endroits, 
tandis  qu'avec  une   coupe  à  la  main  il  recevait  le 
sang  qui  ruisselait  de  toutes  parts.  Après  en  avoir 
bu  une  partie,  il  offrit  le  reste  à  son  dieu.  C'est 
ainsi  qu'il  traitait  ses  ennemis;  mais,  &ute  de  vie- 
times,  il  tournait  sa  rage  contre  ses  propres  sujets* 

En  1692,  pendant  sa  seconde  campagne  contre 
les  nègres  d'Anta,  Bosman  lui  rendit  une  visite 
dans  son  camp,  près  de  Schama.  Il  en  fut  reçu 
fort  civilement,  et  traité  suivant  les  usages  du 
pays.  Mais  au  milieu  même  des  amusements  que  ce 
barbare  procurait  à  son  hôte,  il  trouva  roccasion 
d'exercer  sa  cruauté.  Un  nègre,  remarquant  qu'une 
des  femmes  d'Anqua  était  ornée  de  quelque  nouvelle 
parure ,  prit  le  bout  d'un  collier  de  corail ,  dont  il 
admira  l'ouvrage,  sans  que  cette  femme  parût  s'ot 
fenser  de  sa  curiosité.  L'usage  du  pays  accorde  une 
liberté  honnête,  dont  le  nègre  ni  la  femme  n'avaient 
pas  passé  les  bornes.  Cependant  le  cruel  Anqua  se 
trouva  si  blessé  de  cette  action,  qu'après  le  départ 
de  Bosman  il  leur  fit  donner  la  mort;  et,  suivant 
son  goût  monstrueux ,  il  but  à  longs  traits  tout  Feur  ' 
sang.  Quelque  temps  auparavant  il  avait  fidt  couper 
la  main ,  pour  un  crime  fort  léger,  à  une  autre  de 
ses  femmes;  et  se  faisant  un  amusement  de  sa  cruauté, 
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voulait  que  dans  cet  état  elle  lui  peignât  la  tête 
ii  tressât  les  cheveux.  Bosman  rapporte  ces  traits 
uurbarie  comme  des  exemples  fort  extraordinaires 
ni  lés  nègres  de  la  Guinée  (i). 
les  naturels  des  pays  intérieurs  étant  obligés  de 
erser  Adom  pour  aller  commercer  sur  la  cote^ 
i  contrée  a  continuellement  l'occasion  de  s'enrichir 
ravail  d'autrui.  Il  s'y  trouve  d'ailleurs  des  mines 
et  d'argent  ;  et  Bosman>fut  informé  que  trois  ans 
ravant  on  en  avait  découvert  une  fort  riche, 
ondanee  qui  règne  dans  cette  nation  et  la  mul* 
le  des  habitants  l'ont  rendue  si  fière ,  que  le  com- 
:e  y  est  fort  difficile.  Ses  terres  sont  excellentes, 
en  tire  assez  de  grains  et  de  fruits  poui*  être 
cesse  en  état  d'en  vendre  à  ses  voisins.  Les  ani- 
IL,  farouches  et  privés,  y  sont  en  grand  nombre, 
s  rivières  remplies  de  poisson.  Enfin ,   le  pays 
anque  de  rien  pour  la  subsistance  et  la  commo- 
de ses  habitants  (2). 

.  Mompa  ou  Mampa  est  un  pays  dont  on  ne 
ait  que  les  bornes.  A  l'ouest  il  touche  Eguira  ; 
ord,  le  Grand-Incassan ,  Wassahs  et  Adom;  à 
,  le  royaume  d'Anta. 

.  Le  pays  de  Wassahs,  ou  Warshahs,  comme 
ot  le  nomme  souvent ,  et  comme  il  l'écrit  dans 
irte,  borde  au  nord  Vanqui  ;  à  l'est  Quy-foro  et 
imboe  ;  à  l'ouest  le  Grand-Incassan ,  et  au  nord- 
t,  Incassia  Iggina.  Il  est  fameux  par  la  grande 
tité  d'or  qu'on  en  apporte.  Comme  il  a  peu  de 

Bosman,  p.  18  de  Pédit.  de  1705. 

Bosman,  p.  37  et  28  de  Tédit.  de  1706;  et  Barbet,  p.  i/jS. 
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rivières,  quelques  voyageurs  ont  ci:u  que  son  or  vient 
de  plus  loin  dans  les  terres.  Le  pays  est  stérile,  oa 
ne  produit  rien  de  remarquable.  L'unique  ocd^MtîoA 
des  habitants  est  de  se  procurer  de  l'or,  soit  qu'ils  ie 
doivent  à  leur  travail,  ou  qu'ils  le  reçoivent  d'autim 
Us  l'échangent  pour  les  marchandises  de  l'Eun^f 
qu'ils  revendent  à  leurs  voisins. 

9*^.  Le  territoire  de  Vanqui ,  ou  Wamki ,  est  bordé 
à  l'ouest  par  Incassia  Iggina  ;  au  sud  par  Was8ahs,et 
au  nord  par  Bonoe.  Les  habitants  ont  l'art  de  fiibri* 
quer  des  étoffes  d'un  tissu  d'or,  qu'ils  vendent  aux 
Arabes,  vers  le  Niger,  ou  dans  les  contrées  de  Gago 
et  d'Accani ,  au  nord  de  leur  propre  pays. 

lo^.  Le  royaume  d'Abramboe,  ou  d'Abramhottf 
selon  Barbot,  touche  à  l'ouest  Adom  et  Wa38ahs;ii 
sud  Guaffo  ;  à  l'est,  Atti  ;  Accaui  au  nord,  et  Fétu  M 
sud-ouest  (i).  C'est  un  pays  fort  peuplé,  où  le  co©^ 
merce  est  considérable.  Ses  habitants  fréquenteal 
beaucoup  Mouri,  pour  y  faire  l'échange  de  leur  or 
contre  de  la  toile  et  du  fer.  Plusieurs  y  sont  même 
établis ,  en  qualité  de  facteurs  et  d'agents  pour  leur 
nation.  Les  nègres  d'Abramboe  sont  naturellemeot 
braves  et  guerriers.  Ils  ont  des  différends  continueb 
avec  les  Accanez,par  l'effet  d'une  vieille  haine  <[ui 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  i88,  dit  Aq[uambou;  maii 
la  position  donnée  par  Barbot  au  royaume  d'Aquambou  est  akn 
fausse ,  et  ne  s'accorde  nullement  avec  les  cartes  de  Guinée  de  d*Al^ 
ville ,  qui  le  place  plus  à  Test ,  au  nord  d'Accra  et  de  Lampi  :  ce  qw 
est  conforme  à  ce  que  dit  Bogman  ,  p.  78  et  79  deTédit.  a*Utre(it 
La  carte  même  de  Barbot ,  p.  T48,  contredit  son  texte,  etlephee 
comme  d*Anville;  et  plus  loin,  il  fait  lui-même  mention  d'Aquam* 
bou  au  nord  d'Accra.  Voyez  ci-après,  p. 3 66.  Barbot  a  ici  confoodv 
les  deux  peuples. 
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subsiste  entre  les  deux  natîoiis.  Barbot,  confondant 
les  AJmunboes  avec  les  Aqaamboes ,  rapporte ,  d'a- 
près Bosman  ^  que  ce  dernier  peuple  s'étend  snr  pli>* 
sieurs  myaumes  au  long  de  la  cote,  dans  l'espace  de 
pins  de  soixante-dix  milles ,  et  que  son  roi  n'est  pas 
noins  absolu  sur  ces  peuples  étrangers  que  sur  ses 
propres  sujets.  Cette  autorité  despotique  a  fait  naître 
u  proverbe  :  Il  n'y  a,  dit^n ,  que  deux  sortes  d'hom* 
dans  Aquaniboe;  le  roi,  avec  ses  amis,  et  leurs 


Ces  nègres,  continue  Bosman,  sont  d'une  hauteur 
ctd'une  arrogance  extrêmes.  Us  sont  redoutés  de  tous 
leurs  voisins,  à  l'exception  de  ceux  d'Akim.  I^s 
troupes  qu'ils  emploient  pour  tenir  leurs  vassaux  dans 
la  d^>endance  commettent  mille  désordres,  sans  que 
persmine  ose  s*y  opposer.  La  sévérité  du  roi  est  ex- 
eessive  contre  ceux  qui  manquent  de  soumission  pour 
ses  ordres,  et  le  moindre  outrage  qui  regarde  ses 
soldats  est  puni  avec  la  dernière  rigueur. 

Le  royaume  d'Aquamboe  a  été  gouverné  quelque 
temps  par  deux  rois,  l'ancien  et  le  jeune.  C'était  par 
ee  titre  qu'ils  étaient  distingués,  quoique  ce  ne  (ut 
au  fi>nd  que  le  père  et  le  fils  ;  mais  le  jeune  ayant  été 
chassé  par  son  oncle,  le  trône  se  ti*ouva  partagé 
entre  les  deux  frères.  Us  régnèrent  pendant  quelques 
années  dans  une  union  qu'on  ne  devait  point  espérer 
de  ce  partage  ;  mais  les  sujets  n'en  furent  pas  plus 
heureux ,  et  portèrent  le  joug  de  deux  tyrans  au  lieu 
d'un,  jusqu'en  1699,  que  le  vieux  roi  étant  mort, 
son  fils  remonta  sur  ie  ti^one,  et  tix>uva  moyen  den 
exclure  entièrement  son  rival. 

iiO    vieux    monarque   d^'s   Aquamboes   était   iiiv 
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prince  méchant  par  caractère ,  et  méprisable  par  la 
bassesse  de  ses  inclinations^  Il  portait  une  haine  in- 
vétérée aux  Européens.  Quoiqu'il  reçût  des  Danois 
et  des  Hollandais  une  once  d'or,  comme  une  mar- 
que de  reconnaissance  accordée  à  ses  prédéces- 
seurs, pour  la  liberté  du  commerce  et  pour  le  terrain 
des  forts,  il  ne  laissait  point  échapper  une  seule 
occasion  de  les  chagriner.  Sous  les  moindres  pré- 
textes ,  il  leur  fermait  les  passages  et  troublait  leur 
commerce,  sans  autre  vue  que  de  s'attirer  des  satis* 
factions  et  des  hommages.  Son  fils,  plus  généreux  et 
plus  sensé ,  fit  profession  d'aimer  les  marchands  de 
l'Europe.  Il  traita  particulièrement  les  Hollandais 
avec  une  confiance  distinguée.  Dans  une  maladie 
dangereuse,  dont  ses  médecins  désespéraient  de  le 
guérir,  il  se  fit  transporter  au  fort  de  Hollande; et 
s'étant  livré  sans  précaution  entre  les  mains  des  fac- 
teurs, il  y  passa  quelque  temps  avec  eux.  A  la  vé- 
rité ,  leur  barbier ,  qui  prenait  la  qualité  de  chirur- 
gien, le  traita  un  peu  rudement  dans  ses  opérations; 
mais  il  réussit  néanmoins  à  lui  rendre  la  santé, 
quoiqu'il  ne  pût  le  remettre  eu  état  de  voir  ses 
femmes.  La  maladie  de  ce  jeune  prince  venait  d'un 
excès  d'incontinence. 

Sous  le  règne  de  son  père ,  les  Hollandais  avaient 
souhaité  passionnément  de  bâtir  un  fort,  et  l'avaient 
même  commencé  près  du  village  de  Pompena,  ou 
Ponni ,  à  l'extrémité  de  la  Côte-d'Or.  Mais  lorsque 
le  vaisseau ,  qu'ils  attendaient  de  l'Europe  avec  des 
matériaux ,  fut  arrivé  dans  la  rade  d'Accra ,  ils  appri- 
rent qu'Ado ,  qui  partageait  alors  le  trône ,  ^ait 
parti  à  la  tétc  d'une  armée  pour  combattre  quelque 
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nation  voisine.  Ce  contre-temps  leur  fit  interrompre 
leur  entreprise,  dans  la  crainte  que  le  vieux  mo- 
narque n'exigeât  d'eux  quelques  nouveaux  droits.  Us 
s'applaudirent  beaucoup  d'avoir  pris  cette  résolu- 
tion/ lorsque  l'avenir  leur  eut  appris  que  la  dépense 
du  fort  aurait  surpassé  les  profits  du  commerce,  et 
qu'ils  n'avaioit  besoin ,  dans  ce  canton ,  que  d'un 
comptmr,  avec  un  ou  deux  facteurs  (i). 

II*.  Quy-foro,  ou  Kuiforo,  qui  se  nomme  aussi 
Juflfer,  est  borné  à  l'ouest  par  Wassahs ,  au  sud  par 
Âbramboe,  au  nord  par  Bonoe ,  et  à  l'est  par  Accani  : 
c'est  une  contrée  stérile ,  dont  les  habitants  mènent 
une  vie  simple  et  connaissent  peu  le  commerce. 

la*.  Le  pays  deBonou,  ou  Bonoe,  touche,  du  coté 
de  l'ouest,  à  yanqui(a),  du  côté  du  sud  à  Quy-foro , 
et  vers  l'est  aux  pays  d' Accani  et  dlnta  ou  d'Assienta  ; 
ses  habitants  ne  fréquentent  pas  plus  la  cote  que 
ceux  de  Mompa. 

i3^.  Le  territoire  d'Atti  a,  du  côté  de  l'ouest, 
Abramboe  ;  Fétu ,  Sabou ,  Fantin  du  côté  du  sud ,  et 
Daho  ouDahou  au  nord.  Ses  habitants  avaient  autre- 
fois un  commerce  considérable  avec  les  Hollandais  ; 
mais,  étant  épuisés  par  leurs  guerres  avec  les  nègres 
de  Sabou,  ils  se  sont  réduits  à  la  culture  de 
leurs  terres,  qui  sont  naturellement  fertiles.  Ils  ont 
quelque    dépendance  du  royaume   d'Accani,  dont 

(i)  Bosman,  p.  73  i  759jédit.  dUtrecht;  conférez  p.  367. 

(9)  Bnbot  (p.  1S8  )  se  trompe  encore  ici ,  on  pins  hant;  car  iï 
vient  de  dire  que  Vanqui  a ,  au  nord ,  Bonoe.  D'AnviUe  ,  sur  sa   # 
cuie  de  Guinée,  entre  Itsini  et  Ardra  (1729)»  met  Vanque  à  Tcsl 
deBonon. 


302  VOYAGES 

les  habitants  peuvent  interrompre  leur  communia 
cation  avec  la  mer.  Ces  Accaoez ,  pour  augmenter 
leur  commerce ,  ont  établi  un  grand  marché  àm 
leur  pays ,  où  l'on  vient  acheter,  de  toutes  les  cou- 
trées  voisines ,  les  marchandises  qu'ils  vont  prend» 
sur  la  cote. 

i4''-  Le  royaume  d'Accani ,  ou  d'Acaony,  ou  d'Ao- 
canez,  est  divisé  en  deux  parties;  Accani-Grande  et 
Accani-Pequeno ,  c'est-à-dire  le  Grand  et  le  Petit- 
Accani.  Accani-Pequeno  s'étend  à  l'ouest  jusqu'à  Quy- 
foro  et  Bonoe;  au  sud,  il  borde  Dahoe,  Atti  et 
Abramboe;  au  nord,  Inta;  à  l'est,  Akim  ou  Atchim. 
La  grande  ville  de  Dahoe  (Dahou)  est  située  sur  la 
rivière  près  d'Atti. 

Les  Accanez  sont  renommés  par  le  grand  com* 
merce  qu'ils  font  sur  la  cote  et  dans  l'intérieur  des 
terres.  Ils  se  joignent  avec  les  nègres  de  Cabes- 
terra,  pays  qui  les  sépare  de  celui  de  Sabou,  pour 
apporter  sur  la  côte  de  l'or  d'Assienta,  d'Akim  et 
de  leur  propre  pays.  Leur  réputation  d'intelligence 
et  de  fidélité  est  si  bien  établie ,  que  les  nègres ,  de- 
puis Commendo  jusqu'à  Wiamba  (Winnibah),  don- 
nent à  leur  or  le  nom  d'Accani*sica ,  ou  or  d'Accani^ 
parce  qu'il  n'est  jamais  altéré  par  le  moindre  mé- 
lange (i). 

Le  caractère  des  nègres  accanez  est  naturelle- 
ment fier,  audacieux  et  guerrier;  ce  qui  les  fait  ché- 
rir ou  redouter  de  leurs  voisins,  suivant  les  occa- 
sions qu'ils  leur  donnent  de  s'en  plaindre;  mais,  à 

(i)  Bosman,  p.  77,  ou  p.  86  de  Tédit.  d*Utrccht.  Barbot,  dans 
Churchill,  t.  v,  p.  188. 
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^'uo  ou  à  l'autre  de  ces  deux  titres,  ils  sont  si  bieu 
^^çus  dans  tous  les  lieux  qu'ils  ont  à  traverser,  que 
ieur  dépense  se  réduit  presque  à  rien  pendant  leurs 
voyages  :  leurs  armes  ordinaires  sont  la  sagaie,  le  ci- 
meterre et  le  bouclier.  Leur  langage  ressemble  beau- 
coup à  celui  de  Fétu ,  d'Atti ,  de  Sabou ,  d'Abram- 
x>e  et  de  Fantin  ;  mais  il  est  beaucoup  plus  doux 
i  l'oreille.  Les  marchands  accanez  transportent  les 
oardiandises  qu'ils  achètent  sur  la  cote ,  par  terre 
tt  sur  le  dos  de  leurs  esclaves ,  dans  tous  les  mar- 
;hës  d'Atti,  de  Sabou  et  des  autres  pays  intérieurs, 
01  payant ,  à  chaque  passage ,  les  droits  établis  par 
es  princes  et  par  les  gouverneurs.  Il  leur  reste 
incore  quelques  mots  portugais,  ou  de  la  lingua 
ranca ,  que  leurs  ancêtres  ont  retenus  de  leur  an- 
cien commerce  avec  les  Portugais.  Ce  qu'on  appelle 
ingua  franca  est  une  corruption  du  latin ,  de  l'ita- 
ien ,  du  français  et  du  portugais. 

iS"".  Le  pays  de  Dinkira,  ou  Dunkira,  est  situé 
i  dix  journées,  par  terre,  de  la  c6te  d'Axim,  et 
inq  de  Mina ,  au  nord.  Il  a  Cabesterra  vers  l'est , 
^dom  à  l'ouest ,  et  Accani  au  nord  (  i  )  ;  les  chemins  qui 
r  conduisent  d'Axim  et  de  Mina  sont  fort  mauvais 
ît  remplis  de  détours ,  ce  qui  rend  le  voyage  plus 
ong  du  double.  Cet  obstacle  pourrait  être  levé  avec 
m  peu  de  travail  ;  mais  on  ignore  si  c'est  l'intel- 
igence  ou  la  volonté  qui  manque  aux  nègres. 

Cette  contrée  était  autrefois  resserrée  dans  des 
)ornes  fort  éj:ix)ites,  et  mal  pourvue  d'habitants; 

(i)  Selon  d*Aiiville,  Adom  est  au  sud  de  Dinkira,  et  Accani  n 
'est. 
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mais  la  valeur  naturelle  de  ses  peuples  a  fort  étendu 
leurs  limites,  et  tellement  accru  leur  puissance ^ 
qu'ils  sont  devenus  redoutables  à  tous  leurs  voisins, 
excepté  néanmoins  ceux  d'Assienta  et  d'Âkim,  qcd 
leur  sont  encore  fort  supérieurs  en  nombre.  Les  Din* 
kirois  ont  beaucoup  d'or,  et  le  tirent  en  partie  de 
leurs  propres  mines,  en  partie  de  leurs  pillages,  mais 
surtout  de  leur  commerce  qu'ils  entendent  mieux  que 
la  plupart  des  autres  nègres.  Lorsque  les  chemins 
sont  libres  et  ouverts,  les  marchands  de  Dinkin 
viennent,  avec  les  Accanez,  à  Schama,  à  Corn- 
mendo ,  à  Mina ,  au  cap  Corse,  etc. ,  suivant  la  situa- 
tion et  la  distance  des  lieux  qu'ils  habitent;  mais 
si  les  passages  sont  fermés ,  ils  vont  plus  loin  sur 
la  côte ,  et  rendent  le  commerce  fort  brillant  dans 
lés  comptoirs  supérieurs ,  tandis  qu'il  demeure  lan- 
guissant dans  les  forts  du  milieu.  L'or  de  Dinkira 
est  très  fin ,  mais  souvent  mêlé  avec  l'or  de  fétiche, 
dont  on  expliquera  la  nature  dans  un  des  articles 
suivants. 

i6**.  Le  pays  d'Inta,  ou  d'Assienta,  qu'un  auteur 
moderne  donne  pour  le  même(i),  est  bordé,  à  l'ouest, 
par  le  royaume  de  Mandinga  ;  au  nord ,  par  des  ré- 
gions inconnues;  à  l'est,  par  Akim;  et  au  sud,  par 
Accani.  Barbot  ajoute  qu'il  est  peu  connu ,  parce  qu'il 
n'a  point  de  correspondance  immédiate  avec  les  nè- 
gres des  côtes.  On  sait  seulement  qu'il  est  fort  riche 
en  or,  et  que  les  Accanez  en  apportent  quelquefois 
sur  la  Côte-d'Or.  Sa  situation  d'ailleurs,  qui  est  vers 

(i)  D'Anville  les  distingue,  et  fait,  comme  les  voyageurs  modei^ 
nés,  d'Inta  une  province  du  royaume  d'Asiante,  qui  est  Aschanti. 
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W  source  de  Rio  Sueiro  da  Costa ,  ou  d'Asbini,  serait 
fort  avantageuse  pour  le  commerce  d'Issini  et  d'Akim , 
si  les  habitants  avaient  plus  de  goût  pour  les  voyages. 
17®.  Akam,  Akim,  ou  Ahim,  ou  Accani-Grande  , 
le  Grand- Accani,  borde,  à  l'ouest,  Accani-Pequeno; 
au  sud,  Aqua  et  Soquo,  ou  Soko  ;  In  ta  et  Achara(i), 
au  nord  ;  Aquamboe  et  Quakoe  (2) ,  à  l'est.  Quelques 
Accanez  assurent  qu'il  s'étend  jusqu'à  la  côte  de  Bar- 
barie; mais  cette  côte  étant  à  plus  de  six  cents  lieues, 
Barbet  juge  qu'ils  prennent  pour  elle  les  rives  du 
Niger,  qu'ils  confondent  avec  la  mer,  parce  que  ce 
leuve  est  fort  large.  Le  Grand-Accani  était  autrefois 
ime  monarchie;  son  gouvernement  s'est  changé  en 
république ,  et  les  dissensions  civiles  qui  le  troublent 
[x>ntinuellement,  l'ont  rendu  moins  redoutable  à  ses 
voisins.  La  plus  grande  partie  de  l'or  qui  vient  de  ce 
pays  arrive  sur  la  côte  d'Accra,  d'où  il  se  répand 
dans  les  forts  à  l'ouest. 

Les  nègres  d'Akim  et  du  Grand-Accani  sont  d'un 
caractère  fort  hautain ,  et  s'attribuent  une  sorte  de 
supériorité  sur  ceux  du  Petit- Accani ,  parce  qu'ils 
sont  plus  riches  du  double  en  or  et  en  esclaves.  Ils 
tournent  leur  principal  commerce  vers  les  pays  qui 
sont  au  long  du  Niger,  d'autant  plus  qu'ils  ont  au 
nord  le  pays  de  Meczara ,  et  le  grand  royaume  de 
Gago,  célèbre  par  l'abondance'  de  son  or,  qui  passe 
à  Tombut  (Tombouctou),  et  de  là  à  Maroc  par  la 

(i)  Barboty  p.  189,  écrit  Sonqua,  et  je  crois  qu'an  lieu  d*A- 
cbara  qne  porte  son  texte ,  il  faut  lire  Acham ,  qui  est  rAkam  de 
d'AnyiUe. 

(1)  D'Anville  écrit  Quahou. 
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voie  deâ  caravanes.  Les  Âccanez  ne  laissent  pas  d^en 
tirer  beaucoup  des  pays  d'Assienta  et  d'Akim ,  qu'ib 
ont ,  le  premier  au  nord-ouest ,  et  l'autre  au  nord. 
Ils  y  portent ,  en  échange,  des  étoffes,  du  sel  et  d'au- 
tres marchandises.  Quelquefois ,  au  lieu  de  les  v«iir 
acheter  sur  la  côte ,  ils  les  vont  prendre  au  mardié 
d'Aboni(Abonou),  près  d'Accra,  d'où  ils  les  transpor- 
tent dans  l'intérieur  des  terres.  Akim  a,  du  coté  de 
l'ouest ,  In  ta  ou  Assienta  ;  à  l'est ,  Quakoe  ou  Quahon, 
et  Tafoe  ou  Tafou;  au  nord,  des  régions  inconnues. 
Les  Européens  de  la  côte  n'ont  aucune  correspcMi- 
dance  avec  ses  habitants  (i). 

18"*.  Aqua,  ou  Aka,  touche  vers  l'ouest  au  paj» 
d'Atti  et  de  Dahoe;  vers  le  sud,  à  celui  de  Fandn; 
vers  le  nord ,  à  celui  d'Akim.  C'est  une  contrée  de 
peu  d'étendue ,  qui  a  quelque  dépendance  du  roi  de 
Fantin. 

19°.  Sanquay,  ou  Sonquay,  borde  Fantin  au  sud, 
Akim  au  nord,  et  Agonna  ou  Augwina,  à  l'est.  Ses 
nègres  viennent  acheter  du  poisson,  pour  leurs  nwff- 
chés,  à  Monte-del-Diabolo,  et  tirent  quelque  prpfit 
de  ce  commerce ,  quoique  leur  marchandise  soit  or- 
dinairement pourrie  lorsqu'elle  arrive  au  terme.  Leur 
pays  est  tributaire  d'Agonna  (2). 

20°.  Aquamboe  est  bordé,  à  l'est,  par  Aboni;  au 
nord,  par  Quakoe;  et  par  Agonna,  au  sud.  Barbot 
dit  qu'il  est  inconnu,  sans  s'apercevoir  que  c'est  celui 

(i)  Bosman,  p.  78,  ou  87  de  l'édit.  d'Utrecht;  et  Barbot,  dm 
Churchill,  t.  v,  p.  189. 

(1)  La  position  de  Sauquay  semble  prouver  que  ce  pays  est  k 
même  que  Aqua  ;  aussi  d* AnviUe  Ta-t-il  omis.  C'est  un  double  em- 
ploi de  Barbot ,  comme  Aquamboe  qui  suit. 
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dont  il  a  parlé  précédemment,  et  dont  il  indique 
seulement  ici  la  véritable  position.  Voyez  ci-dessus, 
page  558. 

ai**.  Abonî,  ou  Abounou,  est  un  petit  territoire 
qui  €9t  renfermé  à  l'ouest  par  Aquamboe  ;  au  sud ,  par 
Agonna;  au  nord,  par  Aboera;  à  Test,  par  le  Grand- 
Accra  et  par  une  partie  d' Aboera.  Il  n'a  de  remar- 
quable que  le  marché  extraordinaire  qui  se  tient  dans 
Abonî  ou  AbouDou ,  sa  capitale ,  et  qui  est  très  (ré- 
queoté  de  toutes  les  nations  voisines. 

a!ï°.  Kuahou  ou  Kualioe  borde,  à  l'ouest,  Akim; 
au  sud,  Aquamboe  et  Axim;  au  nord,  Tafoe,  Aboera; 
et  Cimmanarh  à  l'est.  Les  habitants  sont  peu  con- 
nus; mais  ils  passent  pour  une  nation  perfide. 

ay*.  Tafoe  ou  Tafou joint  Akam  à  l'ouest;  Quahoe 
au  sud  ;  à  l'est,  Cammanach  et  Quahoe.  Ce  pays  est 
riche  en  or,  el  ses  habitants  le  portent  quelquefois 
au  marché  d'Aboni,  quelquefois  à  Mawri  ou  Mouré. 

a4^.  Aboera  ou  Aboura  est  bordé ,  à  l'ouest ,  par 
Aquamboe;  au  nord,  par  Cammanach  et  Qualiou; 
au  sud,  par  Aboni  et  le  Grand- Accra;  à  l'est,  par 
Bonoe.  Les  habitants  ont  beaucoup  d'or,  et  le  portent 
au  marché  d'Aboni. 

aS*^.  Quakoe  ou  Quakou  borde  Cammanach  et 
le  Bdit- Accra  au  sud ,  et  Tafoe  à  l'ouest.  Son  or,  qui 
est  eD  abondance,  est  porté  au  marché  d'Aboni,  ou 
sur  les  cotes  d'Accra  du  Grand-Ningo. 

a6*.  Cammanach  ou  Kamana  touche,  vers  l'ouest, 
àKuahoe;  et,  vers  le  nord,  à  Quakoe;  vers  le  sud, 
il  j<Hnt  Aboera  et  Bonoe  ;  et  vers  l'est ,  Latabi ,  Equea 
et  le  Petit-Accra.  Les  habitants  sont  particulièrement 
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livrés  à  l'agriculture ,  et  vendent  leur  maïs  aux  pays 
voisins. 

27.  Bonoe  ou  Bounou  a  pour  limites  Aboera, 
du  côté  de  l'ouest  ;  Cammanach ,  du  côté  du  nord  ; 
Agonna(i)et  Accra,  au  sud;  Equea  etNingo,  à  l'est. 
La  principale  occupation  des  habitants  est  l'agri- 
culture. 

aS"".  Equea  est  bordé,  à  l'ouest,  par  Bonoe;  au 
nord,  par  Cammanach;  au  sud,  par  Ningo;  à  l'est, 
par  Latabi.  Les  habitants  ne  s'attachent  qu'à  cultiver 
leurs  terres. 

29''.  Latabi  joint,  à  l'ouest,  Equea  et  Cammanach; 
au  nord-est ,  le  Petit-Accra ,  ou  Acaradi  ;  au  sud  y  Ni|l|p 
et  Labadde.  Ce  pays  est  renommé  par  ses  marcliés, 
oii  l'on  porte  beaucoup  d'or,  mais  moins  qu'au  grand 
marché  d'Aboni. 

3o^.  Acaradi  touche,  vers  l'ouest,  à  Canmianacb; 
vers  le  nord,  à  Quakoe;  vers  le  sud,  à  Latabi  et 
Ningo.  Ses  habitants  portent  beaucoup  d'or  au  mar- 
ché d'Aboni.  On  le  trouve  aussi  pur  et  aussi  fin  que 
celui  des  Accanez. 

Si"".  Insoko,  suivant  le  récit  des  Accanez,  est  à 
cinq  grandes  journées  des  côtes.  Ses  bornes  sont  peu 
connues  au  sud,  parce  qu'il  est  peu  fréquenté,  et 
que  les  chemins  sont  infestés  de  voleurs.  Les  nègres 
du  pays  sont  fort  bons  tisserands.  Us  fabriquent  des 
étoffes  curieuses,  et  de  petites  pagnes,  dont  ils  tirent 
beaucoup  de  profit  dans  le  commerce  qu'ils  font  avec 
les  nations  voisines.  Les  Accanez  assurent  que  les 

(i)  Barbot,  p.  190,  dit  Agrawa;  mais  c'est  nne  faute  d'im- 
pression, reproduite,  avec  beaucoup  d'antres ,  par  Prerost. 
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àbitants  dlnsoko  ne  connaissent  pas  la  différence 
a  cuivre  et  de  l'or,  et  que  ces  métaux  n'ont  jamais 
aru  dans  leur  pays. 

Toutes  les  contrées  qu'on  vient  de  nommer  n'ont 
GIS  autant  de  bois  que  le  pays  de  Cormantin  et  que 
is  autres  cantons  supérieurs  de  la  Côte-d'Or.  Les 
îires  n'y  sont  pas  non  plus  si  fertiles  ;  mais  elles  ont 
3  Tor  en  abondance ,  surtout  le  pays  d'Inta  ou  d'As- 
enta  ,  et  ceux  d'Awine  ,  d'Eguira ,  de  Dinkira  , 
'Akam  et  d'Accani.  C'est  de  là  que  vient  tout  l'or 
u'on  apporte  sur  la  côte  :  en  y  joignant  néanmoins 
ûm  que  les  habitants  des  mêmes  contrées  tirent  du 
landingue,  de  Gago  et  de  Tafoe,  soit  par  la  voie 
ranquille  du  commerce  et  des  échanges,  soit,  pen- 
ant  la  guerre ,  par  le  pillage  et  la  violence  (  i  ). 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  190  et  suiv.  Quoique  Tim- 
«rfection  où  se  trouve  encore  la  géographie  de  ces  contrées ,  la 
itreraîté  des  noms ,  et  les  changements  qui  se  sont  opérés  depuis 
Bà  siècle  dans  les  limites  des  peuples ,  rendent  les  comparaisons 
ÎDit  difficiles  ;  cependant ,  en  examinant  avec  attention  les  cartes 
!t  les  ouvrages  des  voyageurs  modernes ,  et  en  les  confrontant 
iiec  cette  énumération  de  Barbot,  on  reconnaît  :  i<*.  Awiné  dans 
TAowine  de  Bowdich  ;  a».  Eguira  dans  Gura  ;  3«.  Anta  dans 
Uianta;  4**.  Adom  dans  Adoom,  mais  plus  rapproché  de  la  côte  ; 
S*.  Wassechs  est  Warssaw ,  que  Dupuis  nomme  Wossau  ;  6^.  les 
Aqnambous  ont  conservé  leur  nom  et  leur  position;  7*.  Juffer 
oaKuiforo  est  Tufel,  le  Toffas  de  Dupuis;  8*".  Atti  est  TAuoa 
^Dnpuis;  g**.  Accani  sont  les  Assins;  lo^.  Akam,  plus  au  nord, 
wTdûma;  ii<>.  Agonna,  sur  la  côte,  est  Agoona;  la**.  Qna- 
W  est  sous  le  même  nom  sur  la  carte  de  Dupuis ,  à  l'est  de 
^Wnassie ,  et  est  nommé  Quaoo  sur  la  carte  de  Bowdich;  i3**.  In- 
'oko  est  Soko;  i4**'  Assienta,  le  grand  royaume  des  Aschantes; 
($*•  Dinkira  est  Dankara  de  Bowdich ,  et  Dinkra  de  Dupuis. 
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CHAPITRE  VIL 

Résumé  des  observations  des  premiers  voyageurs  snr  les 

nègres  de  la  Côte-d'Or. 

§1- 

Figure,  caractère,  habillements ,  mœurs  et  usages;  Mariages 
et  éducation  des  nègres  de  la  Côte-d'Or. 

L'auteur  de  la  Relation  traduite  par  Artus,  Vil- 
lault,  Bosman  et  des  Marchais  se  sont  fort  étendus 
sur  le  caractère  des  nègres  de  la  Cote-d'Or,  en  pro- 
fitant des  lumières  de  leurs  prédécesseurs,  aux- 
quelles ils  ont  joint  leurs  propres  remarques.  Bar- 
bot  a  recueilli  tout  ce  qu'on  avait  publié  sur  le  j 
même  sujet  avant  lui;  et,  s'attachant  particulière-  j 
ment  à  suivre  la  Relation  d'Arfus ,  il  nous  a  donné 
la  description  la  plus  complète  qui  ait  paru  de  cette 
riche  partie  de  l'Afrique. 

Les  nègres  de  la  Côte-d'Or  sont  généralement 
d'une  taille  moyenne,  et  bien  proportionnés  dans  leur 
forme;  ils  ont  le  visage  ovale,  les  yeux  étincelants,  l 
les  oreilles  petites  et  les  sourcils  épais.  Leur  bouche 
n'est  pas  trop  large;  leurs  dents  sont  blanches  et 
bien  rangées ,  leurs  lèvres  fraîches  et  vermeilles,  san» 
être  aussi  épaisses  que  celles  des  nègres  d'Angola, 
et  leur  nez  est  moins  plat  que  celui  des  nègres  des 
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tutres  régions  d'Afrique.  Us  ont  peu  de  barbe  avant 
'âge  de  trente  ans  ;  mais ,  au-dessus  de  cet  âge ,  ils 
i  portent  assez  longue.  Ils  ont  communëment  les 
pailles  larges ,  les  bras  gros ,  la  main  épaisse ,  les 
DÎgts  longs  et  de  grands  ongles  courbés,  les  jambes 
mgues,  le  pied  et  les  oreilles  fort  grands,  le  ventre 
lat ,  les  reins  forts  et  peu  de  poil  sur  le  corps  ;  leur 
eau,  sans  être  parfaitement  noire,  est  douce  et 
nie.  Us  sont  d'une  complexion  si  chaude,  qu'ils  di- 
èrent  en  peu  de  temps  les  nourritures  les  plus 
rossi^^s,  et  jusqu'aux  intestins  de  la  volaille  qu'ils 
langent  crus  avec  beaucoup  de  voracité.  Ils  se  lavent 
>rt  soigneusement  tout  le  corps,  matin  et  soir,  et 
éijpient  ensuite  d'huile  de  palmier;  ils  croient  ce 
•in  fort  salutaire ,  et  propre  du  moins  à  les  garan- 
ir  de  la  vermine ,  à  laquelle  ils  sont  fort  sujets.  Les 
nàirts,  rendus  par  haut  ou  par  bas,  passent  entre 
ïiK  pour  une  indécence  horrible ,  et  la  mort  même 
le  la  leur  ferait  pas  commettre  volontairement. 

La  plupart  ont  la  pénétration  fort  vive  et  la  mé- 
aoîre  excellente.  Dans  le  plus  grand  trouble  du 
fétil  ou  des  affaires ,  leurs  idées  sont  nettes  et  sans 
KM^îision;  mais  ils  sont  d'une  indolence  et  d'une 
paresse  dont  il  n'y  a  que  la  nécessité  qui  les  fasse 
pMTtir.  La  bonne  fortime  et  l'adversité  ne  font  pas 
nreux  beaucoup  d'impression.  Quoiqu'ils  paraissent, 
dbiis  l'occasion,  fort  avides  d'acquérir,  la  perte  de 
leor  bien  les  afflige  peu  :  ils  sont  généralement 
tDMBpeurs,  artificieux,  dissimulés,  portés  au  lar-» 
<iii,  à  l'avarice,  à  la  flatterie,  à  la  gourmandise,  à 
ïivrognerie  et  à  l'incontinence.  L'amour  -  propre 

24. 
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et  l'envie  les  dominent  sans  exception;  ils  se  que' 
relient  pour  les  moindres  sujets  ;  ils  sont  vains  et 
fiers  dans  les  expressions ,  dans  le  port  et  dans  les 
manières  (r). 

Les   femmes  de  la  Cote-d'Or  sont  de  la  même 
taille  que  les  hommes,  c'est-à-dire  de  la  moyenne, 
mais*  droites ,  bien  proportionnées  et  d'un  embon- 
point raisonnable.  Elles  ont  la  tête  ronde  et  petite^ * 
les  yeux  grands  et  fort  vifs,  le  nez  haut  pour  la 
plupart,  et  un  peu  courbé;  les  cheveux  longs  et 
naturellement  frisés,   la  bouche  petite,  les  dents 
belles,  fort  blanches  et  bien  rangées;  la  gorge  pleine 
et  le  sein  parfaitement  beau.  Elles  ont  de  Fesprit  et 
de  la  vivacité  :  elles  parlent  beaucoup ,  et ,  si  Fon 
en  croit  le  témoignage  des  Européens,  elles  sont   ' 
fort  libertines.  Barbot  ajoute  qu'elles  sont  intërei^  ^ 
sées,  et  portées  au  vol;  il  est  certain,  dit-il,  qu'élléi  ■ 
entendent  fort  bien  le  ménage  dans  leurs  maisons ,  r 
où  elles  prennent  la  peine  de  préparer  leurs  graini  • 
et  les  autres  aliments  :  elles  forment  de  bonne  heure  '^ 
leurs  filles  aux  mêmes  exercices;  elles  sont  pas-  - 
sionnées  pour  leurs  enfants,  sobres  dans  Fusage 
des  liqueurs  et  des  viandes ,  et  propres  dans  le  soin  |^ 
de  leurs  personnes  (2).  " 

Des  Marchais  observe  qu'elles  sont  bien  faites; 
qu'elles  paraissent  délicates ,  mais  que  leur  santé 
n'en  est  pas  moins  bonne,  ni  leur  complexion  moini 
robuste  ;  qu'elles  sont  naturellement  frugales  et  in- 
dustrieuses, rusées,  vives,  engageantes,  passi^^- 


\ 
r 


). 

i 


(i)  Barbot,  dan»  Churcliill,  t.  v,  p.  a35  et  suiy. 
(a)  Barbot,  p.  a38;  et  Villault,  p.  3^3  et  suiv. 
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nées  pour  le  plaisir,  mais  si  intéressées,  qu'elles 

vendent  leurs  &veurs  fort  cher  aux  Européens  ; 

ça'il  n'y  a  point  de  femmes  au  monde  qui  sachent 

prendre  tant   d'empire  sur   leurs  amants,  parce 

qu'elles  sont  fort  propres,  et  que  tous  leurs  soins  se 

rapportent  à  plaire  (i). 

L'auteur  de  la  relation  d'Artus  remarque  qu'elles 
prennent  un  soin  extrême  de  leurs  dents,  et  qu'elles 
les  rendent  aussi  belles  que  l'ivoire ,  en  les  frot- 
tuit  d'un  bois  qui  leur  donne  une  blancheur  admi- 
lable  (a).  Hles  laissent  croître  leurs  ongles  jusqu'à 
les  avoir  quelquefois  aussi  longs  que  la  partie  du 
doigt  qui  est  entre  les  deux  jointures  :  c'est  un  or- 
aement  qui  les  &it  respecter  ;  mais ,  dans  cette  gran- 
deur,  elles  les  entretiennent  fort  propres,  et  les 
rendent  quelquefois  fort  utiles  aux  marchands ,  en 
lesfiûsant  servir,  au  défaut  de  cuillers,  pour  prendre 
h  poudre  d'or.  La  mesure  d'un  ongle  est  ordinaire- 
ment une  demi-once  de  ce  métal.  Elles  ne  se  tatouent 
pas   la  peau,  comme  on  l'a  rapporté  de  plusieurs 
pays.  La  paume  de  leurs  mains  et  la  plante  de  leurs 
pieds  tirent  sur  le  blanc.  Vers  l'âge  de  trente  ans, 
elles  sont  dans  la  perfection  de  leur  noirceur;  mais  à 
soixante-dix  ou  quatre-vingts  cette  couleur  commence 
à  se  flétrir,  leur  peau  devient  pâle  et  jaune ,  se  sèche 
et  se  ride  comme  le  vieux  maroquin  d'Espagne  (3). 

(i)  Dei  Marchais,  vol.  i,  p.  3i4. 

(9)  Det  Marchais,  1. 1,  p.  817  ;  et  Villanlt  dit  qu*il  vient  du  pays 
des  Aocanb.  C'est  le  quelelé,  espèce  d'osier  qui  est  en  usage  aussi 
sur  1m  c6tes  occidentales. 

(3)  Altos,  Collection  de  De  Bry,  part,  vi ,  in-fol. ,  1604,  p.  19 , 
et  p.  14  de  la  trad.  franc. 
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Les  nègres  de  la  Côte-d'Or  sont  non  seulement 
robustes ,  mais ,  lorsque  la  nécessité  leur  fait  surmon- 
ter leur  indolence  naturelle,  ils  sont  laborieux,  in- 
dustrieux ,  et  fort  adroits ,  surtout  pour  l'agriculture  et 
la  pèche.  C'est  l'auteur  d'Artus  même  (i)  qui  parle 
ici.  Us  ont,  dit- il,  l'esprit  si  facile  et  la  conception 
si  vive ,  qu'ils  apprennent  en  peu  de  temps  tout  ce 
qu'on  leur  montre.  Ils  n'ont  pas  les  yeux  moins  per- 
çants. On  observe  que  sur  mer  ils  découvrent  les 
objets  de  beaucoup  plus  loin  que  les  Hollandais.  Us 
ne  manquent  point  de  cette  espèce  de  prudence 
qu'on  appelle  jugement.  Le  progrès  de  leurs  connais- 
sances est  si  prompt  dans  les  affaires  de  commerce  f 
qu'ils  l'emportent  bientôt  sur  les  Européens.  D'un 
autre  côté,  ils  sont  malins ,  envieux ,  et  si  dissimulés, 
qu'ils  sont  capables  de  déguiser  leurs  ressentiments 
pendant  des  années  entières.  Us  mourraient  plutôt    , 
que   de  lâcher  un  vent  dans  la  compagnie  qu'ib  j 
respectent.    Us  s'offensent  beaucoup  lorsqu'ils  ne  ^ 
voient  pas  aux  Européens  les  mêmes  ménagements  f. 
pour  eux.  Us  sont  avides  du  bien  d'autrui,  impor-  j 
tuns  à  demander  ;  et  ce  qu'ils  obtiennent  par  cette  ^ 
voie ,  ils  le  partagent  libéralement  avec  leurs  com*    ^ 
pagnons ,  quoiqu'ils  soient  fort  avares  de  leur  propre  y 
bien.  ^ 

Us  se  livrent  avec  tant  d'emportement  au  com» 
merce  des  femmes,  que  les  maladies  vénériennes  sont 
parmi  eux  fort  communes  ;  mais  ils  les  comptent  pour 

(i)  Artus,  p.  i6  et  suiy. ,  ou  p.  is  et  suiv.  de  la  trad.  friiie.t 
dans  le  premier  Livre  de  THistoire  de  la  NaTigttîon  aux  Inoei 
«rientalei,  1609,  in-folio.  Des  Marchais,  t.  i,  p.  3ig, 
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*îen.  Us  soni  ivrognes  et  gourmands.  Dans  quelque 
itftt  que  la  deDauche  puisse  les  mettre,  ils  haïssent 
B  fîroid,  et  se  garantissent  soigneusement  de  la 
Ittîe.  Hors  du  bain,  après  lequel  ils  s'essuient,  ou 
B  ;ièchent  au  soleil  avec  beaucoup  de  soin ,  ils  ne 
tKtwent  supporter  d'avoir  le  corps  humide.  Ils  sont 
rands  menteurs,  et  si  naturellement  portés  au  vol, 
ins  excepter  leurs  principaux  seigneurs  et  leurs  rois 
lémes,  qu'ils  paraissent  avoir  apporté  cette  dispo- 
ition  en  naissant.  U  n'y  a  point  de  nation,  dit  l'au^ 
BUT,  qui  leur  puisse  être  comparée  pour  l'adresse  à 
oler.  Cependant  on  ne  saurait  prétendre  qu'ils  ac- 
[uièrent  cette  habileté  par  l'exercice;  car  le  châti- 
nent  du  larcin  est  si  rigoureux  dans  leurs  villes, 
|u'ils  n'osent  entre  eux  se  dérober  la  moindre  chose. 
Jn  nègre  qui  vole  un  autre  nègre  est  regardé  parmi 
Ntx  avec  mépris  ;  mais  ils  ne  se  figurent  pas  de 
srime  à  voler  les  Européens.  Ils  font  gloire ,  au  con- 
traire, de  les  avoir  trompés;  et  c'est  aux  yeux  de 
leur  nation  une  preuve  d'esprit  et  d'adresse.  Lors- 
qu'ils voient  arriver  un  vaisseau,  ils  se  rendent  à 
bord  en  aussi  grand  nombre  qu'ils  peuvent  obtenir 
d'y  être  reçus,  avec  de  larges  paniers,  qu'ils  ap- 
^lent  abaffo  :  ensuite,  s'asseyant  sans  affectation 
près  du  capitaine  ou  de  l'écrivain,  ils  examinent  les 
inarchandises ,  comme  s'ils  avaient  dessein  d'en  ache- 
ter une  grosse  quantité;  et  tandis  que  le  capitaine, 
dans  l'espérance  d'une  bonne  vente ,  s'empresse  de 
leur  déployer  ses  balles ,  ou  de  leur  ouvrir  ses  cof- 
fres, ils  saisissent,  avec  une  légèreté  surprenante, 
l'occasion  d'enlever  ce  qui  excite  leur  convoitise.  Les 
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plus  riches  sont  aussi  capables  de  cette  bassesse  que 
les  autres.  Ceux  qui  apportent  sept  ou  huit  marcs 
d'or  pour  le  commerce ,  n'ont  pas  honte  de  voler  des 
clous  et  les  plus  vils  instruments  du  vaisseau.  Cepen- 
dant, s'ils  s'aperçoivent  qu'on  leur  ait  pris  quelque 
chose,  ils  font  retentir  leurs  plaintes  avec  un  bruit 
épouvantable.  Lorsqu'on  les  surprend  sur  le  fait ,  ils 
donnent  pour  excuse  que  les  Européens  ont  quan- 
tité de  biens  superflus  ;  au  lieu  que  tout  manque  dans 
le  pays  des  nègres.  Ils  ajoutent  même  que  c'est 
rendre  service  aux  marchands  de  l'Europe  que  de 
les  voler,  parce  que  c'est  les  mettre  plus  tôt  en  état 
de  retourner  dans  leur  patrie.  Cependant,  comme 
ces  apologies  ne  les  mettent  pas  toujours  à  couvert 
du  châtiment ,  leur  disgrâce  leur  attire  beaucoup  de 
railleries  de  leurs  compagnons,  qui  leur  reprochent 
de  ne  s'être  pas  conduits  plus  adroitement.  Ceux 
qui  se  voient  surpris ,  et  qui  peuvent  éviter  d'être 
arrêtés ,  ne  balancent  point  à  se  précipiter  dans  les 
flots.  Us  se  sauvent  à  la  nage  ;  mais  on  est  sûr  qu'ils 
ne  paraîtront  plus  à  bord  (i). 

Des  Marchais,  pour  peindre  leur  avidité,  dit  qu'ils 
croient  faire  un  présent  considérable  aux  Européens 
en  leur  offrant  quelques  fruits (2),  et  qu'ils  paraissent 
fâchés  s'ils  n'en  reçoivent  pas  dix  fois  la  valeur. 

Villault  leur  donne  une  mémoire  surprenante (3). 
Quoiqu'ils  ne  sachent  ni  lire  ni  écrire ,  ils  conduisent 
leur  commerce  avec  la  dernière  exactitude.  Un  nègre 
partagera,  sans  aucune  erreur,  quatre  ou  cinq  marcs 

(i)  Artus,  p.  17  et  suiv. 

(a)  Des  Marchais,  t.  i ,  p.  337. 

(3)  Villault,  p.  ai6. 
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dor  entre  vingt  personnes,  dont  chacune  a  besoin 
de  cinq  ou  six  sortes  de  marchandises.  Leur  adresse 
ne  paraît  pas  moins  dans  toutes  les  fonctions  du  com- 
merce. Mais,  au  milieu  même  des  services  qu'ils  vous 
rendent,  ils  sont  d'une  hauteur  et  d'une  fierté  singu- 
lières. Ils  marchent  les  yeux  baissés,  sans  daigner  les 
lever  autour  d'eux  pour  regarder  ce  qui  se  présente, 
et  ne  distinguent  personne  s'ils  ne  sont  arrêtés  par 
leurs  maîtres  ou  par  quelque  officier  supérieur.  A 
ceux  qu'ils  regardent  comme  leurs  inférieurs  ou  leurs 
égaux,  ils  ne  disent  point  un  seul  mot;  ou,  s'ils  leur 
parlent,  c'est  pour  leur  ordonner  de  se  taire ,  comme 
s'ils  se  croyaient  déshonorés  de  converser  avec  eux. 
Cependant  ils  ne  manquent  pas  de  complaisance  pour 
les  étrangers  ;  mais  elle  vient  moins  d'humilité  que 
de  l'espérance  de  s'attirer  les  mêmes  témoignages  de 
considération.  Us  en  sont  si  jaloux  que  leurs  mar* 
chands,  qui  sont  tous,  à  la  vérité,  du  corps  de  leur 
noblesse,  ne  marchent  point  sans  être  suivis  d'un 
esclave,  qui  porte  une  sellette  derrière  eux,  afin 
qu'ils  puissent  s'asseoir  lorsqu'ils  rencontrent  quel- 
qu'un à  qui  ils  veulent  parler.  Ces  chefs  de  la  nation 
traitent  le  commun  des  nègres  avec  beaucoup  de  mé- 
pris. Au  contraire  ,  ils  s'eflForcent  de  marquer  toutes 
sortes  de  respects  aux  blancs  de  quelque  distinction  ; 
et  rien  ne  paraît  égal  à  leur  joie  lorsqu'ils  en  re- 
çoivent des  civilités. 

Bosman  ne  fait  point  une  peinture  avantageuse 
des  nègres  de  Guinée (i).  Il  les  traite,  sans  exception , 

(r)  Bosman,  p.  117,  ou  neuvième  lettre,  p.  laî  à  147  de  Tédit. 
d'Utrecht,  1705. 
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de  trompeurs  et  de  vilains,  auxquels  il  n'est  jamais 
prudent  de  prendre  la  moindre  confiance,  et  qui  ap- 
portent tous  leurs  soins  à  tromper  les  Européens. 
Un  nègre  honnête  homme,  dit-il,  en  badinant  sur 
le  nom ,  est  en  efifet  un  merle  blanc.  Leur  fidélité  ne 
s'étend  pas  à  d'autres  qu'à  leur  maître  ;  encore  n'ont- 
ils  pas  d'autre  frein  que  la  crainte  du  châtiment.  Us 
ne  sont  pas  plus  touchés  de  l'adversité  que  de  la 
bonne  fortune.  Les  vers  que  l'on  trouve  sur  la  gra- 
vure des  œuvres  de  M.  Focquembrogh  les  peignent 
parfaitement  ;  «  ils  se  réjouissent  même  dans  le  mal- 
heur, ils  jouent  en  allant  au  tombeau,  et  dansent  à 
l'approche  de  la  mort  (i).  »  On  a  déjà  fait  observer 
qu'avec  toute  l'avidité  qu'ils  ont  pour  acquérir,  ils  ne 
paraissent  point  affligés  de  perdre,  et  qu'on  pourrait 
leur  enlever  tout  leur  bien  sans  leur  ôter  un  quart 
d'heure  de  repos. 

Un  des  plus  odieux  traits  de  leur  caractère ,  c'est 
qu'ils  ne  sont  capables  d'aucun  sentiment  d'huma- 
nité et  d'affection.  Yillault  rapporte  qu'à  peine  sou- 
lageraient-ils d'un  verre  d'eau  un  homme  qu'ils  ver- 
raient mortellement  blessé,  et  qu'ils  se  voient  mourir 
les  uns  les  autres  comme  des  chiens,  sans  compas- 
sion et  sans  secours.  Leurs  femmes  et  leurs  enfants 
sont  les  premiers  qui  les  abandonnent  dans  ces  cir- 
constances (2).  Rien  ne  marque  mieux  leur  bari)arie, 
dit  des  Marchais ,  que  l'abandon  où  ils  laissent  leurs 
amis  dans  le  temps  de  la  maladie.  C'est  un  usage 
établi  de  ne   leur    donner  aucune  assistance.  Les 

(1)  Bosman,  p.  laS,  édit.  d'Utrecht. 
(a)  Villault,  p.  363. 
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femmes  abandonnent  leurs  maris  dans  ces  occasions, 
les  enfants  leur  père.  Le  malade  demeure  seul  lors- 
qu'il n'a  pas  d'esclaves  prêts  à  le  servir,  ou  d'argent 
pour  s'en  procurer.  Cette  désertion  de  ses  parents  et 
de  ses  amis  n'est  pas  même  regardée  comme  une 
fiiute.  Si  sa  santé  se  rétablit,  ils  recommencent  à 
vivre  avec  lui  comme  s'ils  avaient  rempli  tous  les 
devoirs  de  la  nature  et  de  l'amitié  (i). 

L'habillement  des  riches  est  fort  varié ,  surtout  la 
parure  de  leur  tête,  qui  est  le  principal  objet  de  leur 
vanité.  Mais  c'est  à  leurs  femmes  que  ce  soin  appar- 
tient. Les  uns  portent  leurs  cheveux  longs,  frisés  et 
tressés  tout  à  la  fois,  ou  relevés  sur  le  sommet  de  la 
tête  ;  d'autres  les  ont  en  petites  boucles ,  baignés 
d'huile  de  palmier,  et  leur  donnent  la  forme  d'une 
rose  ou  d'une  couronne ,  entremêlée  de  brins  d'or, 
et  d'une  sorte  de  corail  qui  s'appelle  sur  la  côte 
conta  de  terra,  et  qu'ils  estiment  quelquefois  beau- 
coup plus  que  l'or.  Us  emploient  aussi  pour  orne- 
ment une  espèce  de  corail  bleu ,  auquel  les  Européens 
donnent  le  nom  d'aigris,  et  les  nègres  celui  d'ak- 
kerri  (a).  Il  leur  vient  de  Bénin  ;  et  lorsqu'il  a  quel- 
que grosseur,  il  vaut  autant  que  l'or,  contre  lequel  on 
l'échange  pour  le  même  poids.  Quelques  uns  se  font 
raser  la  tête,  et  n'y  laissent  qu'une  bande  de  cheveux 
d'un  pouce  de  largeur,  en  forme  de  croix  ou  de 
cercle,  ou  de  croissant  (3)  ;  d'autres  portent  à  leur 

(i)  Des  Marchais,  vol.  i,  p.  371. 

(»)  On  a  plusieurs  fois  parlé  de  cette  pierre  dans  les  Voyages 
de  la  Sénégambie. 

(3)  L'auteur  d'Artus  dit  qu'ils  ont  cinquante  manières  d'ajuster 
leur  chevelure,  p.  18. 
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chevelure  un  ou  plusieurs  petits  peignes,  qui  n'ont 
que  deux,  ou  trois,  ou  quatre  dents ,  et  qui  ressem- 
blent à  de  petites  fourches  sans  manche.  Us  font 
usage  de  ces  peignes  pour  se  gratter  la  tête  lorsqu'ils  y 
sentent  de  la  vermine.  Us  s'en  servent  avec  beau- 
coup d'adresse ,  et  sans  déranger  la  forme  de  leur 
frisure  (i).  Les  jeunes  gens  se  font  souvent  ra- 
ser les  cheveux,  et  se  frottent  la  tête,  au  matin, 
avec  de  l'huile  de  palmier,  pour  y  entretenir  la  pro- 
preté (2). 

La  plupart  des  nègres  un  peu  distingués  portent 
des  chapeaux,  qu'ils  achètent  assez  cher  des  Euro- 
péens, quoique  fort  gros  et  quelquefois  fort  vieux. 
Les  autres  se  font  des  bonnets  ou  des  calottes  de 
peau  de  chèvre  ou  de  chien ,  en  la  faisant  tremper 
dans  l'eau  pour  lui  donner  cette  forme ,  et  la  faisant 
ensuite  sécher  au  soleil.  Ces  chapeaux,  ou  ces  bon- 
nets, ils  les  ornent  de  petites  cornes  de  chevreaux, 
de  bijoux  d'or,  de  quelque  cordon  d'écorce  d'arbre , 
et  d'ongles  de  singes.  Il  n'y  a  que  les  esclaves  qui 
aient  la  tête  nue  ;  c'est  la  marque  de  leur  condition  (3). 

Les  nègres,  dit  Bosman,  se  parent  le  cou,  les 
bras,  les  jambes,  de  colliers  de  .verre,  entremêlés 
d'or  et  de  conta  de  terra  ou  d'aigris.  Ils  en  ont  un  si 
grand  nombre  autour  du  corps,  que  cette  parure 
suffirait  pour  couvrir  leur  nudité  quand  ils  n'au- 
raient aucune  sorte  d'habit.  Us  ne  sont  jamais  sans 

(i)  Bosman,  p.  ia6,  édit.  d*Utrecht;  et  Barbot,  dans  Chur- 
chill, t.  V,  p.  a86. 

(»)  Des  Marchais,  vol.  i,  p.  3 18. 
(3)  Artus,  ubi  sup. 
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teinture.  Leurs  colliers  ou  leurs  chaînes  valent  quel- 
quefois plus  de  cent  livres  sterling.  Ils  prennent 
aussi  plaisir  à  porter,  aux  bras ,  de  grandes  plaques 
d'ivoire,  d'or  ou  d'argent.  Leurs  bracelets  se  nom- 
ment manilles.  Ils  en  ont  souvent  trois  ou  quatre ,  à 
peu  de  distance  l'un  au-dessus  de  l'autre. 
.  Tous  ces  ornements  ne  conviennent  qu'aux  per- 
sonnes riches  ou  distinguées  par  le  rang.  L'habille- 
ment commun  des  hommes  consiste  en  trois  ou 
quatre  aunes  d'étoffe,  qu'ils  appellent  paan  (i)  ou 
pagne.  Us  la  passent  en  forme  d'ëcharpe  autour  du 
corps,  et  le  bout  leur  tombe  jusqu'au  nïilieu  des 
jambes  (2). 

Leurs  marchands  portent  une  pièce  de  taffetas, 
oa  de  damas  des  Indes,  de  deux  ou  trois  aunes  de 
long,  roulée  autour  des  reins,  et  laissent  pendre, 
devant  et  derrière ,  les  deux  bouts  presque  à  terre. 
Quelquefois  ils  s'enveloppent  tout  le  corps  d'une 
autre  pièce  de  la  même  étoffe ,  ou  ils  la  passent  seu- 
lement sur  leurs  épaules  comme  une  sorte  de  man- 
tille, et  portent  dans  leurs  mains  deux  ou  trois  sa- 
gaies (3). 

Les  pêcheurs  et  les  artisans,  c'est-à-dire  les  gens 
du  plus  bas  ordre,  mettent  aussi  beaucoup  de  va- 

(1)  C'est  le  Hollandais  Bosman  qui  écrit  paan  (voyez  p.  196  et 
127  de  l'édit.  de  lyoS  ) ,  et  il  fait  ce  mot  masculin.  Tous  les  voya- 
geurs français  disent  pagne ,  et  font  ce  mot  féminin,  quoique  le 
Dictionnaire  de  l'Académie  Française  le  fasse  masculin.  Prévost , 
dans  ses  premiers  volumes,  a  suivi  les  voyageurs,  et,  dans  les 
suprants ,  le  Dictionnaire  de  l'Académie. 

(2)  Bosman,  p.  127,  édit.  d'Utrecht  ;  et  Barbot,  dans  Chur- 
chill, t.  V,  p.  137. 

(3)  Artus,  p.  18;  et  Villault,  p.  220. 
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riétë  dans  leur  habillement;  mais  ils  se  ressenteat 
toujom*s  de  leur  pauvreté.  Les  uns  portent  une  aune 
ou  deux  d'étofFe  grossière  de  la  fabrique  du  pays, 
qui  ne  fait  que  leur  couvrir  les  reins,  en  passant 
entre  leurs  cuisses  pour  se  rejoindre  d'un  coté  et  de 
l'autre  à  la  ceinture.  Leur  tête  est  couverte  d'un 
bonnet  de  peau,  ou  de  quelque  vieux  chapeau  qu'ils 
achètent  des  matelots  de  l'Europe ,  et  qui  ne  laisse 
pas  de  leur  être  fort  utile  contre  les  brûlantes  ardeurs 
du  soleil ,  ou  contre  la  fraîcheur  excessive  des  temps 
humides.  Les  jeunes  gens  des  deux  sexes  ont  rare- 
ment le  corps  couvert  (i)  jusqu'à  l'âge  de  neuf  ou 
dix  ans.  Dans  plusieurs  cantons,  les  filles  ne  portent 
pas  de  pagne  jusqu'au  temps  de  leur  mariage.  Celles 
que  leur  laideur  ou  d'autres  raisons  empêchent  de 
trouver  un  mari ,  ne  sont  pas  moins  nues  à  trente 
ans  qu'à  quinze  (2). 

Avant  l'arrivée  des  Portugais  et  des  Hollandais, 
les  femmes  de  la  Côte-d'Or  n'avaient  aucune  notion 
de  parure  et  d'ornements.  Elles  vivaient  nues  jusr 
qu'à  l'âge  de  maturité ,  et  les  hommes  l'étaient  aussi 
Mais  s'étant  aperçues  que  cet  état  ne  plaisait  point 
aux  Européens,  elles  prirent,  par  degrés,  le  goût 
de  s'embellir  par  le  secours  de  l'art ,  d'ajuster  leur 
chevelure,  de  la  charger  de  bijoux,  de  se  couvrir 
les  parties  du  corps  dont  la  nudité  paraissait  cho- 
quante, et  de  consulter  de  petits  miroirs  pour  ne 
laisser  rien  manquer  à  leur  parure.  Elles  conunen- 

(i)  Bosman,  p.  136;  et  Barbot,  dans  Churchill ,  t.  y,  p.  987 
et  aSg. 

(2)  Des  Marchais ,  t.  i ,  p.  33o. 
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eàrent  bientôt  à  se  nettoyer  les  cheveux  avec  de 
l'huile  de  pahnier ,  à  les  friser  avec  de  petits  peignes 
à  deux  dents,  qu'elles  y  laissent  ensuite  attaches,  et 
qtfcUes  tirent  de  la  main  gauche  pour  saluer  ceux 
qui  les  visitent.  Elles  les  remettent  aussitôt,  et  cette 
fermalitë  passe  dans  le  pays  pour  une  grande  marque 
de  politesse  et  de  considération  (i). 

Villault  observe  que,  chaque  jour  au  matin,  les 
jeimes  femmes  sont  fort  empressées  à  se  laver  et  à 
se  peigner;  qu'elles  se  frottent  la  tête  d'huile  de  pal- 
■ner«  au  lieu  d'essence  ;  qu'elles  se  la  parent  de  ru- 
banf  9  quand  elles  sont  assez  riches  pour  s'en  pro- 
cmrer,  ou,  fitute  de  rubans,  elles  emploient  des  brins 
d'or,  et  une  sorte  de  coquillages  rouges  qui  est  com* 
mune  dans  le  pays  (a).  L'auteur  d'Artus  dit  qu'elles 
se  fcMitdeux  ou  trois  incisions  au  front,  aux  yeux  et 
aux  cHreilles;  qu'elles  les  enluminent  de  diverses  cou- 
leurs, et  qu'elles  se  font  sur  le  visage  de  petites  taches 
blandies,  qui  paraissent  comme  autant  de  perles; 
elles  se  coupent  aussi  la  peau  des  bras  et  celle  du 
sein  en  diverses  figures.  Le  matin ,  en  se  levant , 
elles  rafraîchissent  toutes  ces  peintures,  de  sorte 
(jptoa  les  croirait  toujours  enveloppées  d'une  pièce 
de  damas  à  fleurs  (3).  D'autres  racontent  (4)  qu'elles 
se  peignent  le  front,  les  sourcils  et  les  joues  d'un 
méknge  de  rouge  et  de  blanc;  qu'elles  se  font  de 
petites  incisions  sur  le  visage ,  et  qu'elles  impriment 

(i)  Artns,  p.  ao. 
(s)  Villault,  p.  ss5. 

(3)  Artus,  p.  lo. 

(4)  Villault,  p.  2i5;  Barbot,  p.  i38;  et  des  Marchais,  vol.  i, 
p.  3s4* 
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sur  toutes  les  parties  de  leur  corps  des  figures  de 
fleurs  9  relevées  par  un  vernis  qui  leur  donne  Tap-* 
parcnce  d'un  bas-relief.  Il  se  trouve  aussi  des  hommes 
qui  ornent  de  cette  manière  leurs  bras  et  leurs  jambes; 
cette  opération  se  fait  avec  un  fer  chaud. 

Us  portent  aux  oreilles,  dit  l'auteur  traduit  par  Ar- 
tus ,  d(;  petits  pendants  de  cuivre ,  de  laiton  ou  d'étain , 
travaillés  avec  beaucoup  d'art  ;  aux  jambes  et  aux 
bras ,  des  anneaux  d(;  cuivre  et  d'ivoire.  Les  filles  à 
marier  ont  des  bracelets  de  fer  très  minces  et  très 
propres;  quelquefois  elles  en  portent  trente  ouquap 
rante  aux  bras(i). 

Villault  leur  donne  des  colliers  et  des  bracelets 
de  verre ,  enrichis  de  petits  ouvrages  d'or,  à  l'hon- 
neur de  leur  fétiche,  et  consacrés  par  quelques 
prières  mystérieuses  ;  de  petits  cercles  de  joyaux  au- 
dessus  de  la  cheville  du  pied  ;  des  cordons  de  co- 
rail, ou  de  l'écorce  de  quelque  arbre  consacré  à 
leur  fétiche  (2).  Elles  sont,  dit-il,  passionnées  pour 
les  rubans ,  surtout  pour  les  rubans  rouges.  Suivant 
des  Marchais,  leurs  joyaux  et  leurs  chaînes  d'or 
montent  quelquefois  à  cinquante  marcs  (3);  Pow 
habit,  elles  sont  enveloppées  d'une  pièce  d'étoflb^ 
qui  leur  couvre  depuis  le  sein  jusqu'aux  genoux, 
et  ([ui  est  soutenue  par  une  ceinture  rouge ,  bleue 
ou  jaune,  d'où  pendent  leurs  couteaux,  leurs 
bourses ,  et  des  paquets  de  clefs  qu'elles  ne  portent 
c|ue  pour  la  montre ,  car  elles  n'ont  ni  coffres  ni 

(i)  Artufl,  |).  tai. 

(a)  Villoult,  p.  aa(). 

('))  L)«H  Marciiaif,  t.  i,  p.  !)a4' 
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aimoires;  elles  attachent  aussi  à  leurs  ceintures  plu- 
sieurs petits  cordons  de  paille  tressée ,  avec  de  pe- 
tits grains  de  verre  entremêlés  :  ces  cordons  ne  sont 
suspendus  que  par  un  fil ,  et  passent  pour  des  amu- 
lettes ou  des  fétiches  auxquels  il  y  a  toujours  quelque 
vertu  ou  quelque  charme  attaché.  D'autres  n'ont 
que  des  nattes  bu  quelque  tissu  d'éoorce  d'arbre , 
pour  couvrir  leur  nudité  :  tel  est  leur  habillement 
domestique;  mais,  lorsqu'elles  doivent  sortir  pour 
leur  plaisir -ou  pour  leurs  affaires ,  elles  commencent 
par  se  laver  fort  soigneusement;  ensuite  elles  mettent 
une  pagne  fraîche  avec  la  ceinture,  et  pardessus 
elles  jettent  une  pièce  de  toile  ou  d'étoffe ,  qui  les 
couvre  depuis  le  sein  jusqu'aux  talons,  comme  une 
robe  ou  un  manteau.  Souvent  elles  conservent  un 
bras  nu  dont  elles  se  servent  pour  porter  quelque 
chose  à  la  main  :  reviennent-elles  au  logis ,  elles  se 
déshabillent  aussitôt.  Elles  sont  beaucoup  plus  so- 
bres et  plus  ménagères  que  les  hommes  (  i  ). 

Les  femmes  des  capitaines  et  des  marchands 
ne  sortent  point  sans  une  pièce  de  taffetas,  oti  de 
quelque  autre  étoffe  de  soie,  qui  leur  entoure  les 
reins 9  et  leur  tombe  jusqu'au  milieu  des  jambes; 
leur  couleur  favorite  est  le  rouge ,  le  bleu  et  le  vio- 
leL  Elles  ont  généralement  un  trousseau  de  clefs 
suspendu  à  leur  ceinture,  et  des  bracelets  d'ivoire 
ou  d'or,  avec  un  si  grand  nombre  de  bagues ,  que 
leurs  doigts  en  sont  cachés;  mais  lorsqu'elles  re- 
tournent au  logis,  elles  se  hâtent  de  quitter  tous  ces 

(i)  Villanh,  p.  isy. 
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oroements  pour  reprendre  une  pagne  grossière  (i), 
qui  les  couvre  depuis  le  nombril  jusqu'aux  genoux. 
Bosman  dit  que  les  dames  portent  de  fort  belles 
pagnes ,  deux  ou  trois  fois  aussi  longues  que  celles 
des  hommes;  qu'elles  se  les  passent  autour  des  reins, 
et  que ,  pour  les  soutenir,  elles  ont  une  ceinture  de 
drap  rouge  ou  d'autre  étoffe ,  large  d'une  demi-aune 
et  longue  de  deux,  dont  les  deux  bouts  pendent 
au-dessous  d'une  seconde  pagne,  qui  est  ordinaire- 
ment enrichie  de  dentelles  d'or  ou  d'argent.  La  par- 
tie supérieure  du  corps  est  couverte  d'un  voile  ou 
de  quelque  toile  d'Europe  ou  des  Indes  ;  la  couleur 
qu'elles  préfèrent  pour  cet  habit  extérieur  est  le 
bleu  ou  le  vert.  Elles  ont  aussi  la  tête  et  les  bras 
ornés  de  rubans  (2);  cependant,  comme  la  plupart 
de  ces  modes  sont  arbitraires,  d'autres  portent  leurs 
étoffes  serrées  autour  du  corps  au-dessous  de  leiv 
sein,  en  les  laissant  pendre  jusqu'au  milieu  de§ 
jambes  ou  beaucoup  plus  bas  :  alors  elles  ont  pour 
ceinture  une  pièce  d'étoffe  plissée  et  fort  agréablement  ] 
entrelacée ,  d'où  pend ,  d'un  côté ,  une  bourse  pleins  ji 
de  krakra,  qui  est  leur  monnaie  d'or,  et  de  Tautn 
un  paquet  de  clefs  (3). 

Dans  les  basses  conditions ,  elles  portent  un  voik 
ou  une  mante  de  serge  de  Leyde ,  longue  de  quatre 
ou  cinq  aunes,  pour  se  mettre  à  couvert  du  firoid 
et  de  la  pluie.  Elles  ornent  leurs  bras  de  ceidei 
d'étain ,  de  cuivre  et  d'ivoire  ;  quelques  luics ,  àt   \ 

(i)  Villault,  p.  997;  et  deê  Marchais,  t.  i,  p.  394- 

(i)  Bosman,  p.  ia6  ;  et  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  s38. 

(3)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  a3S. 
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cercles  de  j  ,  et  les  ;  s,  qu'elles  portent  en  fort 
fnmd  nombre,  sont  au  oe  dernier  métal  (i). 

'i  Les  fiemmes  de  débai  che ,  qui  sont  distinguées , 
«lâyant  rautmur  traduit  p  Artus ,  par  le  nom  d'étiga^ 
iMiy  ont  ^  aux  jambes  et  à  cheville  du  pied ,  des  cer* 
des  de  cuivre ,  où  elles  at  des  sonnettes  ou  des 

gi»lotSy  pour  se  £Bdre  ei  idre  loin.  Yillatdt  dit 
'ji|iii?eUes  n'ont  pas  d'autr    c  tion  dans  leurs  ha- 

bits ^  et  qu'elles  sont  reç  volontiers  dans  toutes 
iOÈt^  de  lieux,  mais  que  tout  l'univers  n'a  pas  de 
«néatures  pins  avides  et  plus  intéressées  (a). 
^  a  Quoique  les  femmes  de  la  Côte^'Or  soient  pas* 
BÉonaëes  pour  la  parure,  elles  ménagent  beaucoup 
p<pors  habits ,  et  ne  se  servent  des  meilleurs  ou  des 
il  fim  riches  que  dans  les  occasions  extraordinaires. 
^  là  goût  naturel  qu'elles  ont  pour  l'économie  ne  leur 
•  IMtmet  pas  non  plus  d'acheter  rien  d'inutile  ou  d'un 
^  «Mge  passager;  elles  choisissent  toujours  les  meil- 
^  bures  étoffes  et  les  plus  durables  (3). 

'  Tous  les  nègres   des  mêmes  pays,  hommes  et 

f  inmies,  sont  d'une  propreté  admirable  dans  leur 

r  personne  comme  dans  leurs  habits;  ils  se  lavent 

L   plusieurs  fois  le  jour.  Dans  les  lieux  commodes  pour 

S^^  Wbain^,  leur  premier  soin  est  de  se  baigner  en  sor- 

È  tant  du  lit.  C'est  cette  raison  qui  leur  fait  choisir 

Mrdinairement  le  voisinage  de  la  mer,  ou  le  bord  des 

vmÀres ,  pour  l'établissement  de  leurs  maisons  et 

4e  leurs  villages.  Leurs  enfants  ne  sont  pas  plus  tôt 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  «38. 

(i)  Artns,  p.  ao;  et  ViUault,  p.  as8. 

(3)  TilUmlt,  iûc.  eii.;  et  des  Marchait,  toI.  i,  p.  3i5. 

2  5. 
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nés  qu'ils  <;ûurcnt  à  Tcau  comme  autant  de  petits 
canards.  Ils  apprennent  à  nager  dès  Ten&nce ,  et  d^ 
viennent  ainsi  d'excellents  plongeurs  (i).  L'auteur 
d'Artus  dit  qu'ils  sentent  continuellement  l'huile  de 
palmier,  dont  ils  ne  manquent  pas  de  se  frotter  toui 
les  jours,  et  que  s'ils  se  lavent  si  souvent ,  c'est  pour  se 
délivrer  de  la  vermine,  à  laquelle  ils  sont  fort  sujets(3). 

On  trouve  sur  la  Côte-d'Or,  comme  dans  les  autres 
parties  de  la  Guinée ,  une  sorte  d'hommes  qui  s'ap-! 
pellent  mulâtres  ;  race  qui  vient  du  commerce  des 
Européens  avec  les  femmes  du  pays.  Cette,  espèce 
bâtarde,  selon  Smith  et  Bosman,  forme  un  tas  de 
brigands ,  qui  n'ont  aucune  notion  de  fidélité  ei 
d'honneur,  ni  pour  les  nègres,  ni  même  entre  evoL 
Ils  prennent  le  nom  de  chrétiens,  quoiqu'ils  soient 
les  plus  grands  idolâtres  de  la  cote.  La  plupart  de 
leurs  fenunes  servent  publiquement  aux  plaisirs  des 
Européens,  et  se  livrent  secrètement  aux  nègres. 
En  un  mot ,  cette  race  est  composée  de  tout  ce 
qu'il  y  a  de  mauvais  dans  les  Européens  et  dansJes 
nègres  ;  elle  en  est  comme  le  rebut.  Les  hommes 
sont  fort  laids ,  et  les  femmes  encore  plus  (3) ,  su^ 
tout  lorsqu'elles  avancent  en  âge.  j 

Les  nègres  ont  donné  aux  mulâtres  le  nom  de    I 
tapoeycrs ,  sans  qu'aucun  voyageur  nous  apprenne  ; 
ce  qu'il  signifie  dans  leur  langue.  Le  teint  des  mu*; 
lâtres  est  jaune  et  basané ,  aussi  différent  de  la  couc.    ! 
leur  des  nègres  que  de  celle  des  blancs.  A  mesure 

I 

(i)  Dei  Marchait,  1. 19  p.  319. 

(1)  Artnf ,  p.  17. 

(3)  Sonthfp.  ii3;iiiaicilAeopiéBofiiian,iieiiT.letti«,p.  14S. 
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qu'ils  vieilli  it^  leur  corps  se  couvre  de  taches 
UandheSy  brunes  et  jaunes,  qui  leur  donnent  quelque 
ressemblance  avec  les  léopards,  dont,  selon  Barbot 
el  Bosman ,  ils  ne  sont  pas  d'ailleurs  fort  différents 
par  la  férocité  de  leur  naturel  (i). 
('  La  plupart  des  hommes  sont  engagés  au  service 
des  Hollandais,  et  portent  l'habit  de  cette  nation; 
Mais  les  femmes  ont  une  manière  de  se  vêtir  qui  leur 
tH  propre.  Les  plus  distinguées  ont  de  fort  belles 
diemises,  et  mettent  par'-dessus  un  casaquin  de  soie,. 
oa  de  coton ,  sans  manches.  Sur  la  tête  elles  portent 
fhisieurs  bonnets  l'un  sur  l'autre  ;  cette  parure  n'est 
pas  sans  agrément.  Depuis  les  reins  jusqu'en  bas , 
éks  sont  vêtues  comme  les  nègres.  Les  plus  pauvres 
sont  nues  au-dessus  de  la  ceinture  (2). 

s  IL 

Villes  et  viHages  ^  logements ,  Dourriture. 

Les  villes  et  les  villages  de  la  Côte-d'Or  sont 
composés  d'une  multitude  de  cabanes,  dispersées  en 
groupes,  sans  aucun  ordre;  elles  forment  entre  elles 
des  rues  étroites  et  tortueuses,  aboutissant  à  quel- 
^  grande  place  qui  est  ordinairement  au  centre , 
pour  servir  tout  à  la  fois  de  marché  et  de  lieu  d'as- 
semblée aux  habitants.  Les  villes  de  l'intérieur  sont 
mieux  bâties  que  celles  des  côtes  ,  quoiqu'elles 
^'aient  ni  murs  ni  palissades  (3).  Leur  principale 

(i)  Barbot,  p.  s5s.  lia  copié  aussi  Bosman,  neuv.  lettre,  p.  146. 

(s)  Barbot,  dans  Churchill»  t.  t,  p.  35a. 

(3)  Différentes  en  cela  de  celles  du  Sénégal  et  de  la  Gainbra. 


390  lii^UNli  tlK»  PMKIIIIKM  VOYA^KUM 

âifenm  coiitifta  cUnt  leur  Kittiatiou,  qui  mi  prmqv^ 
toujoum  qualqiia  lim  maréciigeux  ou  quakjua  rocher 
fort  iUré  ;  Mg%  na  «ont  accaMiblaft  qua  par  qualqua 
iantiar  ^roit  (^t  diffimla,  ou  pur  qualqua  boM  épâti« 
I^ai  villa»  da  la  câta  «ont  géntfrak^mant  Mtuéat  dsM 
un  tarrain  f^ec  et  stérila ,  »ur  qualqua  roahar  plat^  ou 
dan«  un  aanton  da  iiabla  ou  da  graYier(i)*  IJmjlUm 
d^Artu»  obuarva  qua  la»  villa»  da  Tintériaur  font  nos 
»aulamant  miaux  bAtia»,  mai»  plu»  grandeif  plu» 
propre» y  at  mieux  peuplée»;  quoique ,  n^ayant  pomt 
de  porte»  ni  da  mur»  9  alla»  »oient  »an»  ce«»e  oiirerti» 
à  rinva»ion.  U  ajouta  qua  leur»  maraband»  font  tM 
commerce  beaucoup  plu»  con»idi$nible  que  ee«  da 
la  câte  y  oii  la  plupart  n^ont  pa»  d^ofHce»  plu»  refe» 
v<^  que  eaux  dHntarprèta» ,  da  dateur» ,  de  porteuffif 
de  pécliaur»,  aufin  da  valat»  ou  d*a»clave»  de»  pre>  ' 
mier»  (a). 

Ce  qui  rend  la»  villa»  maritime»  fort  inférieure»  aux 
autra»,  cV{»tqua9  outra  la  mauvai»a  di»po»ition  de» 
rua» ,  alla»  »ont  toute»  dVna  »alaté  at  d'une  puanteur 
in»upportabla».  La»  ordure»  da»  nègre»,  at  le  poi»»oDà 
demi  pourri  dont  il»  font  de»  ama»  dan»  leur»  mai»on»y 
jettent  une  odeur  qui  »e  &it  »<mtir  ju»qu'en  mer,  à  la 
di»tance  de  deux  ou  troi»  mille»,  »urtout  pendant  la 
nuit,  lor»qu'alla  e»t  portée  à  bord  par  le»  vent»  de 
terra  (3)  :  c'e»t  ce  qui  fiiir  ahoi»ir  aux  roi»  du  pay», 
pour  la  lieu  ordinaire  de  leur  ré»idence,  quelque 
place  un  peu  éloignée  da  la  côte,  quoique  le  »oin 
qu'il»  ont  dViirratanir  da»  gouverneur»  dan»  le»  port», 

(1)  WtuiHii^  d»nft  CburelMU»  1.  v,  p,  »5«  <H  miiV' 

(s)  Artufi,  p,  44, 

(3)  Uarbot ,  4tnN  QhwMii ,  (.  ¥ ,  \h  %%%. 
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et  leurs  reL        i  »    tinuelles  arec  les  marchands 
4e  l'Europe,  marquent  assez  qu'ils  en  trouveraient 
le  iéjour  préférable  sans  cet  inconvénient  (i).  Une 
msÈre  iBcommodité  des  villes  maritimes,  cest  que 
ll^^nt  point  pavées,  à  la  réserve  des  mardiés  de 
yiiia  et  du  cap  Corse ,  leurs  rues  sont  impraticables 
dffns  les  temps  de  pluie.  Ajoutez  que  les  habitants, 
moins  industrieux  que  dans  l'intérieur  des  terres,  ne 
llantent  point  d'arbres  autour  de  leurs  maisons  pour 
s'y{»x>curer  une  fraîdieur  que  le  climat  rend  souvent 
aécessaire.  Axim  est  te  seul  endroit  où  la  ville  re- 
^ve  ainsi  l'ombre  d'une  infinité  d'aii>res  (a). 
^  Bôsman  observequ'en  bâtissant  leurs  villes,  ils  n'ont 
|i!i>iat  d'égard  à  l'agrément  de  la  situation.  Ils  n'ont 
Hicune  notion  de  beauté  dans  la  perspective  et  de 
commodité  pour  la  promenade.  Tandis  qu'ib  s'éta- 
Uissent  dans  un  territoire  rude  et  stérile ,  ils  ont  quel- 
quefois ,  à  fort  peu  de  distance ,  de  belles  collines ,  des 
vallées  charmantes  et  des  rivières  fraîches  dont  ils  ne 
otmaaissent  point  le  prix  ni  l'usage.  Ils  ne  paraissent 
pas  moins  indifférents  pour  les  chemins,  qui  sont  or- 
dinairement raboteux,  coupés  par  des  rochers  ou  des 
ravines ,  et  si  tortueux ,  que ,  pour  un  mille ,  on  est  sou- 
vent obUgé  d'en  &ire  deux  ou  trois.  Malgré  les  avis 
qn'ils  reçoivent  des  Européens ,  et  la  facilité  qu'ils 
auraient  à  faire  certaines  réparations,  ils  demem*ent 
insensibles  à  leurs  propres  avantages  avec  une  indo- 
Irace  stupide  dont  rien  ne  peut  les  faire  sortir  (3). 
Lesmaisons  de  la  cote  sont  toutes  bâties  de  la  même 

(1)  Artas,  ubi  suprà, 

(3)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  a54. 

(3)  Botman,  neuvième  lettre,  p.  i43  de  Tédit.  d'Utrccht. 
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'  forme.  Elles  sont  petites,  basses,  semblables,  dans 
l'éloignement ,  aux  baraques  des  camps  de  ^Europe; 
excepté  néanmoins  près  des  forts  européens,  oil  elles 
sont  plus  grandes  et  plus  commodes.  Dans  le  voisinage 
de  Mina,  leur  hauteur  est  de  deux  étages,  avec 
plusieurs  chambres,  dont  quelques  unes  sont  fort 
bien  voûtées.  Ils  doivent  ces  changements  aux  Euro- 
péens (i). 

La  forme  de  chaque  maison  est  carrée.  Les  naturels 
commencent  par  enfoncer  dans  la  terre,  aux  quatre 
coins ,  quatre  pieux  ou  quatre  troncs  d^arbres,  de  sa 
ou  sept  pieds  de  hauteur,  à  la  distance  nécessairie'pour 
donner  la  grandeur  qu'ils  se  proposent  à  leur  édifice; 
ibies  joignent  par  des  poutres,  et  dans  l'intervalle  ib 
en  placent  d'autres  en  croix.  U  ne  leur  reste  ensuite  qu'à 
former  le  mur  d'une  sorte  déplâtre  auquel  ils  donnent 
sept  ou  huit  pouces  d'^aisseur.  En  peu  de  temps,  la 
chaleur  du  soleil  le  rend  aussi  dur  et  aussi  solide  que 
la  brique.  Ils  y  laissent  quelques  petites  ouvertures 
pour  le  passage  de  la  lumière,  et  un  trou  fort  étroit  qui 
sert  de  porte.  Communénient  ils  ajoutent  au  premier 
plâtre  un  second  enduit,  blanc,  rouge,  noir  ou  jaune, 
suivant  leur  goût  ou  leur  caprice  (a). 

Dans  l'espace  intérieur,  ils  font  quelques  divisions 
par  d'autres  solives  croisées ,  pour  servir  de  chambres. 
Au  lieu  de  tuiles,  ils  couvrent  l'édifice  dé  feuilles  de 
palmier ,  tissues  en  nattes ,  ou  de  paille  de  riz , 
et  de  feuillages  que  le  pays  leur  offre.  La  plupart 
des  toits  sont  disposés  de  manière  qu'ils  peuvent 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  i53. 
(9)  ViUauIty  p.  a4o  et  suiv.;  et  des  Marchai»,  vol.  x,  p.  33a 
et  suiv. 
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s'ouvrir  au  sommet  (i).  Dans  le  beau  temps,  ils  les 
ouvrent  en  effet,  à  l'aide  de  quelques  bâtons  qui  les 
soutiennent,  pour  y  faire  entrer  de  la  fraîcheur;  on 
les  prendrait  alors  pour  deux  ailes.  Pendant  la  pluie, 
ils  les  tiennent  soigneusement  fermés ,  mais  toujours 
soutenus,  pour  leur  donner  une  sorte  de  pente;  sans 
quoi  leurs  murailles  sont  si  basses  qu'ils  ne  pourraient 
être  debout  dans  leurs  maisons.  Des  Marchais  dit  que 
leurs  plafonds ,  comme  leurs  toits,  sont  extrêmement 
légers,  et  ne  sont  composés  que  de  petites  branches 
entrelacées  et  couvertes  de  feuilles  de  palmier,  de 
paillé  ou  de  roseaux  (o). 

La  porte  est  généralement  si  basse ,  qu'il  faut  se 
baisser  de  la  moitié  du  corps  pour  y  entrer.  Les  uns 
ont  pour  porte  un  &isceau  de  ronces  aplati  ;  d'autres , 
quelques  mauvaises  planches  liées  avec  des  cordes, 
au  lieu  de  gonds,  qui  s'ouvrent  en  dedans  ou  en  de- 
hors, suivant  que  le  hasard  en  a  disposé.  L'auteur 
d'Artus  dit  qu'elles  sont  faites  pour  glisser  dans  le 
mur,  et  qu'au  lieu  de  serrure  elles  ne  se  ferment 
qu'avec,  une  corde.  Le  rez-de-chaussée  est  fott  égal 
et  fort  uni  :  c'est  un  fond  d'argile ,  aussi  dur  que  la 
pierre.  Les  nègres  y  laissent,  au  centre,  un  trou  qui 
sert  à  placer  leur  pot  de  vin  de  palmier,  lorsqu'ils 
veulent  se  réjouir  (3). 

Lesmaisonsordinairessontcommunément  accompa- 
gnées de  deux  ou  trois  autres  petites  huttes,  pour  servir 
d'offices.  Celles  des  riches  en  ont  sept  ou  huit,  qui 

(x)  Artus,  dans  la  Collection  de  De  Bry,  part,  vi,  p.  ^S;  et  Bar* 
bot ,  ubi  jup, 

(s)  Des  Marchais ,  uhi  sup, 
(3)  Artiis ,  ibid. ,  p.  É^d, 


394     RESUME  DES  PREMIERS  VOTAGEURS 

sont  un  peu  ëcartées  Tune  de  l'autre ,  et  dont  la  plu- 
part sont  divisées  en  deux  ou  trois  petits  apparte- 
ments, par  des  branches  entrelacées  et  fort  bien 
liées  entre  elles.  Les  uns  servent  de  logement  am 
femmes  ;  d'autres  pour  les  usages  de  la  cuisiue.  La 
cheminée  est  au  milieu,  mais  sans  aucune  ouverture 
pour  le  passage  de  la  fumée.  Chaque  femme  a  soo 
logement  à  part  avec  ses  enfants  (i). 

Les  maisons  des  personnes  distinguées  ont,  par 
derrière,  un  enclos  carré  ou  une  bonne  haie  de 
branches  ou  de  roseaux,  de  la  même  hauteur  que  les 
murs  de  l'édifice,  et  sans  porte,  c'est-à-dire  sans  autre 
passage  que  la  maison  même  pour  communiquer  k  h 
rue  (a). 

Les  palais  des  rois  et  des  principaux  seigneun 
sont  ordinairement  situés  près  du  marché,  et  séparés 
de  tous  les  autres  édifices.  Ils  sont  plus  hauts  et  plus 
spacieux  que  les  maisons  du  peuple ,  mais  composes 
des  mêmes  matériaux.  On  y  voit  quantité  de  portes  et 
de  détours  qui  forment  un  véritable  labyrinthe.  Au 
milieu  de  l'emplacement,  il  y  a  toujours  un  pavillon  ou 
un  édifice  ouvert  de  tous  cotés,  mais  mis  à  l'abri  du 
soleil  par  un  plafond.  C'est  dans  ce  lieu  que  le  roi 
passe  la  plus  grande  partie  du  jour,  assis  ou  se  pro- 
menant avec  les  seigneurs  de  sa  cour.  A  l'entrée  du 
palais,  on  voit  sans  cesse  deux  pots,  ou  deux  jarres, 
qu'on  remplit  tous  les  jours  d'eau  fraîche,  et  que 
l'auteur  d'Artus  croit  consacrés  au  fétiche  du  roi  (3). 

(i)  ViUauU,  p.  343";  etBarbot,  ubi  sup, 
(3)  Ârtus ,  Villault  et  Barbot ,  ibid. 
(3)  Ârtus,  p.  46;  etBarbot,  ibid. 
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.  Quelques  uns  des  principaux  nègres  entretiennent 

à  la  porte  de  leur  chambre  deux  esclaves  armés  de 

sagaies  y  qui  sont  relevés  de  temps  en  temps  comme 

nos  sentinelles  (i). 

Toutes  ces  maisons  sont  situées  sans  ordre;  et, 
n'étant  séparées  que  par  leurs  haies  de  roseaux ,  elles 
forment  des  rues  si  étroites  qu'il  n'y  peut  guère  pas- 
ser qu'une  personne  de  face.  Dans  les  temps  secs , 
dles  sont  aussi  dures  que  si  elles  étaient  pavées  de 
pierres  ;  mais  les  pluies  rendent  le  chemin  si  glissant , 
(pi'il  est  presque  impossible  d'y  marcher  (2).  Une 
maison  se  bâtit,  sur  la  Côte-d'Or,  en  sept  ou  huit 
jours,  et  ne  coûte  pas  plus  de  quarante  schellings 
en  diarpente  et  en  maçonnerie.  Les  matériaux,  tels 
que  les  bois,  l'argile  et  les  feuilles  de  palmier,  se 
prennent!  librement  dans  le  premier  endroit  où  ils 
se  trouvent.  Chaque  famille  a  son  grenier  ou  son 
magasin  hors  de  la  ville ,  où  le  blé  d'Inde ,  le  millet 
et  le  riz  se  renferment  pour  la  provision  de  l'an- 
née (3). 

Les  plus  distingués  et  les  plus  riches  ont  peu  de 
délicatesse  pour  l'ameublement.  Tdus  leurs  meubles 
consistent  en  un  petit  nombre  de  bancs  et  de  sel- 
lettes de  bois,  quelques  pots  de  bois  ou  de  terre, 
quelques  tasses  de  la  même  matière,  et  leurs  armes 
qui  sont  suspendues  aux  murailles.  Cependant  quel- 
ques uns  ont  des  tables;  mais  pour  lit  ils  n'ont,  au 
lieu  de  matelas ,  que  des  feuilles  de  palmier ,  ou  de 

(i)  Barbot ,  loeo  ciUito, 

(1)  Artus,  uhi  sup,,  p.  4^- 

(3)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  a53. 
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la  paille  de  riz ,  €pxi\s  eouvrent  de  deux  iiAttes,  entre 
lesquelles  ils  se  couchent.  Leur  oreiller  est  une  natte 
roulée  ;  et  pendant  la  nuit  ils  ont  toujours  pi^s  d'eux 
un  grand  bassin  de  cuivre,  avec  de  l'eau  pour  se 
laver.  Les  pauvres  sont  couchés  sur  une  simple  natte, 
et  n'ont  que  leurs  bras,  ou  quelque  bloc  de  bois, 
pour  oreiller.  Us  se  lavent  hors  de  leurs  maisons  (1). 
Villault,  contraire  ici  à  Barbot,  dit  qu'ils  ont  de» 
peaux  étendues  sur  des  matelas  de  paille,  et  qu'ils 
en  ont  aussi  pour  leur  servir  de  couverture  ;  mais 
qu'il  n'y  a  que  les  riches  et  les  grands,  qui  se  servent 
d'oreillers.  11  ajoute  que,  dans  la  ssûson  des  pluies,  on 
trouve  toujours  un  fort  bon  feu  dans  leur  chambre 
à  coucher ,  pour  la  garantir  de  l'humidité,  et  qu'ils  se 
couchent  les  pieds  tournés  vers  le  foyer  (2).  Suivant 
Barbot ,  tous  les  meubles  des  personnes  riches  sont 
rassemblés  dans  l'appartement  des  femmes;  et  les: 
hommes  n'ont  dans  leur  chambre  que  des  nattes  (3), 
des  sellettes  et  leurs  armes;  mais  chez  les  personnes 
du  peuple,  tout  est  mêlé  confusément  avec  les  in* 
struments  de  leur  profession  (4). 

Cette  pauvreté  universelle ,  et  cette  privation  de 
meubles  et  de  commodités  qui  paraît  dans  toutes, 
les  habitations  des  nègres,  jointes  au  penchant* qu'ils 
ont  au  larcin,  sont  expliquées  d'une  manière  assez, 
bizarre   par  les  marabouts  mahométans.  Ils  vous. 


(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  ▼,  p.  i54- 
(s)  Villault,  p.  943. . 

(3)  Ârtus  dit  qu'ils  enferment  leurs  pots  de  cuiyre  dans  des 
moires  qu'ils  achètent  des  Hollandais. 

(4)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  t,  p.  a54.* 
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Ht,  d'un  air  grave  et  sërieux,  que  les  trois  fils 
loé,  tous  trois  de  couleur  différente,  comme  on 
lëjà  rapporté  sur  les  mêmes  témoignages ,  s'as- 
blèrent,  après  la  mort  de  leur  père,  pour  faire 
e  eux  le  partage  de  ses  biens.  C'était  de  l'or,  dé 
^ent ,  des  pierres  précieuses,  de  l'ivoire ,  de  la  toile , 
étoffes  de  soie  et  de  coton,  des  chevaux,  des  cha- 
ux, des  bœufs  et  des  vaches,  des  moutons,  des 
rres,  et  d'autres  animaux;  sans  parler  des  armes, 
meubles ,  du  blé ,  du  tabac  et  des  pipes.  Les  trois 
es  soupèrent  ensemble  avec  beaucoup  d'affec- 
,  et  ne  se  retirèrent  qu'après  avoir  fumé  leur  pipe 
u  chacun  leur  bouteille.  Mais  le  blanc,  qui  ne 
sait  guère  à  dormir,  se  leva  aussitôt  qu'il  vit  les 
i:  autres  ensevelis  dans  le  sommeil  ;  et  se  saisis- 

de  l'or,  de  l'argent ,  et  des  effets  les  plus  pré- 
X,  il  prit  la  fuite  vers  les  pays  qui  sont  habités 
»urd'hui  par  les  Européens.  I^  Maure  s'aperçut 
e  larcin  à  son  réveil.  Il  se  détermina  sur-le-champ 
ivre  un  si  mauvais  exemple;  et,  prenant  les  tapis- 
es,  avec  les  autres  meubles,  qu'il  chargea  sur  le 
des  chevaux  et  des  chameaux ,  il  se  hâta  aussi 
.'éloigner.  Le  nègre,  qui  eut  le  malheur  de  s'éveil- 
le 'dernier,  fut  fort  étonné  de  la  trahison  de  ses 
eSé  II  ne  lui  restait  que  des  pagnes  de  coton ,  des 
3S^  du  tabac  et  du  millet.  Après  s'être  abandonné 
Ique  temps  à  sa  douleur,  il  prit  une  pipe  pour  se 
soler,  et  ne  pensa  plus  qu'à  la  vengeance.  Le 
^n  qui  lui  parut  le  plus  sûr  fut  d'employer  les 
t*ésailles ,  en  cherchant  l'occasion  de  les  voler  à 

tour.  C'est  ce  qu'il  ne  cessa  point  de  faire  pen- 
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dant  toute  sa  vie;  et  son  exemple  devenant  une 
règle  pour  sa  postérité,  elle  a  continué  jusqu'aujcEOP- 
d'hui  la  même  praticpe. 

La  nourriture  des  nègres  de  la  Gôte^'Or  n'est  pu 
fort  recherchée ,  surtout  celle  des  nègres  du  penpb^ 
et  les  plus  riches  même  ont  si  peu  de  goût  pourb 
dépense,  c[u'ik  vivent  ordinairement  de  légumes «t 
de  poisson.  Le  bœuf,  le  mouton  et  la  volaille  sont 
réservés  pour  les  jours  de  fête.  Deux  sous  par  jodt 
suffisent  pour  l'entretien  d'un  nègre.  Cependant  Boét 
man  remarque  que  cette  sobriété  ne  vient  pas.da 
leur  aversion  pour  la  bonne  chère;  ils  sont  d'une 
gourmandise  extrême  lorsqu'ils  vivent  aux  dépens 
des  Européens  :  ainsi  la  simplicité  de  leur  diète  n'est 
qu'un  effet  de  leur  avarice  (i). 

Des  Marchais  dit  qu'ils  mangent  plus  de  poisson 
que  de  viande,  et  plus  de  légumes  que  dé  poissoo; 
Àrtus  observe  qu'ils  ont  une  espèce  de  fèves  déli- 
cieuses, sans  compter  les  ignames,  les  patates,  les 
bananes  et  d'autres  fruits ,  qui  font  la  plus  grande 
partie  de  leurs  aliments;  mais  il  prétend  que  les 
nobles  et  les  riches  se  nourrissent  de  volaille ,  de 
bœuf,  de  porc  et  de  chevreau,  dont  Ta  cherté seuk 
empêche  les  pauvres  de  se  nourrir  aussi.  Le  même 
auteur  assure  que  les  nègres  sont  très  friands  de 
poisson ,  jusqu'à  le  manger  cru ,  ou  seulement  trempé 
dans  l'eau  chaude  avec  plusieurs  poignées  de  poivne; 
après  quoi  ils  font  leurs  délices  d'avaler  un  grand 
verre  d'eau-de-vie  d'un  seul  trait  ;  ils  mangent  aussi 
de  la  chair  de  chien,  de  chat,  d'éléphant  et  de  bufHe, 

(i)  Bosman^  p.  i3o  de  Pédit.  d'Utrecht. 
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^vent  puante  et  remplie  de  vers.  On  rapporte  que , 
dans  l'intérieur  des  terres ,  ils  mangent  des  lézards 
séchés  au  soleil.  Ceux  qui  habitent  les  cotes,  quoique 
fks  dvilisés et  mieux  fournis  d'aliments,  sont  d'une 
aridité  qui  leur  fait  avaler  les  intestins  de  la  vo- 
laille. BcKiman  raconte  qu'un  jeune  nègre ,  qui  était 
ànieuré  en  otage  sur  un  vaisseau  hollandais ,  avait 
tait  de  passion  pour  la  chair  crue  (i),  que,  n'étant 
jÉHdaîs  rassasié  de  celle  qu'on  lui  donnait  avec  assez 
f dbondance ,  il  tuait  les  poules  au  travers  des  bar- 
loaux  de  leur  cage,  avec  une  aiguille  de  fer  au  bout 
Sxm  bâton ,  dans  la  seule  vue  d'en  obtenir  les 
bayaux.  Le  pays  est  rempli  de  certains  petits  oi- 
seaux, de  la  grosseur  de  nos  rouge-queues  (2),  qui 
ont  le  plumage  brun  et  la  tête  rouge  (3),  qui  bâ- 
dsëent  leurs  nids  à  l'extrémité  des  branches  d'ar- 
birea,  pour  se  garantir  de  la  surprise  des  serpents. 
Lorsque  les  nègres  en  peuvent  attraper  quelqu'un , 
d&  le  mangent  vif,  plumes  et  intestins.  Ils  n'ont  pas 
moins  d'avidité  pour  le  poisson  puant  et  séché  au 
ioleil  ;  leurs  autres  mets  sont  toujours  à  demi  pour- 
M  (4)*  Us  font  rôtir  ou  bouillir  la  chair  des  bes- 
tiaux; leur  poisson  est  cuit  à  l'eau ,  ou  sous  la  cen- 
dre, avec  quantité  de  poivre  ou  de  sel  (5). 


(r)  Il  parah  que  ce  jeune  homme  était  d'ailleurs  fort  affamé  ; 
caN|  Tauteor  ajoute  qu'il  dérobait  la  Boiirritiu*e  des  poules, ,  et  li^ 
dévorait. 

())  FrÎDgillas  ou  peros ,  en  portugais. 

(3)  C'est  plutôt  le  bec  qui  est  rouge,  du  moins  si  ce  sont  les 
mêmes  oiseaux  qu'on  nomme  courbalos  sur  la  Gambra. 

(4)  Artus,  p.  aa. 

(5)  Villault,  p.  î46. 
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D'autres ,  après  l'avoir  fait  bouillir  à  l'eau ,  avec 
du  sel  et  du  poivre  de  Guinée,  font  rôtir  des  igname» 
et  des  patates,  dont  ils  composent  uùe  sorte  (k 
marmelade  qui  leur  sert  de  sauce  ;  ils  pétrissent  da 
figues  vertes,  (ju'ils  font  cuire  sous  la  cendre,  et 
qui  leur  tiennent  lieu  de  pain.  Le  blé  dinde,  riti 
sur  le  feu,  leur  sert  au  même  usage.  Ils  font  bouillir 
du  riz  avec  de  la  volaille  ou  du  mouton  :  c'est' oft 
ragoût  portugais  qu'ils  aiment  beaucoup ,  et  qalit 
assaisonnent  avec  du  sel  et  de  l'huile  de  palmier; 
quelques  uns  mangent  la  chair  de  buffle  et  d'élé-' 
phant  bouillie  (i).  -^*        .. 

Mais  la  nourriture  ordinaire  des  nègres  est  as 
millet  bouilli  en  consistance  de  pâte,  ou  des  ignames 
et  des  patates  bouillies  de  même,  sur  lesquelles  ib 
ver^nt  de  l'huile  de  palmier,  avec  quelques  herbes 
cuites  à  l'eau,  en  y  joignant  un  peu  de  poisson 
pourri  :  ce  mets  passe  entre  eux  pour  excellent 
Us  en  ont  un  autre,  mais  moins  commun,  qu'ib 
nomment  malaguette,  composé  de  poisson,  avec? 
une  poignée  de  blé  d'Inde,  autant  de  pâte,  et  un  peu 
d'huile  de  palmier,  qu'ils  font  bouillir  dans  l'eau  tout 
à  la  fois.  Bosman  rend  témoignage  que  l'habitude  le 
fait  trouver  assez  agréable,  et  qu'il  est  fort  sain  (a). 
La  sauce  des  nègres  est  l'huile  de  palmier  pour 
toute  sorte  d'aliments  ;  cette  huile  est  de  fort  bon 
goût  lorsqu'elle  est  nouvelle  :  aussitôt  qu'elle  coi»- 
mence  à  s'épaissir,  ils  ne  s'en  servent  plus  cpie  pour 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  i55. 

(a)  Bosman ,  p.  i3i ,  édit.  d'Utrecht.  L'auteur  écrit  mallaget. 
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S  oindre  le  corps  et  se  frotter  les  cheveux  (i).  Bai^ 
bot  dit  qu'elle  a  de  l'âcreté  dans  le  goût,  et  que 
Fodeur  en  est  désagréable  aux  étrangers  (2).  Villault 
observe  que  les  marchands,  lorsqu'ils  sont  assez 
riches  pour  se  faire  servir  par  des  esclaves ,  mangent 
à  la  manière  de  l'Europe ,  et  qu'ils  ont  leurs  po- 
tages et  leurs  ragoûts  aussi  bien  pré[^arés  qu'à  Pa- 
ris. Cet  art  leur  vient  des  cuisiniers  français  ;  cepeii- 
daot  le  poivre  est  toujours  leur  principal  assaison- 
nement (3). 

Ils  mangent  avec  beaucoup  de  malpropreté.  Leurs 
ongles  leur  servent  de  couteau;  et  n'ayant  ni  four-^ 
chettes  ni  cuillers  (4)9  ils  se  lancent,  avec  les  doigts, 
chaque  morceau  dans  le  gosier.  On  les  voit  porter  tous 
ensemble  la  main  au  plat,  et  prendre  leurs  mets 
à  poignées.  Il  n'y  a  point  d'exagération  à  dire  qu'ils 
les  précipitent  dans  la  bouche,  car  leur  main  ne  tou- 
che point  à  leurs  lèvres;  et  leur  adresse  est  si  sur- 
prenante qu'ils  ne  manquent  jamais  l'ouverture.  Mais 
quoiqu'ils  mangent  avec  tant  d'appétit,  on  ne  les  voit 
jamais  rassasiés.  Ils  paraissent  toujours  affamés,  sans 
qu'on  en  puisse  donner  d'autre  cause  que  la  chaleur 
de  leur  estomac.  Cependant  un  voyageur  s'en  étonne, 
parce  qu'un  climat  si  ardent  lui  semble  plus  propre 
à  ralentir  la  digestion  qu'à  la  hâter.  Il  observe  néan^- 
moins  que  les  Européens  ont  ici  l'appétit  plus  vif 

(1)  Artus,  p.  %3f  dit  que  le  palmier  d'où  Tient  Thuile  de  Gui- 
née est  le  palmier  femelle,  et  ne  donne  pas  de  vin. 
(9)  Barbot,  dans  Cburchili,  t.  y,  p.  ^BS. 

(3)  Villault ,  p.  147. 

(4)  Villault,  p.  94^;  Barbot,  p.  a55  ;  Artus,  p.  24< 
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qiiVii  Kiiro|N5«  Villttuli  iiornmo  cidui  dêm  nigrm  uitr 
fiiiiii  <:animt.  Il  a  riHnuvt\iUu  Hil'il,  ({ue  cif  qui  «uffil 
{Kiiir  U  nourrît ui'c  lU'i  m%.  itiaUîluU  rut  Vià§m§w  pa*  un 
fi^grity  la  (|iii5  <MtK  itiLoriiacJK  {{nMMiitr»  digtoitnt  hei- 
ImwM  dit  Itt  «tliiiîr  <;rii4)  (  i  ). 

lAt  iiiuri  rriiingi;ordiiiair<!»i4Uir  mm\  ilt^Mm  profn 
vMÏmtw.f  i*lhmStmmm  prciiiufiit  ^Éimréîiunni  liturttfr- 
pttM  dan»  ht»  Usun» ,  a viu;  litur»  «uifaiiU ,  fa  moin»  qu'uM 
raÎMiii  «txlraordiiiairit  iritii  ra^Msiribl»  qu4)li{iiit»  iinM^ 
ou  <|u««  la  rriari  n^appidKt  Ma  |iruu!ipal<9  Utijfmti  ou  m 
ravorifi?(u;.  Il  ms  lrouviM|iutlqu45»  iiègri?»  qui  pr«iiD4fiit 
riiabiLudit  dit  irmn|{<?r  li  taldit  ;  inai»  la  plupart  inangimi 
h  Utrrit  9  a»»iM ,  KtKJamiNM  croiiM^)»,  «tt  «'appuyant  mit 
Tuii  ou  Mur  Tautn)  i!oud<9,  ou  ji!»  jainlMs»  plUiet  fOU* 
4tux  itl  h)  ditrri^srit  «ur  Iimu'h  UiIoum  (3), 

1^  l)oi»M)n  <;gtiirnuri<î  ditM  rW5gniK  4s»t  dietWu  «implr 
ou  du  pito  ou  poitou(/|),  liquimrqui  no  r«Mi»nblD  pi* 
ruai  ri  la  h\im*.^  ai  c|ui  Mt  hraiMit  avei;  du  mal».  lUadii' 
(^•riL  aui»i»i  du  vui  di?  palmiitr,  en  «it  joignant  dnqouM 
pour  itn  avoir  unit  initHuns  du  payftf  quiisontient 450^ 
viron  diiL  poU  iUt  llollandi^  lU  m9  pla<stsnt  autour  dtf 
Utur  vuMytMM*.^  i*x  lunsirnih  la  rondit.  Main  avaotqiM 
dit  voîfinumœv  la  fâu?,  chacun  pritnd  Moin  d*efi voyar 
<{u«'J<|Uii»  vitrnt»  di)  c'^aut  licpiour  à  la  plun  chir«  d«  Mtê 
(iHinwM,  Alor»,(;itlui  qui  doit,  hoir»  \ti  premier  rf$mplit 
un  iM^lil  vumi  qui  Mtrtdit  l4UiM5,  tandiH  qu<t  l(»»autriHif 
Mt  lirnanl  didioul  autour  di«  lui ,  \vm  main»  »ur  la  t£t«f 

(i)  ArtiH,  p.  94(  ^^  VillNull,  p'  f4^*  à  s5f/ 

(«;  VillNiilt,  /<;«.'</  <;/Wtf/  K  DNrbiit «  ilflfi» Cliuriiliill #  t*  ^tP»  *H- 

Ci)  Jtiiihol,  p.  «59, 

C/i)  Villtfult,  |h  94H(  ni  Arftif,  |»,  «l.  On  «  âé^k  rttnmrqmé  f|o« 
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proDOQcent  en  criant,  tautosi.  Il  ne  doit  point  avaler 
tout  ce  qui  est  dans  la  tasse;  mais  laissant  quelques 
gouttes  de  la  liqueqr,  il  la  répand  sur  terre  (  i),  comme 
une  offrande  au  fétiche,  en  répétant  plusieurs  fois 
le  mot  jou  (2).  Ceux  qui  ont  leur  fétiche  avec  eux, 
soit  qu'ils  le  portent  aux  jambes  ou  aux  bras ,  Tarro-^ 
sent  d'un  peu  de  vin ,  et  sont  persuadés  (3)  que  tlk 
négligeaient  cette  cér^onie,  ils  ne  boiraient  jamais 
tranquillement. 

Yillault  dit  que  l'eau  et  le  pito  se  boivent  le  ma*^ 
tin,  et  que  les  nègres  ne  touchent  point  au  vin  de 
palmier  avant  la  nuit.  La  source  de  cet  usage  est 
l'heure  de  la  vente  qui  est  toujours  l'après-midi  pour 
le  vin  de  palmi^.  Le  même  voyageur  ajoute  que  ce 
vin  ne  pouvant  se  garder  jusqu'au  soir  suivant,  parce 
qu'il  s'aigrit  dans  l'intervalle,  les  nègres  s'assemblent 
ordinairement  le  soir  pour  acheter  ce  qui  en  reste  aux 
marchands.  Bosman  rapporte  qu'à  quelque  prix  que 
ce  soit,  il  Êiut  qu'ils  aient  de  l'eau-de^vie  le  matin, 
et  du  vin  de  palmier  l'après-midi.  Les  Hollandais  sont 
obligés  d'entretenir  une  garde  à  leurs  celliers ,  pour 
empêcher  les  nègres  de  voler  leur  eau-de-vie  et  leur 
tabac,  deux  passions  auxquelles  ils  ne  peuvent  ré^ 
sister.  Leurs  femmes  n'y  sont  pas  moins  livrées.  Dès 
l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  on  apprend  à  boire  aux 
enfents  comme  si  c'était  une  vertu  (4). 

(i)  Purchas  dit  que  cet  usage  leur  est  commun  ayec  les  CbinoiSk 
Des  Marchaîf  assure  que  cela  se  fait  aussi  en  mémoire  des  amis 
morts. 

(i)  Artus,  p.  î4- 

(3)  Artusy  p.  i3. 

(4)  Villault,  p.  68;  et  des  Marchais,  vol.  i,  p.  333. 

9.6. 
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L'usage  du  pays  est  de  faire  deux  repas  par  jour; 
l'un  au  lever,  l'autre  au  coucher  du  soleil.  Suivant 
des  Marchais,  le  premier  commence  une  heure  avant 
le  jour;  mais  Barbot  dit  seulement  qu'il  se  &it  au 
matin;  il  ajoute  que  les  nègres  boivent  de  l'eau-do-vie 
au  repas  du  matin,  et  du  vin  de  palmier  à  celui  du 
soir  (i). 

Le  soin  des  provisions  domestiques  appartient  aui 
femmes,  sous  la  direction  de  celle  qui  tient  le  pre- 
mier rang;  la  bourse  est  aussi  conBée  à  leur  garde; 
mais  elles  en  usent  si  bien,  qu'elles  achètent  (a)  ra- 
rement plus  que  la  provision  du  jour,  et  qu'elles  ne 
font  jamais  de  dépenses  inutiles.  Le  partage  des  hom- 
mes est  le  soin  des  affaires  extérieures,  telles  que  la 
pêche,  le  commerce,  la  fabrique  du  vin  de  palmier, 
suivant  la  profession  qu'ils  exercent.  Ils  remettent 
leur  profit  entre  les  mains  de  leurs  femmes ,  qui  le 
ménagent  avec  beaucoup  d'économie  (3).  Artus  leur 
donne  la  qualité  d'excellentes  ménagères;  et  quoi- 
qu'elles manquent  de  toutes  les  commodités  qui^ont 
ordinaires  en  Europe,  il  prétend  quelles  n'enten- 
dent pas  mal  la  cuisine.  Il  s**en  trouve  quelques  unes 
qui ,  ayant  servi  dans  les  comptoirs  européens,  y  ont 
appris  nos  usages  et  nos  sauces;  et  l'ardeur  des  au- 
tres est  extrême  à  s'instruire  par  leurs  leçons.  La 
plupart  sortent  rarement  de  leurs  maisons,  et  s'oc- 
cupent de  l'éducation  de  leurs  filles,  pour  les  rendre 
capables  de  conduire  à  leur  tour  un  ménage  (4). 

(i)  Barbot  y  dans  ChurchiU,  t.  v,  p.  i55. 
(3)  Artus,  p.  33;  et  Barbot,  p.  354- 

(3)  Villault,  p.  940  à  a56  et  suiv.  ;  Artus,  p.  90  et  i5. 

(4)  Les  mêmes ,  ibid. 
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Le  premier  de  leurs  travaux  domestiques  est  de 
faire  le  pain ,  ou  ce  qui  tient  lieu  de  pain  dans  leur 
nation.  Dès  le  soir  du  jour  précédent,  elles  préparent 
la  quantité  de  grain  qui  est  nécessaire  le  lendemain 
pour  la  famille.  Ce  sont  les  esclaves  qui  l'apportent 
des  magasins.  A  la  pointe  du  jour ,  les  femmes  com- 
mencent à  le  broyer  dans  un  tronc  d'arbre  creusé  en 
forme  de  mortier,  ou  dans  des  pierres  creuses,  avec 
un  pilon  de  bois;  ensuite  elles  le  vannent,  et,  pour 
achever  de  le  réduire  en  poudre,  elles  l'écrasent  sur 
tme  pierre  plate,  comme  les  peintres  broient  leurs 
couleurs.  Enfin ,  elles  le  mêlent  avec  de  la  fleur  de 
millet,  pour  en  composer  une  pâte,  qu'elles  divisent 
en  petites  parties  rondes,  de  la  grosseur  du  poing, 
et  qu'elles  font  bouillir  en  pleine  eau  dans  de  grands 
pots  de  terre  (  i  ). 

Cette  pâte,  ou  cette  espèce  de  pain,  est  d'un  goût 
supportable,  mais  extrêmement  pesante  sur  l'esto- 
mac; elle  est  beaucoup  meilleure  lorsqu'on  prend 
la  peine  de  la  faire  cuire  sur  des  pierres  chaudes. 
Celle  de  Mina  passe  pour  la  plus  légère  de  toute  la 
cote.  On  fait  aussi  de  cette  pâte  une  sorte  de  biscuit, 
qui  se  conserve  l'espace  de  trois  ou  quatre  mois,  et 
qui  sert  de  provision  aux  grands  canots  qu'on  emploie 
pour  le  commerce  d'Angola.  On  en  fait  ensuite  une 
espèce  de  gâteau  nommé  quanquais  (2)  ou  kanki, 
qui  se  vend  dans  les  marchés,  et  dont  le  goût  est 
agréable. 

Quoique  la  préparation  du  grain  et  la  manière 

(i)  Ceci  ressemble  au  couscous  des  Maures  du  désert. 
(9)  Artus  écrit  kaughes. 
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même  de  faire  le  pain  soient  fort  pénibles,  [e$ 
femmes  s'exercent  joyeusement  à  ce  travail ,  et  h 
plupart  cliargées  de  leurs  enfants ,  qu'elles  portent 
sur  le  dos  (i). 

S  III. 

Mariages  et  éditcatton  des  nègr«. 

■ 

Les  usages  et  les  formalités  qui  s'observent  aux 
mariages  de  la  Côte-d'or  ont  quelques  circonstances 
différentes  dans  les  divers  cantons,  quoiqu'ils  soient 
au  fond  les  mêmes. 

Les  fiançailles  se  font  avec  peu  de  cérémonie.  Un 
père  c[ut  voit  son  fils  en  état  de  pourvoir  à  sa  sub- 
sistance ne  tarde  guère  à  lui  chercher  une  femme, 
lorsque  le  jeune  homme  n'a  pas  déjà  pris  ce  soin  lui- 
même.  Les  parties  se  conviennent-elles ,  le  père  s'a- 
dresse aux  parents  de  la  fille ,  et  règle  avec  eux  le 
prix  qu'ils  en  veulent  tirer.  On  appelle  un  prêtre  des 
fétiches,  pour  recevoir  le  serment  des  jeunes  époux. 
La  fille  promet  d'aimer  son  mari  et  de  lui  être  fidèle; 
le  jeune  homme  promet  d'aimer  sa  femme  (li) ,  sans 
toudier  à  l'article  de  la  fidélité.  Après  cette  cérémo- 
nie, les  parents ,  de  part  et  d'autre,  se  font  des  pré- 
sents mutuels.  Ils  passent  le  jour  à  se  réjouir  (3),  Dès 
la  nuit  suivante ,  le  mari  ouvre  à  sa  femme  l'entrée 

(i)  Artus,  p.  aa  ;  Villault,  p.  94 1  à  aSf  ;  et  Barbot,  p.  i56. 
(1)  VîUault ,  p.  339,  qui  fitt  témoin  d*un  de  ces  mariages  i  Fie» 
deriksbourg ,  fait  le  même  récit. 
(3)  Artus  confirme  la  même  chose.. 
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dt  sa  maison  (i),  et  le  mariage  est  consommé.  L'au- 
teur tra<)iiit  par  Artus  dit  que  le  jeune  homme  ne 
reçoit  aucune  provision  de  son  père ,  et  qu'il  n'a , 
pour  commencer  son  établissement,  que  ce  qu'il  a  pu 
gagner  par  sa  propre  industrie;  mais  que  les  parents 
donnent  à  leur  fille ,  en  forme  de  dot ,  une  somme  d'or 
qui  monte  à  quatorze  florins.  Si  la  famille  est  riche, 
elle  y  ajoute  une  demi-once  d'or,  pour  acheter  le  vin 
de  palmier  qui  sert  à  la  fête.  Cet  usage ,  ajoute  le 
même  voyageur,  est  si  généralement  établi,  que  les 
filles  mêmes  des  rois  ne  sont  pas  mieux  partagées; 
eicepté  néanmoins  qu'on  leur  donne  un  esclave  ou 
deux  pour  les  servir  (a). 

Bosman  observe  que  les  frais  du  mariage  consis- 
tent dans  un  peu  d'or,  du  vin  de  palmier,  de  Teau- 
de-vie,  un  mouton  pour  les  parents,  et  des  habits 
neufs  pour  la  femme.  Le  mari  tient  un  compte  exact 
de  ce  qu'il  a  dépensé  pour  elle  et  pour  ses  amis,  parce 
(|oe,  dans  la  supposition  qu'elle  vienne  à  le  quitter, 
il  est  en  droit  de  se  faire  restituer  tout  ce  qu'il  a 
donné  (3).  Mais  si  c'est  lui  qui  la  congédie,  il  ne  peut 
rien  exiger  d'elle,  ni  de  ses  parents,  à  moins  qu'il  ne 
puisse  justifier  son  divorce  par  de  bonnes  raisons  (4). 

(i)  Vilkult,  îbid.  ;  Bosmao,  douzième  lettre,  p.  »oo  à  si6  de 
l'édit.  d'Utrecht,  170$  ;  et  des  Marchais ,  vol.  i ,  p.  3i5  à  38o. 

(9)  Smith  dit,  p.  i45,  que  ces  dépenses  entre  les  nègres  du 
rgmimm  iw  mastent  qu'à  one  ooee  d'or  peur  toute  la  Cinitlle,  à 
dcBZ  habits  neufs  pour  la  mariée,  «n  mouton  et  un  cherreau 
gras,  arec  de  l'ean-de-Tie  et  du  yln  de  palmier  pour  la  fête. 

(3)  Arfvs,  p*  II  ;  Bosman ,  p.  «oa,  édit.  d'Utreeht. 

(4)  Atkins  dit  y  p.  88 ,  que  le  mari  distribue  quatre  onces  d*or 
entre  les  parents  p  qu'il  engage  par-là  à  lui  servir  de  témoins  en  cas 
d*adnltère. 
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Suivant  h;  même  autour,  les  réjouissanci!»  de  la  noce 
Hcmt  mëdiocre»;  mai»  lu  mariée  apporte  tiisaucoup  de 
recherehe  a  nu  parure,  et  m;  présente  cliargée  de 
bijoux  d*or,  soit  quelle  les  tienne  de  son  mari,  ou 
(|u*elle  lesemprunU;,  commo  il  arrive  souvent;  ear, 
pour  toute  fortune,  elle  n^apporte  guère  que  sa  per- 
sonne. Klle  est  eoncluite  à  la  maison  de  son  mari  par 
queJ(|ucs  jeunes  ft^mmcs  de  ses  meilleures  amies  (f), 
(|ui  y  demeurent  une  semaine  entière  pour  lui  tenir 
compagnie. 

l^orsc|u*une.  femme  m;  tiiarie  trop  jeune  pour  la 
consommation,  Tusage  demande  quelques  autres  cé- 
rémonies. Darbot  fut  témoin ,  sur  la  côte  d^Accra,  du 
mariage  d'un  nègre  de  quarante  ans  et  d^lne  fille  de 
buit.  TiC  jour  de  la  célébration,  tous  les  parents dei 
i\v.u%  familles  s'assemblèrent  dans  la  maison  du  père 
de  la  fdle,  et  se  livrèrent  h  la  joie  jusqu^au  soir.  £n* 
suite,  la  jeune  mariée  fut  conduite  au  lit  de  son  mari, 
mais  sous  les  yeux  de  deux  matrones,  qui  devaient 
la  conserver  cliaste..  Cette  formalité  s<!  renouvela 
trois  nuits  consécutives,  après  lesquelles  la  jeune 
fenune  fut  ramenée  chez  son  père,  pour  y  demeurer 
jusqu'à  TAge  nubile.  I/auteur  apprit  que ,  suivant 
Tusage ,  le  mari  donne  alors  un  akki  d'or  (a)  à 
chacune  des  deux  matrones  qui  ont  servi  de  gouver* 
nantes  à  sa  femme. 

Quoi(|ue  chaque  nègre  puisse  prendre  autant  de 
fejnmes  qu'il  est  capable  d^en  nourrir,  il  est  rare  que 
le  nombre  aille  au-delà  de  vingt.  Ceux  même  qui  en 

(f)  Bflrhot,  thnn  (!liutcliill,  t.  v,  p.  a'));;  i;t  .Smith,  p.  f4&' 
(9)  (!Wf  U  Ari/i/'mf!  pnrtif)  rPiinr  oricr. 
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rennent  le  plus,  se  proposent  moins  le  plaisir  que 
honneur  et  la  considération ,  parce  que  la  mesure 
lu  respect  entre  les  nègres  est  le  nombre  de  leui*s 
emmeset  de  leurs  enfants.  Ordinairement,  il  monte 
lepvis  trois  jusqu'à  dix,  sans  compter  les  concubines, 
[ui  sont  souvent  préférées  aux  femmes,  quoique  leurs 
nifants  ne  passent  pas  pour  légitimes.  Quelques  ri'» 
^hes  marchands  ont  vingt  et  trente  femmes;  mais  les 
rois  et  les  grands  gouverneurs  en  prennent  jusqu'à 
cent(i).  Du  temps  de  Yillault,  en  1667,  le  gendre  du 
roi  de  Fétu  en  avait  quarante,  qui  lui  avaient  donné 
quatorze  garçons  et  douze  filles.  U  entretenait  cent 
esclaves  pour  les  servir  (ii). 

Toutes  ces  femmes  s'exercent  à  la  culture  de  la 
terre,  excepté  deux  qui  sont  dispensées  de  toutes  ' 
sortes  de  travaux  manuels ,  lorsque  les  richesses  du 
mari  le  permettent.  La  principale ,  qui  se  nomme  la 
mulière-grande,  est  chargée  du  gouvernement  de  la 
maison.  Celle  qui  la  suit  en  dignité  porte  le  titre  de 
bossum,  parce  qu'elle  est  consacrée  au  fétiche  de  la 
femille.  Les  maris  sont  fort  jaloux  de  ces  deux  fem- 
mes, surtout  de  la  bossum,  qui  est  ordinairement 
quelque  belle  esclave,  achetée  à  fort  grand  prix. 
L'avantage  qu'elle  a  d'appartenir  à  la  religion  lui 
donne  certains  jours  réglés  pour  coucher  avec  son 
mari,  tels  que  l'anniversaire  de  sa  naissance,  les  fêtes 
du  fétiche,  et  le  jour  du  repos,  qui  est  le  mercredi. 
Ainsi ,  la  condition  de  cette  femme  est  fort  supé- 
rieure à  celle  de  toutes  les  autres,  qui  sont  con- 

(i)  Boftman,  p.  ao3;  et  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  2/io. 
1%)  Viihinlt,  p.  s3a. 
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damnées  à  des  travaux  pénibles  pour  nourrir  leur 
inari,  tandis  qu'il  passe  son  temps  dans  l'oisiveté , 
à  s'entretenir  ou  à  boire  du  vin  de  palmier  avec  ses 
amis. 

La  principale  femme,  ou  la  mulière-grande, prend 
soin  de  rai*gent  et  des  autres  richesses  de  la  maison. 
Loin  de  marquer  de  la  jalousie  lorsqu'elle  voit  pren- 
dre d'autres  femmes  à  son  mari ,  elle  l'en  sollicite 
souvent,  parce  que,  dans  ces  occasions,  elle  reçoit  de 
la  nouvelle  f<^mc  un  prés(;nt  de  cinq  akkis  d'or;  ou, 
suivant  y  illault,  parce  que,  sur  laCote-d'Or,  l'honneur 
et  la  richesse  des  familles  consistent  dans  la  multitude 
des  femmes  et  des  enfants  (r).  D'ailleurs,  il  paraît, 
suivant  Artus,  que  le  mari  est  obligé  d'acheter  son 
consentement  par  une  certaine  somme  d'or.  Toutes 
les  femmes  qu'il  prend  de  cette  manière  sont,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit ,  distinguées  par  le  titre  d'etigsr 
fou,  qui  équivaut  à  celui  de  concubine.  Elles  ont  la 
liberté  de  se  faire  un  amant,  sans  que  le  mari  puisse 
le  poursuivre  en  justice  (o). 

Villault  confirme  ce  droit  d'opposition  pour  It 
mulière-grande,  par  un  exemple  qui  arriva  de  son 
temps  à  Mina.  Un  riche  marchand  nègre,  nommé 
Antoni,  que  le  commerce  amenait  souvent  à  bord,  et 
qui  n'apportait  jamais  moins  de  dix  ou  douze  marci 
d'or,  était  réduit  à  une  seule  femme,  et  ne  pouvait 
s'en  donner  d'autres,  parce  qu'il  lui  manquait  le  coO' 
sentement  de  cette  impérieuse  maîtresse.  En  faisant 
à  Villault  l'aveu  de  son  chagrin ,  il  l'assura  que  la 

(i)  Villault,  p.  93 1  ;  BoiinaD ,  M  sup.  ;  et  B«rbot,  p.  )4>* 
(i)  Artnii,  dam  la  collection  de  De  Bry,  part,  vi,  p.  ii  et  so. 
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Mtience  dans  ces  occasions  était  une  loi  inviolable  (  i  ). 

Artus  raconte  que  les  maris  ont  le  droit  d'appeler 
selle  de  leurs  femmes  avec  laquelle  ils  veulent  passer 
la  nuit.  Elle  se  retire  ensuite  dans  son  appartement , 
kYK  beaucoup,  de  précaution  (a),  pour  cacher  son 
boaheur,  dans  la  crainte  d'exciter  quelque  jalousie. 
Boitnan  dit  que  l'émulation  est  fort  vive  entre  les 
femmes  pour  les  faveurs  conjugales,  et  que  le  choix 
It^eadant  du  mari,  elles  emploient  tous  leurs  arti- 
Bœs  et  tous  leurs  charmes  pour  s'attirer  la  préférence. 
Mais,  pour  éviter  les  querelles  domestiques,  un  mari 
lage  rend  la  distribution  égale ,  et  les  reçoit  toutes  à 
leur  tour  (3).  Cependant  Yillault  assure  que  la  mu- 
lîèie'|[rande  a  le  privilège  de  passer  trois  nuits  chaque 
aanaiae  avec  son  mari,  tandis  que  les  autres  parta- 
gent le  reste  entre  elles ,  suivant  l'ordre  de  l'ancien- 
Beté.  Il  ajoute  qu'elles  n'en  vivent  pas  avec  moins 
dliannonie  (4).  Artus  dit  que  la  mulière^rande  ve- 
ntât à  vieillir,  le  mari  en  choisit  une  autre  pour  oc- 
cuper sa  place ,  et  qu'elle  ne  demeure  pas  moins  dans 
il  aaison ,  mais  qu'elle  est  réduite  à  l'office  des  ser- 
râtes (5). 

Comme  les  nègres  font  consister  leur  richesse  dans 
une  fiuaille  nombreuse ,  et  que  c'est  le  premier  avan- 
ta|[e  qu'ils  font  valoir  aux  étrangers,  ils  rapportent 
tons  leurs  soins  à  multiplier  le  nombre  de  leurs  en- 
^ts.  En  général,  leurs  femmes  ne  sont  ni  stériles  ni 

(i)  VilUnlt^p.  i3i. 

(s)  Artus,  p.  IX. 

(S)  BosiiMD,  p.  ao3,  édit.  d*Utrecht. 

(4)  VUlanlt,  p.  i3s. 

(5)  ArtQft ,  uhi  sup.  «  p.  1 1 ,  et  p.  8  de  la  trad  franc 
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(l'une  fcH^ondité  extraordinaire;  il  se  passe  ordinaire- 
ment deux  ou  trois  années  de  mariage  avant  qu'elles 
deviennent  mères  (i).yillault  n'attribue  ce  délai  qu'à 
leur  tempérament,  et  prétend  avoir  remarqué  que 
les  plus  fécondes  ont  rarement  plus  de  quatre  ou  cinq 
enfants  (2).  Des  Marchais  rapporte,  conune  un  autre 
obstacle,  qu'elles  sont  obligées  de  les  nourrir  de  leur 
lait  pendant  quatre  années  entières  (3). 

Une  femme  enceinte  est  extrêmement  respectée 
dans  la  famille ,  et  traitée  par  son  mari  avec  des  at- 
tentions extraordinaires.  Si  c'est  son  premier  fruit, 
on  fait  de  riches  offrandes  au  fétiche  pour  sa  déli- 
vrance. Aussitôt  qu'elle  s'aperçoit  de  sa  grossesse,  on 
la  conduit  au  rivage  de  la  mer,  suivie  d'une  foule  \ 
d'enfants,  qui  lui  jettent  toutes  sortes  d'ordures  en  i 
chemin.  On  la  lave  ensuite  avec  beaucoup  de  soin,  i 
Sans  cette  cérémonie,  les  nègres  sont  persuadés  que 
la  mère  ou  l'enfant,  ou  quelque  parent  de  la  famille, 
mourraient  avant  le  terme  ordinaire  de  l'accouche- 
ment (4). 

L'auteur  de  la  relation  traduite  par  Artus  raconte 
que,  vers  le  terme,  il  se  rassemble  dans  la  chambre  de 
la  mère  une  foule  de  nègres  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
jeunes  et  vieux,  et  que,  sans  aucune  honte,  elle  ac- 
couche aux  yeux  du  public.  Le  travail  ne  dure  pas 
ordinairement  plus  d'un  quart  d'heure  (5),  et  n'est 


(j)  Artus,  p.  ai. 

(9)  Villault,  toco  cUato. 

(3)  Des  Marchais,  ubi  tup, 

(4)  Bosman,  p.  an,  édit.  d'Utrechr,  1705. 

(5)  Artus,  p.  la. 
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jccompagné  d'aucun  cri,  ni  d'aucune  autre  marque  de 
louleur.  Aussitôt  que  la  femme  est  délivrée,  on  lui  pré- 
lente  un  breuvage  composé  de  farine  de  maïs ,  d'eau , 
le  vin  de  palmier,  et  d'eau-de-vie  avec  du  poivre  de 
«ruinée  (i).  On  prend  soin  de  la  couvrir,  et ,  dans  cet 
^t  9  on  la  laisse  dormir  trois  ou  quatre  heures.  Elle 
|e,  lève  ensuite  ;  elle  lave  son  enfant  de  ses  propres 
nains;  et  perdant  l'idée  de  sa  situation ,  elle  retourne 
i  ses  exercices  ordinaires  avec  ses  compagnes.Villault 
)Q  vit  un  exemple  à  Fredericksbourg(!i).  Bosman  parle 
l'une  femme  qui  mit  deux  enfants  au  monde  en  moins 
fun  quart  d'heure  (3).  Barbot  en  vit  une  sur  son 
{aisseau,  qui,  s'étant  délivrée  aussi  de  deux  enfants, 
SjQtre  deux  afiuts  de  canon,  les  prit  aussitôt,  les 
K>rta  dans  une  cuve  d'eau,  et  les  y  lava  soigneuse- 
Dent;  après  quoi,  s'étant  reposée  l'espace    d'une 
lemi-heure,  elle  retourna  au  travail  avec  autant  de 
rigueur  que  jamais,  chargée  de  ces  deux  petites 
créatures  qu'elle  portait  enveloppées  sur  son  dos  (4). 
i)es  Marchais  s'imagine  que  le  silence  des  femmes 
l'Afrique,  dans  ces  occasions,  vient  moins  d'insen- 
sibilité que^Se  courage,  ou  de  la  crainte  des  railleries 
publiques;  car  il  serait  scandaleux  de  les  entendre 
oier,  et  l'on  ne  reconnaît  qu'elles  sont  accouchées 
qu'aux  cris  de  l'enfant  (5). 
.    Il  n'est  pas  plus  tôt  né ,  qu'on  fait  appeler  le  con- 

(i)  Artus  dît  que  cette  liqueur  n'est  que  de  Thuile  de  palmier 
et  du  poivre  de  Guinée. 
(»)  Villault,  p.  i33. 

(3)  Bosman,  douzième  lettre. 

(4)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v ,  p.  242 . 

(5)  Des  Marchais ,  t.  i ,  p.  3ao. 
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fœ,  OU  confou,  c'est-à-dire  le  prêtre,  cpû  c 
mence  par  lui  attacher  sur  la  tête ,  sur  le  oorp 
sur  les  bras  et  les  jambes ,  de  petits  paquets  Sk 
de  l'arbre  fétiche ,  des  brins  de  corail  et  d'aatrei 
gatelles.  Il  l'exorcise  ensuite  avec  d'autres  céi^ 
nies  9  qui  passent  pour  un  préservatif  contre  t 
sortes  de  maladies  et  de  fêcheux  accidents 
pense  à  le  nommer;  si  le  père  est  riche,  Te 
reçoit  ordinairement  trois  noms  ;  celui  du  gi 
père  ou  de  la  grand'mère,  suivant  le  sexe  dont 
déclaré ,  celui  du  père  ou  de  la  mère ,  ou  de  qu 
autre  parent.  Sur  la  cote  d'Accra,  ce  sont  les  pa 
assemblés  qui  nomment  l'enfant;  le  nom  quH 
donnent  est  ordinairement  celui  qui  est  le  plus 
mun  dans  la  compagnie. 

La  plupart  des  enfants  mâles  se  nomment  A( 

Quaqou,  Quaou,  Corbei,  CefB,  etc.  ;  les  filles,  Ca 

Jama,  Aquouba,  Hiro,  AccasiafFa.  On  y  joint  soi 

un  nom  européen,  tel  que  Jean,  Antoine,  K 

Jacob ,   Abraham  ;  mais  ce  dernier  usage  est  l 

aux  nègres  de  la  côte.   A  mesure  que  les  en 

croissent,  on  leur  donne  encore  des  surnoms 

plutôt  des  titres,  qui  sont  tirés  de  quelque  ai 

remarquable ,  comme  d'avoir  tué  un  tigre  ou  que 

ennemi  (i).  Il  s'en  trouve  qui  portent  vingt  ai 

noms  d'honneur  :  le  plus  glorieux  est  celui  qu'il 

çoivent  en  public ,  dans  les  assemblées  qu'ils  fou 

marché,  pour  boire  du  vin  de  palmier;  mais  le  i 

qu'on  emploie  pour  les  appeler  et  pour  les  re< 

(i)  Barbot  remarque,  dans  Churchill ,  t.  v,  p.  ^ii^  qaeplns 
noms  Tiennent  de  la  même  origine  en  Europe. 
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Y   uatre,  est  toujours  celui  qu'ils  ont  reçu  au  temps 
l.  de  leur  naissance  :  on  les  nomme  quelquefois  aussi 
k  du  lang  numérique  de  leur  naissance ,  c'est-à-dire 
l  hait  y  neuf  ^  dix,  etc.  ;  mais  c'est  lorsqu'une  femme 
f  est  déjà  mère  de  sept  ou  huit  enfants  (i). 
i    L'auteur  d'Artus  rapporte  qu'à  un  certain  âge  ils 
)  circoncisent  leurs  enfants  des  deux  sexes  avec  de 
Ignndes  réjouissances  (ii)  ;  mais  Bosman ,  et  Barbot 
.  après  lui ,  déclarent  que  cette  opération  n'est  con- 
.*|Rie,  sur  la  Côte-d'Or,  que  dans  le  canton  d'Accra, 
*0  qu'elle  se  fait  dans  le  même  temps  que  l'enfant 
est  nommé.  Quelques  Européens  ont  jugé  que  ces 
:  deux  usages  viennent  des  juifs ,  avec  quelques  autres 
fue  les  nègres  paraissent  avoir  pris  d'eux  ;  comme 
dlionorer  la  lune  dans  certains  temps,  d'épouser  la 
femme  de  son  frère,  etc.  Plusieurs  de  leurs  noms 
lemblent  venir  aussi  de  l'Ancien  Testament;  mais 
Bosman  et  Barbot  croient  qu'ils  leur  viennent  plu* 
tôt  des  mahométans  de  Barbarie  (3) ,  avec  lesquels 
on  sait  que  les  nègres  d'Ardra  et  de  Juida  ont  des 
rdations  de  commerce.  N'est-il  pas  encore  plus  pro- 
Uble  qu'ils  les  ont  reçus  des  Portugais  et  des  Fran- 
fûs  (4)  ?  Yillault  et  des  Marchais  nous  apprennent 
^le  c'est  un  usage,  assez  commun  parmi  eux,  de 
donner  à  leurs  enfants  les  noms  des  Européens  aux- 
quels ils  ont  quelque  obligation  (5). 

(i)  Bosman,  p.  209;  et  Barbot,  dans  Chnrchill's  Collection^ 

t.  ▼,  p.  «44. 

(s)  Artns,  p.  i3. 

(3)  Bosman,  loco  citato;  et  Barbot,  p.  a44* 

(4)  On  a  déjà  yxk  phrs  d'one  fois  la  même  remarque. 

(5)  Vniavlt,  p.  a 34;  des  Marchais,  loco  citato. 


lAtn  imfuuifk  ditu  îùi^rvM  moiii  A\mvi  m  bonne  eon* 
titiluiioii.,  <|u«  hm  prittiiiî?i*<*K  aniiiicm  de  leur  via  de- 
ummUmi  \mï  du  mj'm.  Au  motmtiit  de  leur  tiainfenee» 
<fL  lonu|irilM  ont  Mé  lavi^M  dam  la  mer,  ou  dani 
<lti<tlf|U(i  rivi^ire  voimu*^  on  U*%  enveloppe  d*uiie  pièce 
dVioffît,  <^t  9  leH  plaçant  h  Utrre  Aur  une  natte,  on  lei 
abandon  ne  h  eux^mémef»  pendant  plui  d*un  moi»  (f), 
Viltault  dit  qu*enKuite  leiî  mère»  prennent  leur»  en^ 
faut»  »ur  le  do»,  dan»  nna  petite  cai»»e  de  boi»,  \m 
jandie»  ïièvM  »ou»  leur»  ai»»elle»  et  le»  bra»  pané 
aulotir  (U*  leur  i^ou;  <dle»  ne  ({uittent  ce  fardeau  qui 
pendant  la  nuit  (u), 

Darliot  te»  compare  h  ee»  femme»  vagabonde»  (fm 
te»  KurojM'ten»  nomment  I^gyptienne»  /  H),  La  &tigue 
du  poid»  et  eetle  du  travail  ne  le»  empéclient  pa»  i$ 
nourrir  bnir»  «mfant»  de  leur  tait ,  en  le»  levant  tm 
peu  Hur  leur»  i^paute»,  et  tournant  ver»  eux  le  bout 
de  U*iirti  mamcdle»  ;  mai»  eette  de»cription  ne  re« 
({arde  «put  le»  femmct»  du  peuple  ;  ear  celle»  qui 
ont  (piehpie  fortune  en  partage  ne  parai»»ent  jamiii 
avec;  le.ur»  enfant».  Dan»  toute»  »orte»  de  rang  et 
de  (tonditiou ,  «*lle»  le»  lavent  »oigneu»ement  matin 
et  »oir;  elle»  le»  frottent  d*lmile  de  palmier,  pour 
leur  rendre  le»  jointure»  (lexiMe»,  et  leur  tenir  la» 
pore»  ouvertti;  enfin,  elle»  n'épargnent  rien  pour 
H«*iîoud«n*  l'ouvrage  de  la  nature  f4)' 

j/auUnir  traduit  par  ArLu»  Mitonne  que  la  ma- 

(i)  Aiiiit,  p-  i1(  et  Burhot,  tUm  Churchill,  t  v«  p.  «4*, 
(%)  VilUtiU,  p.  u34. 

l'S)  Ailuii  Iai  (tump«r^  nu%  fumfnf^n  don  «oldaU  hollundaii». 
(4)  Iturhitt,  p   )49i  H  Villuith  I  M^/ #(^. 
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ïière  dont  les  enfants  sont  portés  par  leurs  mères 
le  paraisse  leur  causer  aucune  incommodité,  et  ne 
diange  rien  aux  proportions  de  leur  taille.  A  l'âge 
le  huit  mois ,  on  les  laisse  ramper  sur  les  genoux 
M  les  mains,  on  commence  à  leur  donner  des  ali- 
ments secs;  et  cette  méthode  les  rend  si  vigou- 
reux ,  qu'ils  commencent  à  marcher ,  et  même  à  par- 
ler, avant  la  fin  de  l'année  (i).  A  la  vérité ,  re- 
Barque  des  Marchais ,  il  leur  arrive  souvent  de 
somber,  mais  sans  aucun  accident  fâcheux.  Quoi- 
pi'on  les  accoutume  de  si  bonne  heiu*e  aux  ali- 
nents  solides ,  ils  ne  laissent  pas  de  sucer  fort  long- 
temps le  lait  de  leurs  mères.  On  a  déjà  remarqué 
pie,  dans  plusieurs  cantons,  cet  usage  ne  dure  pas 
noins  de  quatre  ans  ;  dans  d'autres ,  il  ne  dure  que 
ièux,  et  Barbot  assure  même  qu'il  se  réduit  quel- 
{aefois  à  six  mois;  mais,  dès  qu'un  enfant  com- 
nence  à  quitter  le  dos  de  sa  mère ,  et  qu'il  est  ca- 
lable  de  marcher  seul ,  on  lui  donne  un  morceau  de 
NÛn  sec,  avec  lequel  on  lui  laisse  la  liberté  de  s'éloi- 
jner;  s'il  ne  perd  pas  tout  d'un  coup  la  maison  de 
nie,  il  s'accoutume,  par  degrés,  à  gagner  la  place 
publique ,  les  champs ,  et  surtout  le  bord  de  la  mer, 
m  il  -apprend  à  nager  par  l'exemple ,  ou'  par  la  force 
àe  la  nature  (2). 

A  l'égard  de  l'habillement ,  les  petits  nègres  ne 
sont  pas  plus  tôt  au  monde ,  qu'on  les  charge  de  pe- 
tites, cottes  d'écorce  de  quelque  arbre  consacré  au 
fétiche,  d'amulettes,  de  chaînes,  de  bracelets,  pour 

(i)  Artus,  p.  i4- 

(1)  Villault,  uèi  sup.;  et  dei  Marchais,  vol.  i,  p.  Sai. 

IX.  îà7 
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leur  procurer  un  sommeil  tranquille,  pour  les  ga- 
rantir des  chutes,  des  saignements  de  nez,  et  de 
tous  les  niàux  qu'on  appréhende  de  la  malignité  du 
diable  (i).  A  quatre  ans ,  on  leur,  entoure  les  bras  et 
les  jambes  de  branches  entrelacées,  comme  d'un  pré- 
servatif contre  les  dangers  et  les  maladies  qui  me- 
nacent cet  âge.  Bosman  dit  que  les  cordes  et  les 
chaînes ,  dont  ils  sont  chargés  jusqu'à  l'âge  de  sept 
ou  huit  ans ,  leur  tiennent  lieu  d'habit ,  et  qu'ensuite 
ils  se  glorifient  de  prendre  une  petite  pagne  d'une 
demi-aune  d'étoffe  (2). 

C'est  ainsi  qu'ils  passent  le  temps  de  Kenfanoe, 
livrés  à  eux-mêmes  dans  une  oisiveté  continuelle, 
négligés  par  leur  famille ,  courant  en  trôiipes  dans 
les  champs  et  les  marchés,  comme  autant  de  petits 
pourceaux  qui  se  vautrent  dans  la  &ng« ,  et  acqué- 
rant, pour  tout  fruit  de  leurs  premières  années,  ime 
agilité  extrême,  et  l'art  de  nager  dans  lequel  ils  ex- 
cellent. S'ils  se  trouvent  dans  un  canot  que  le  vent 
renverse,  ils  gagnent  en  un  instant  le  rivage.  Un 
grand  défaut  dans  la  liberté  dont  on  les  laisse  jouir, 
c'est  qu'ils  mangent ,  sans  distinction ,  tout  ce  qu'ils 
trouvent  de  plus  infect  et  de  plus  dégoûtant.  Artus 
en  observe  im  autre  :  mêlés  comme  ils  sont,  gar- 
çons et  filles ,  nus  et  sans  aucun  frein ,  ils  perdit 
tout  sentiment  naturel  de  pudeur  (3) ,  d'autant  plus 
que  leurs  parents  ne  les  reprennent-  et  ne  les  cor- 
rigent presque  jamais  :  cependant  le  même  auteur 

(i)  Artus,  p.  i3;  et  Yillault,  p.  i58. 

(a)  Bosman,  loco  citato. 

(3)  Artus,  p.  i4;  Villault,  p.  137;  Barbot ,  p.  »43' 
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I  ¥U  quelquefois  des  pères  emportés  contre  leurs 
SBfimts  jusqu'à  les  maltraiter  avec  cruauté  ;  mais, 
Domme  ces  châtiments  sont  rares ,  ou  n'arrivent  que 
Jâns  des  occasions  extraordinaires  (  i  ) ,  l'autorité 
[Mttemelle  est  fort  peu  respectée.  Barbot  dit  que  les 
lègres  ne  punissent  leurs  enfants  que  pour  avoir 
lattu  leurs  pareils,  ou  s'être  laissés  battre  eux- 
némes,  et  qu'ils  les  traitent  alors  sans  pitié.  Pen- 
iant  l'enfance,  ils  sont  sous  le  gouvernement  de 
eur  mère ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  embrassé  quelque 
irofession,  ou  que  leur  père  juge  à  propos  de  les 
rendre  pour  l'esclavage  (2). 

>A  l'âge  de  dix  ou  douze  ans  ils  passent  sous  la 
conduite  du  père,  qui  entreprend  de  les  rendre 
jMTopres  à  gagner  leur  vie;  il  les  élève  ordinaire- 
ncmt  dans  la  profession  qu'il  exerce  lui-même.  S'il 
3St  pécheur,  il  les  accoutume  à  l'aider  dans  l'usage 
de  ses  filets.  S'il  est  marchand,  il  les  forme  par  de* 
gprés  dans  l'arc  de  vendre  et  d'acheter.  Il  tire,  pen- 
i]ant  quelques  années ,  tout  le  profit  de  leur  travail  ; 
oiais  lorsqu'ils  arrivent  à  dix«-huit  ou  vingt  ans,  il 
leur  donne  des  esclaves,  avec  le  pouvoir  de  con- 
duire eux-mêmes  leurs  entreprises,  et  de  travailler 
pour  leur  propre  compte.  Ils  abandonnent  alors  la 
maison  paternelle,  pour  bâtir  des  cabanes  qui  leur 
appartiennent;  et  s'ils  ont  pris  le  métier  de  pêcheur, 
ils  achètent  ou  louent  un  canot  pour  la  pêche.  Les 
premiers  profits  qu'ils  en  tirent  sont  employés  à 
l'acquisition  d'une  pagne.  Si  leur  père  est  satisfait 

(1)  Artus,  p.  i4. 

(a)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  tl4^. 
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de  leur  conduite ,  et  s'aperçoit  qu'ils  aient  gagné 
quelque  chose,  il  apporte  tous  ses  soins  à  leur  pro- 
curer une  honnête  femme  (i). 

Les  filles  sont  élevées  à  faire  des  paniers,  des 
nattes,  des  bonnets,  des  bourses,  et  d'autres  ob- 
jets à  l'usage  de  la  famille.  Elles  apprennent  à 
teindre  en  différentes  couleurs ,  à  broyer  les  grains, 
à  faire  diverses  sortes  de  pain  ou  de  pâte,  et 
vendre  leur  ouvrage  au  marché.  Elles  mettent  leurs 
petits  profits  entre  les  mains  de  leur  mère,  pour 
servir  quelque  jour  à  grossir  leur  dot.  Tous  ces  exer- 
cices, répétés  de  jour  en  jour  avec  de  nouveaux 
progrès ,  en  font  naturellement  d'excellentes  ména- 
gères (2).  Des  Marchais  ajoute  qu'on  leur  apprend 
aussi  à  prendre  soin  de  leurs  habits,  lorsqu'elles  sont 
nées  d'une  famille  assez  riche  pour  en  posséder;  et 
surtout  à  veiller  à  ce  que  la  table  de  leur  pèi'e  stoh 
toujours  servie  à  l'heure  marcfuée  (3). 

Les  femmes ,  pendant  leurs  incommodités  lunaires, 
passent  pour  souillées,  et  sont  forcées  de  se  retirer 
dans  une  petite  hutte  à  quelque  distance  de  leur 
mari  ou  de  leur  père.  Il  est  fort  remarquable,  dans 
le  pays  d'Anta ,  qu'une  femme ,  après  avoir  eu  dix 
enfants ,  soit  condamnée  à  la  même  retraite ,  où  rien 
ne  lui  manque  pour  la  commodité  de  la  vie,  mais 
où  elle  passe  deux  années  entières  sans  aucune  sorte 
de  société.  Après  l'expiration  de  ce  terme,  et  lors- 
qu'elle a  satisfait  à  certains  devoirs  qui  lui  sont  im- 

(i)  ArtuSy  p.  i4  et  suiv.  ;  Villault,  p.  aSg. 

(2)  Artiis,  p.  i5;  etBarbot,  p.  i6i. 

(3)  Des  Marchais,  vol.  i ,  p.  3ia. 
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posés,  elle  retourne  avec  son  mari,  et  vit  avec  lui 
comme  auparavant.  C'est  un  usage  propre  à  cette 
contrée,  et  Bosman  dit  quil  ne  connaît  pas  de  pays 
oit  cet  usage  soit  aussi  universellement  établi  (i). 

Le  mariage  n'emporte  aucime  communauté  de 
bien.  Le  mari  et  la  femme  partagent  les  frais  de  la 
subsistance;  mais  ceux  de  l'habillement  regardent 
l'homme  seul.  De  là  vient  qu'aux  funérailles  de  l'un 
cm  de  l'autre ,  les  parents  de  chaque  coté  se  saisis- 
sent de  tout  ce  qui  appartenait  au  mort ,  et  laissent 
souvent  toute  la  dépense  funèbre  à  la  charge  du  sur- 
rivant. S'il  arrive  même  qu'un  nègre  ait  eu  quelque 
enfant  d'une  esclave ,  soit  qu'elle  ait  porté  le  titre 
ie  femme  ou  de  concubine,  les  héritiers  de  cette 
Gemme  retiennent  cet  enfant  dans  l'esclavage.  Aussi 
lés  pères  de  famille,  qui  ont  aimé  leurs  enfants,  ne 
tnanquent-ils  pas  d'affranchir  pendant  leur  vie  les 
enfants  qu'ils  ont  eus  d'elles;  après  quoi  personne 
ne  peut  leur  disputer  les  droits  de  la  liberté. 

A  l'égard  de  la  succession ,  l'auteur  de  la  relation 
i'Artus  nous  apprend  qu'une  femme  n'a  jamais  de 
part  à  l'héritage  de  son  mari,  quoiqu'elle  en  ait  eu 
des  enfants.  Biens  et  meubles,  tout  passe  au  frère 
du  mort ,  ou  à  son  plus  proche  parent  dans  la  même 
ligne.  S'il  n'a  pas  de  frère,  tout  ce  qu'il  a  possédé 
remonte  à  son  père.  La  même  loi  oblige  le  mari  de 
restituer  tout  ce  qu'il  a  reçu  de  ses  femmes ,  à  leur 
frère  ou  à  leurs  neveux.  Les  femmes  ont  l'usage  de 
tous  les  biens  de  leur  mari,  tandis  qu'il  est  au  monde; 

(i)  Bosmau,  p.  ttia  ,  édit.  d'Utrecht,  170$, 
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mais  aussitôt  qu'il  est  mort ,  elles  sont  obligées  itt  I 
pourvoir  à  leur  propre  subsistance  et  à  celle  de  leurs 
enfants.  C'est  la  rigueur  de  cette  loi  qui  porte  In 
enfants  et  les  mères  à  mettre  à  part  tout  ce  qQ''2s 
peuvent  retrancher  de  la  masse  commune,  pour  se 
mettre  en  état  de  subsister  aprèà  la  mort  de  leur 
père  ou  de  leur  mari ,  dont  ils  ne  peuvent  espérer 
l'héritage  (i). 

Bosman,  qui  paraît  s'être  informé  avec  soin  àt 
tout  ce  qui  regarde  la  succession  des  biens  parmi  les 
nègres ,  observe  qu'Accra  est  le  seul  canton  de  toute 
la  Cote-d'Or  où  les  enfants   légitimes,  c'est-à-di« 
ceux  qui  viennent  des  femmes  déclarées,  hériteiti 
du  bien  et  des  meubles  de  leur  père.  Dans  tous  ks  1^ 
autres  lieux ,  l'aîné ,  s'il  est  fils  du  roi  pu  de  quelque  ''' 
chef  de  ville,  succède  à  l'emploi  que  son  père  occu- 
pait ;  mais  il  n'a  pas  d'autre  héritage  à  prétendre  que 
son  sabre  et  son  bouclier.  Aussi  les  nègres  ne  re- 
gardent-ils pas  comme  un  grand  bonheur  d'être  nà 
d'un  père  et  d'une  mère  riches ,  à  moins  que  le  père  ne 
se  trouve  disposé  à  faire  de  son  vivant  quelque  avan- 
tage à  son  fils  :  ce  qui  n'arrive  pas  souvent,  et  qui 
doit  être  caché  avec  beaucoup  de  précaution;  car, 
après  la  mort  du  père,  ses  parents  se  font  restituer 
jusqu'au  dernier  sou. 

Autant  que  le  même  auteur  l'a  pu  découvrir,  les 
enfants  des  frères  et  des  sœurs  participent  à  l'héri- 
tage dans  l'ordre  suivant.  Us  n'héritent  pas  conjoin- 
tement; mais  l'aîné  des  fils  est  l'héritier  du  frère  de 

(i)  Artus,  uhi  sup. 
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sa  mère,  et  l'ainée  des  filles  hérite  de  sa  tante  ma- 
teruelle.  Cette  loi  est  inviolable ,  sans  que  les  nègres 
puissent  en  expliquer  l'origine  ;  mais  Bosman  juge 
qu'elle  a  sa  source  dans  la  mauvaise  conduite  des 
femmes,  comme  dans  plusieurs  pays  de  l'Inde  orien- 
tale ,  où  les  rois  adoptent  les  fils  de  leur  sœur  et  les 
nomment  pour  leur  succéder,  parce  qu'ils  sont  plus 
sûrs  de  la  transmission  du  sang  par  cette  voie.  Ujm 
femme ,  qui  n^'a  aucune  relation,  de  parenté  avec  eux;, 
peut  les  tromper,  disent-ils ,  et  leur  donner  ua  héri- 
tier qui  ne  soit  pas  de  leur  sang.  Au  défaut  des  aînés, 
çç  sont  les  autres  enfants  de  la  même  mère  qui  suc^ 
cèdent  à  leur  tour.  S'il  n'en  reste  aucun ,  c'est  le  plus 
proche  parent  de  la  mère  du  mort  qui  est  appelé  à 
la  succession. 

Quoique  les  nègres  ne  tombent  jamais  dans  l'err 

reur  sur  l'ordre  des  successions,  l'explication  qu'ils 

en  donnent  est  si  obscure  et  si  confuse  quç ,  si  l'on 

en  croit  Bosman.^  il  n'y  a  point  d'Européen  qui  puisse 

jamais  s'en  former  des  idées  bien  nettes.  Il  s'élève 

quelquefois,  dit-il,  des  difficultés  sur  la  possession, 

parce  que  la  force  et  la  violence  peuvent  interrompre 

le  cours  de  l'usage  ;  mais  il  ne  s'en  élève  jamais  sur 

le  droit  (i).  Cependant  Smith,  qui  a  fait  le  voyage 

de9  mêmes  pays  depuis  Bosman,  assure  que  toutes 

ces   lois  africaines  ont  reçu  beaucoup  d'altération 

parmi  les  nègres  qui  vivent  sous  le  gouvernement 

des  ^Européens  (a). 

(i)  Bosman,  loco  cUato. 
(i)  Smith,  p.  143. 
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S  IV. 


Ai&our  des  femmes.  Licence  des  femmes  publiques. 

Salutations  et  Visites. 


Lorsqu'une  femme  donne  atteinte  à  la  fidélité  da 
mariage ,  soit  volontairement ,  soit  par  l'effet  de  quel- 
que violence,  son  mari  est  en  droit  de  la  répudier, 
sans  autre  explication  que  la  preuve  du  fait.  L'amende 
pour  celui  qui  a  causé  sa  disgrâce  est  de  vingt-qua- 
tre pesos ,  qui  reviennent  à  neuf  onces  d'or.  Si  le 
coupable  est  européen,  il  n'est  pas  soumis  à  cette 
punition;  mais  la  femme  est  condamnée  elle-même 
à  payer  quatre  pesos.  Une  femme  soupçonnée  peut  se 
justifier  en  jurant  par  les  fétiches.  Le  plus  grand 
malheur  d'un  nègre  est  de  voir  souiller  son  lit  par  la 
mulière-grande ,.  c'est-à-dire  par  sa  principale  femme. 
Le  coupable  n'évite  la  mort  qu'en  payant  son  amende 
au  roi.  Mais  le  mari  outragé  ne  vit  point  en  repos, 
s'il  n'oblige  l'ennemi  de  son  honneur  à  quitter  le 
pays(i). 

Suivant  Bosman ,  l'amende  des  nègres  du  peuple, 
pour  avoir  couché  avec  la  femme  d'autrui,  est  de 
quatre,  cinq  ou  six  livres  sterling;  mais  elle  est  beau- 
coup plus  considérable  pour  l'adultère  des  personnes 
riches.  Ce  n'est  pas  moins  de  cent  ou  deux  cents  livres 
sterling.  Ces  causes  se  plaident  avec  beaucoup  de 
chaleur  et  d'adresse  devant  les  tribunaux  de  justice. 

(i)  Arhis,  dans  la  collection  de  De  Biy,  part,  yi ,  Indiœ  oritnta- 
lis,  p.  II. 
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auteur  en  fut  témoin  cent  fois  dans  une  cour  so- 
anelle,  où  il  était  revêtu  lui-même  de  la  qualité  de 
emier  juge.  Le  désaveu ,  dit-il ,  est  le  premier  moyen 
défense  qu'inspire  la  nature;  et  les  nègres,  qui 
>nt  pas  d'autres  lumières,  réduisent  toujours  leurs 
cusateurs  à  la  voie  des  preuves.  Un  homme  qui  se 
>it  trahi  par  sa  femme ,  paraît  en  pleine  assemblée , 
plique  le  fait  dans  les  termes  les  plus  expressifs , 
peint  de  toutes  ses  couleurs,  représente  le  temps, 
lieu,  les  circonstances.  Ces  plaidoyers  deviennent 
elquefois  fort  embarrassants,  surtout  lorsque  l'ac- 
së  convient,  comme  il  arrive  souvent,  qu'à  la  vé- 
é  il  a  poussé  l'entreprise  aussi  loin  qu'on  le  dit, 
lis  que  faisant  réflexion  tout  d'un  coup  aux  consé- 
lences ,  il  s'est  retiré  assez  tôt  pour  n'avoir  rien  à 
reprocher.  Alors  on  oblige  la  femme  d'entrer  dans 
>  détails  les  plus  secrets.  Enfin  si  les  juges  démen- 
ât dans  l'incertitude,  ils  exigent  le  serment  de 
ccusé.  Lorsqu'il  le  prononce  de  bonne  grâce,  il  est 
chargé  de  l'accusation.  S'il  le  refuse,  on  prononce 
ntre  lui  la  sentence. 

Quantité  de  nègres  n'épousent  plusieurs  femmes 
le  pour  se  rendre  la  vie  plus  aisée  par  le  fruit  de 
iir  mauvaise  conduite,  et  n'ont  pas  honte,  suivant 
expression  de  Smith,  de  porter  des  cornes  dorées. 
5  engagent  eux-mêmes  leurs  femmes  à  dresser  leurs 
iéges  pour  attirer  d'autres  hommes.  L'adresse  de 
2s  perfides  créatures  ne  peut  être  représentée ,  sur- 
)ut  à  l'égard  des  étrangers.  Elles  feignent  d'être 
bres  et  indépendantes;  mais  lorsqu'elles  sont  arri- 
ves à  leur  but,  elles  avertissent  leur  mari,  qui  sort 


I 
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aussitôt  de  son  indifTérence  affectée,  et  qui  taxi  re- 
pentir le  galant  d'avoir  été  trop  crédule.  D'autres  ne 
pouvant  déguiser  qu  elles  sont  mariées,  prometteot 
le  secret  avec  de  redoutables  serments;  mais  comme 
elles  ne  les  prononcent  que  pour  les  violer,  elles  se 
hâtent  d'avertir  leur  mari  :  elles  seraient  exposées  à 
des  suites  fâcheuses  s'il  faisait  lui-même  cette  décou- 
verte ;  au  lieu  qu'en  l'avertissant  de  bonne  foi ,  elles 
satisfont  sans  danger  leurs  inclinations  déréglées,  et 
se  rendent  utiles  à  l'intérêt  de  la  famille  (i). 

Les  nègres  de  l'intérieur  du  pays  ne  sont  pas  de 
si  bonne  composition  sur  l'adultère.  Celui  qui  dé- 
bauche la  femme  d'autrui  court  risque,  non  seul^ 
ment  de  se  ruiner  sans  ressource,  mais  d'entraîner 
tous  ses  parents  dans  sa  ruine.  Un  mari  riche ,  ou 
d'un  rang  distingué ,  ne  se  borne  pas  à  la  perte  des 
biens,  il  poursuit  la  vie  du  coupable.  Si  l'adultère 
est  un  esclave ,  il  n'évite  guère  une  mort  cruelle, 
sans  compter  une  amende  considérable  qui  retombe 
sur  son  maître.  Les  hommes,  à  quelque  distance  de 
la  cote,  ne  sont  pas  capables  du  honteux  marché 
que  les  nègres  maritimes  font  avec  leurs  femmes; 
celle  qu'ils  surprennent  dans  le  crime  est  fort  mena- 
cée de  perdre  la  vie ,  à  moins  que  ses  parents  ne 
trouvent  le  moyen  d'apaiser  le  mari  furieux  avec 
une  grosse  somme  d'argent.  Si  c'est  par  un  esclave 
qu'elle  s'est  laissée  séduire,  sa  mort  et  celle  du  galant 
sont  infaillibles.  Ses  parents  sont  encore  obligés  de 
payer  une  grosse  somme  au  mari.  Dans  le  cas  d'une 

(i)  Bosman,  p.  ao5  de  Tédit.  d'Utrecht,  1705. 
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vengeance  si  juste,  chaque  nègre  est  ordinairement 
son  propre  juge.  Est-il  trop  faible  pour  se  venger 
sans  le  secours  d'autrui,  il  emprunte  l'assistance  de 
ses  amis,  qui  la  lui  prêtent  volontiers,  parce  qu'ils 
sont  sûrs  .d'avoir  quelque  part  aux  compensations. 
Les  nègres  intérieurs  étant  beaucoup  plus  riches  que 
ceux  de  la  côte,  sont  punis  avec  beaucoup  plus 
de  sévérité  pour  les  moindres  crimes.  Barbet  parle 
d'une  amende  pour  l'adultère  qui  montait  à  plus  de 
cinq  mille  livres  sterling  :  au  Heu  que  sur  la  côte, 
dans  tous  les  lieux  qu'il  avait  parcourus,  il  ne  con- 
naissait pas  un  nègre  dont  les  biens  approchassent 
de  cette  somme;  à  l'exception ,  dit-il ,  du  roi  d'Acpiamr 
boe  et  de  celui  d'Acron ,  qui  possédaient  plus  d*or 
que  tous  les  autres  ensemble  (i). 

Quoique  les  hommes  exigent  de  leurs  femmes  cette 
rigoureuse  fidélité ,  ils  peuvent  se  livrer  impunément 
au  plaisir,  et  même  à  la  débauche ,  sans  avoir  d'autreai 
reproches  à  craindre  que  ceux  de  leur  principale 
femme;  elle  est  en  droit  de  faire  des  plaintes;  elle 
peut  y  joindre  la  menace  de  se  séparer;  niais  l'ascen- 
dant des  hommes  est  si  absolu ,  qu'elle  est  obligée 
de  choisir  pour  ses  reproches  quelque  moment  où 
son  mari  soit  de  bonne  humeur. 

Malgré  des  lois  si  sévères,  les  femmes  prennent 
beaucoup  de  liberté.  Si  on  considère,  observe  Bos- 
man,  quelle  est  la  chaleur  naturelle  de  leur  com- 
plexlou ,  et  qu'elles  se  trouvent  quelquefois  vingt  ou 
trente  au  pouvoir  d'un  seul  homme,  il  ne  paraîtra 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  14^* 
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pas  surprenant  qu'elles  entretiennent  des  intrigues 
continuelles ,  qu'elles  cherchent  au  hasard  de  leur 
vie  quelque  soulagement  au  feu  qui  les  dévore. 
Comme  la  crainte  du  châtiment  est  capable  d'arrêter 
les  hommes ,  elles  ont  besoin  de  toutes  sortes  d'ar- 
tifices pour  les  engager  dans  leurs  chaînes.  Leur  im- 
patience est  si  vive,  que  si  elles  se  trouvent  seules 
avec  un  homme,  elles  ne  font  pas.  difficulté  de 
se  précipiter  dans  ses  bras,  et  de  lui  déchirer  sa 
pagne,  en  jurant  que  s'il  refuse  de  satisfaire  leurs 
désirs,  elles  vont  l'accuser  d'avoir  employé  la  vio- 
lence pour  les  vaincre  (i).  D'autres  observent  soi- 
gneusement le  lieu  où  l'esclave  qui  a  le  malheur  de 
leur  plaire  est  accoutumé  de  se  retirer  pour  dormir; 
et  dès  qu'elles  en  trouvent  l'occasion ,  elles  vont  se 
placer  près  de  lui,  l'éveillent,  emploient  tout  l'art 
de  leur  sexe  pour  obtenir  ses  caresses  ;  et  si  elles  se 
voient  rebutées,  elles  le  menacent  de  faire  assez  de 
bruit  pour  le  faire  surprendre  avec  elles,  et  par  con- 
séquent pour  l'exposer  à  la  mort.  D'un  autre  côté, 
elles  l'assurent  que  leur  visite  est  ignorée  de  tout  le 
monde,  et  qu'elles  peuvent  se  retirer  sans  aucune 
inquiétude  de  la  part  de  leur  mari.  Un  jeune  homme, 
pressé  par  tant  de  motifs ,  se  rend  à  la  crainte  plutôt 
qu'à  l'inclination  ;  mais,  pour  son  malheur,  il  a  pres- 
que toujours  la  faiblesse  de  continuer  cette  intrigue 

(i)  Smith  raconte  que  les  femmes  des  rois  emploient  toutes 
sortes  de  moyens  pour  satisfaire  leurs  appétits  déréglés.  Elles  se 
liguent  quelquefois  pour  enlever  quelque  jeune  homme  vigoureux. 
EUes  le  retiennent  jusqu'à  l'épuisement  de  ses  forces,  et  le  con- 
gédient avec  de  belles  promesses  ;  mais  elles  ont  l'adresse  de  le 
faire  vendre  ensuite  pour  l'esclavage.  Page  a 2 3. 
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jusqu'à  ce  qu'elle  soit  découverte.  Les  hommes,  dit 
Bosman ,  qui  sont  pris  dans  ce  piège ,  méritent  vëri- 
loblement  de  la  pitié.  Les  femmes  (i),  ajoute-t-il, 
peuvent  en  mériter  aussi  ;  car,  étant  de  chair  et  de 
sang^  la  contrainte  qu'on  exerce  sur  elles  est  une  ty- 
rannie bien  cruelle.  Elles  ont  un  autre  avocat  dans 
Smith  ;  il  n'a  pu  s'empêcher  de  les  plaindre ,  surtout 
les  femmes  des  rois ,  qui  ne  passent  souvent  que  deux 
ou  trois  nuits  avec  leur  mari,  et  qui  se  voient  inter- 
dire ensuite  tout  commerce  avec  les  hommes  ;  dé- 
fense si  rigoureuse,  qu'il  doute  si  les  femmes  chré- 
tiennes seraient  capables  de  s'y  assujettir  contre  leur 
inclination  (2). 

On  voit  des  nègres  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  vivre 
assez    long  -  temps  sans  penser  au  mariage.  Les 
femmes  surtout  paraissent  se  lasser  moins  du  céli- 
bat que  les  hommes ,  et  l'auteur  en  apporte  deux 
raisons  :  i*".  Elles  ont  la  liberté,  avant  le  mariage, 
de  voir  autant  d'hommes  qu'elles  en  peuvent  atti- 
rer; 2**.  le  nombre  des  femmes  l'emportant  beau- 
coup sur  celui  des  hommes,  elles  ne  trouvent  pas 
tout  d'un  coup  l'occasion  de  se  marier  ;  le  délai , 
d'ailleurs,  n'a  rien  d'incommode,  puisqu'elles  peu- 
vent à  tous  moments  se  livrer  au  plaisir.  L'usage 
qu'elles  ont  fait  de  cette  liberté  ne  les  déshonore 
point ,  et  ne  devient  pas  même  un  obstacle  à  leur 
mariage.   Dans  les  cantons  d'Éguira ,   d'Abocroe , 
d'Ancober,  d'Axim,  d'Anta  et  d'Adom,  ou  voit  des 
femmes  qui  ne  se  marient  jamais  :  c'est  après  avoir 

(i  )  Bosman ,  p.  209  et  a  10  de  Tédit.  d'Utrecht. 
C^)  Smith,  p.  331. 
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pris  cette  rësolution  qu'elles  commencent  à  passer 
pouf  des  femmes  publiques;  et  leur  initiation  dans 
cet  infâme  métier  se  fait  avec  les  cérémonies  sui- 
vantes  : 

Lorsque  les  manseros ,  c'est-à-dire  les  jeunes  sei- 
gneurs du  pays,  manquent  de  femmes  pour  leur  amu- 
sement, ils  s'adressent  aux  cabaschirs  qui  sont  obli- 
gés de  leur  acheter  quelque  belle  esclave  :  oo  la 
conduit  à  la  place  publique ,  accompagnée  d'une 
autre  femme  de  même  profession ,  qui  est  chargée 
de  l'instruire  ;  un  jeune  garçon ,  quoique  au-des- 
sous de  l'âge  nubile ,  feint  de  la  caresser  aux  yeux 
de  toute  l'assemblée ,  pour  faire  connaître  qu'à  l'ave- 
nir elle  est  obligée  de  recevoir  indifféremment  tous 
ceux  qui  se  présenteront ,  sans  en  excepter  les  en- 
fants ;  ensuite  on  lui  bâtit  une  petite  cabaofe  dans 
un  lieu  détourné ,  où  son  devoir  est  de  se  livrer  à 
tous  les  hommes  qui  la  visitent.  Après  cette  épreuve, 
elle  entre  en  possession  du  titre  d'abeleré ,  ou  d'abe- 
lecre,  ou  d'abrakis,  qui  signifie  femme  publique  (i): 
on  lui  assigne  un  logement  dans  quelque  rue  de  l'ha- 
bitation ,  et ,  de  ce  jour,  elle  est  soumise  à  toutes  les 
volontés  des  hommes ,  sans  pouvoir  exiger  d'autre 
prix  que  ce  qui  lui  est  offert.  On  peut  lui  donner 
beaucoup  par  un  sentiment  d'amour  ou  de  généro- 
sité ;  mais  elle  doit  paraître  contente  de  tout  ce  qu'on 
lui  offre  (2). 

Chacune  des  villes  qu'on  a  nommées  n'est  jamais 
sans  deux  ou  trois  de  ces  femmes  publiques;  elles 

(i)  Artus,  p.  ao,  dit  qu'on  les  nomme  etigafon. 

(1)  Smith  ,  ibid.  ;  Bosman,  p.  a i4  et  ai 5,  édit.  d'Utrecht. 
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mt  un  maître  particulier  à  qui  elles  remettent  l'or 
»u- l'argent  qu'elles  ont  gagné  par  leur  trafic,  et  qui 
eur  fournit  l'habillement  et  leun  autres  nëcessi- 
és.  Ces  femmes  tombent  dans  une  condition  fort 
lisërable ,  lorsqu'une  prostitution  si  déclarée  leur 
ttire  quelque  maladie  contagieuse  :  elles  sont  aban- 
lonnées  de  leur  maître  même ,  qui  s'intéresse  peu 
leur  santé  s'il  n'a  plus  de  profit  à  tirer  de  leurs 
ihamies ,  et  leur  sort  est  de  périr  par  quelque  mort 
iineste  ;  mais ,  aussi  long  -  temps  qu'elles  joignent 
le  la  santé  aux  agréments  naturels  qui  les  ont  fait 
lioi^ir  pour  la  profession  qu'elles  exercent,  elles 
ont  honorées  du  public,  et  la  plus  grande  aflflic- 
ion  qu'une  ville  puisse  recevoir,  est  la  perte  ou  l'en- 
èvement  de  son  abelecre.  Par  exemple ,  dit  Bosman , 
i  les  Hollandais  d'Axim  ont  quelque  démêlé  avec 
es  nègres,  la  meilleure  voie,  pour  les  ramener  à 
a  raison ,  est  d'enlever  une  de  ces  femmes ,  et  de 
a  tenir  renfermée  dans  le  fort.  Cette  nouvelle  n'est 
)as  plus  tôt  portée  aux  manseros,  qu'ils  courent  chez 
es  cabaschirs,  pour  les  presser  de  satisfaire  le  fac- 
:eur,  et  d'obtenir  la  liberté  de  leur  abelecre  (i).  Ils 
les  menacent  de  se  venger  sur  leurs  femmes  ;  et 
cette  crainte  n'est  jamais  sans  effet.  Bosman  ajoute 
qu'il  en  fît  plus  d'une  fois  l'expérience.  Dans  une 
occasion,  il  fît  arrêter  cinq  ou  six  cabaschirs,  sans 
s'apercevoir  que  leurs  parents  parussent  fort  em- 
plisses à  les  réclamer;  mais,  une  autre  fois,  ayant 
fait  enlever  deux  abelecres,  toute  la  ville  vint  lui 

(i)  Barbot,  p.  147  î  Bosman,  p.  ai 5. 
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demander  à  genoux  leur  liberté ,  et  les  maris  mêmes 
joignirent  leurs  instances  à  celles  des  jeunes  gens. 

Les  pays  de  Commendo ,  de  Mina ,  de  Fëtu,  de 
Sabou  et  de  Fantin ,  n'ont  pas  d'abelecres  ;  mais  les 
jeunes  gens  n'y  sont  pas  plus  contraints  dans  leurs 
plaisirs ,  et  ne  manquent  point  de  filles  qui  vont  au- 
devant  de  leurs  inclinations.  Elles  exercent  presque 
toutes  l'office  d'abelecre,  sans  en  porter  le  titre, 
et  le  prix  qu'elles  mettent  à  leurs  faveurs  est  arbi- 
traire ,  parce  que  le  choix  de  leurs  amants  dépend  de 
leur  goût  :  elles  sont  si  peu  difficiles ,  que  les  dif- 
férends sont  rares  sur  les  conditions  du  marché; 
quand  cette  ressource  ne  suffirait  pas  (i) ,  il  y  a  tou- 
jours un  certain  nombre  de  vieilles  matrones  qui 
élèvent  quantité  de  jeunes  filles  pour  cet  usage ,  et 
les  plus  jolies  qu'elles  peuvent  trouver.  Ce  penchant 
général  pour  les  femmes  fait  aussi  que  les  manières 
d'un  sexe  à  l'égard  de  l'autre  sont  plus  douces  et 
plus  civiles  qu'entre  les  personnes  du  même  sexe. 

Cependant  les  nègres  ne  manquent  pas  d'une  ce^^  \ 
taine  politesse  dans  le  commerce  qu'ils  ont  entre 
eux.  L'auteur  traduit  par  Artus  rapporte  qu'en  se 
rencontrant  le  matin,  ils  se  saluent  par  des  em- 
brassements  mutuels;  ils  commencent  par  se  prendre 
les  deux  premiers  doigts  de  la  main  droite,  qu'ils 
se  font  craquer,  comme  on  l'a  déjà  raconté  de  plu- 
sieurs autres  régions  ;  et  baissant  la  tête ,  ils  répètent 
le  mot  auni ,  qui  est  leur  formule  de  salutation  (a). 

(i)  Artms,  dans  la  collection  de  De  Bry,  part,  vi,  p.  19. 
(a)  C'est  sans  doute  le  même  mot  qu* Artus,  p.  19,  écrit  aan» 
T^^îque  Barbet  répète  auni  dans  plusieurs  endroit*» 
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A  Mina,  le  compliment  des  nègres  de  distinction, 
après  la  formalité  commune  de  se  prendre  les  doigts 
et  de  les  faire  craquer,  consiste  à  répéter  deux  fois 
bere,  bere,  c'est-à-dire  paix,  paix. 

Lorsqu'ils  reçoivent  la  visite  d'un  Européen  ou 
de  quelque  autre  étranger,  les  femmes ,  ou  les  esclaves 
du  même  sexe,  se  hâtent,  après  les  premiers  com- 
pliments, d'apporter  de  l'eau,  de  l'huile  de  palmier, 
et  une  sorte  de  parfum  gras,  pour  en  frotter  leur 
hôte. 

Les  visites  des  rois  et  des  autres  personnes  d'un 
rang  distingué  !sont  accompagnées  de  plusieurs  bi- 
zarres cérémonies.  Lorsqu'un  roi,  ou  le  seigneur 
d'une  ville ,  est  arrivé  près  du  lieu  qu'il  veut  hono- 
rer de  sa  visite,  il  dépêche  un  homme  de  sa  suite 
pour  avertir  le  prince  et  les  habitants.  On  envoie 
aussitôt  un  messager,  pour  l'assurer  qu'on  sera  char- 
mé de  le  voir.  Dans  l'intervalle,  le  prince  ou  le  roi 
de  la  ville  range  tous  ses  soldats  en  bataille,  sur  la 
place  publique  ou  devant  le  palais.  Cette  milice ,  qui 
est  ordinairement  de  trois  ou  quatre  cents  hommes, 
s'assied  à  terre  pour  attendre  l'illustre  étranger;  tan- 
dis que,  de  son  côté,  il  est  suivi  d'un  cortège  nom- 
breux de  gens  armés,  qui  sautent  et  qui  dansent 
avec  un  horrible  bruit  d'instruments  militaires. 

Lorsqu'il  approche  de  la  placé  où  il  est  attendu , 
il  ne  continue  pas  de  s'avancer  directement  vers  le 
prince  de  la  ville ,  mais  il  détache  tout  ce  qu'il  a  de 
gens  de  distinction  sans  armt^s  dans  son  cortège, 
pour  saluer  le  prince,  en  lui  présentant  les  mains,  et 
pour  faire  la  même  civilité  à  tous  les  grands  qui  sont 
IX.  28 
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autour  de  lui.  Enfin ,  les  deux  princes ,  faisant  quel- 
ques pas  Yim  au-devant  de  l'autre,  se  rencontrent; 
et  si  celui  qui  rend  la  visite  est  d'un  rang  supé* 
rieur,  l'autre  l'embrasse  et  lui  dit,  trois  fois  suc- 
cessivement, qu'il  est  le  bienvenu  :  s'il  est  inférieur, 
celui-ci  se  contente,  sans  l'embrasser,  de  lui  dire 
qu'il  est  le  bienvenu,  et  de  lui  présenter  trois  fois 
la  main,  en  lui  faisant  craquer  autant  de  fois  le 
doigt  du  milieu.  Ensuite  l'étranger  s'assied  pour  at- 
tejidre  que  l'autre  soit  retourné  à  sa  place,  et  lui 
envoie  plusieurs  de  ses  grands ,  qui  viennent  le  féli- 
citer de  son  heureuse  arrivée ,  lui  et  toutes  les  per- 
sonnes distinguées  de  son  cortège.  Il  en  vient  d'autres 
pour  s'informer  de  l'état  de  sa  santé  et  des  motife 
particuliers  qui  l'amènent.  Il  répond  à  toutes  ces 
politesses  par  des  messagers  qu'il  députe  à  son  tour. 
Toutes  ces  cérémonies  prennent  ordinairement  plus 
d'une  heure,  jusqu'à  ce  que  le  prince  de  la  ville àî 
lève ,  et  propose  à  son  hôte  d'entrer  dans  sa  maison, 
où  lui  et  tous  les  grands  lui  préparent  un  mouton, 
de  la  volaille ,  des  ignames ,  et  ce  que  le  pays  pro- 
duit de  meilleur  (i). 

On  voit  paraître  peu  d'esclaves  sur  la  côte,  dans 
les  fêtes  ou  les  visites,  parce  que  les  rois  et  les 
nobles  étant  les  seuls  qui  aient  droit  d'en  vendre,  il 
n'y  a  dans  les  familles  que  ce  qui  est  nécessaire 
pour  le  service  domestique  et  pour  la  culture  des 
terres.  Les  rois  mêmes,  et  ceux  à  qui  ce  connneiw 
appartient,  n'en  sont  bien  fournis   que  par  inter- 

(i)  Barbot,  p.  ^$7;  et  Bostnan,  neuvième  lettre,  p.  i3i  ài34, 
édir  d'Utrecbt. 
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4    valles ,  et  dans  les  occasioas  que  la  guerre  leur  donne 
"1    d'en  prendre  ou  d'en  acheter  ;  mais  alors  ils  ne  tar- 
^  dent  guère  à  les  vendre  aux  marchands  de  l'Europe. 
Ceux  qui  servent  sur  la  côte  sont  ordinairement  les 
pauvres  du  pays ,  qui  vendent  leur  liberté  pour  as- 
surer leur  subsistance.  Leurs  maîtres  les  marquent 
I    de  quelque  signe  qui  les  fait  reconnaître.  S'ils  entre- 
prennent de  s'échapper,  et  qu'ils  soient  pris  dans 
leur  fîiite ,  ils  perdent  une  oreille  pour  la  première 
fois;  la  seconde  fois,  ils  perdent  l'autre  ;  la  troisième 
.  fois,  leur  maître  est  libre  de  les  vendre  aux  Euro- 
péens, ou  de  leur  couper  la  tête.  Les  enfants  qui 
naissent  de  ces  esclaves  sont  réduits  au  sort  de  leur 
père;  mais  le  travail  qu'on  leur  impose  est  fort  doux. 
C'est  la  pêche,  la  culture  des  terres,  la  préparation 
des  grains ,  et  d'auti'es  exercices  qui  se  rapportent  à 
l'entretien  de  la  vie.  Les  rois  ont  plusieurs  sortes 
d'esclaves,  entre  lesquels  on  distingue  ceux  qui  sont 
tombés  dans  l'esclavage  pour  n'avoir  pas  payé  quel- 
que amende  que  la  loi  ou  la  sentence  des  juges  leur 
'  avait  imposée  pour  leurs  crimes.  Ils  ne  portent  point 
de   chapeau  ni   de  bonnet,  et  leur  distinction  est 
d'avoir  sans  cesse  la  tête  nue. 

Villault  et  Artus  observent  que  les  habitants  de 
\      la  Côte- d'Or  ne  souffrent  pas  volontiers  qu'on  les 
^      tppelle  Maures  ou  Éthiopiens  (i),  et  prétendent  que 
ce  nom  ne  convient  qu'à  leurs  esclaves.  Ils  veulent 
être  nommés  prettos  ou  noirs. 


10 


(i)  Villault,  p.  298  ;  Artus ,  P-  9*' 
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§  V. 


Métiers,  occupations  et  marchés  des  nègres. 


11  y  a  peu  d'arts  manuels  parmi  les  nègres.  L'in- 
dustrie de  la  plupart  des  hommes  se  réduit  à  îàm 
des  tasses  de  bois ,  ou  de  terre ,  des  nattes  de  roseaux 
ou  de  feuilles  de  palmier,  des  boîtes  pour  renfermer  ] 
leurs  onguents  et  leurs  bijoux  d'or,  d'argent  o« 
d'ivoire,  leurs  fétiches  et  d'autres  bagatelles. 

Le  seul  métier  que  les  nègres  exercent  avec  suc- 
cès est  la  ferronnerie.  A\'ec  très  peu  d'outils,  les  lb^ 
gérons ,  qui  sont  en  grand  nombre  à  Boetroe ,  à 
Commendo ,  à  Mina  et  dans  d'autres  lieux  ,  font 
toutes  sortes  d'instruments  militaires ,  à  l'exception 
des  armes  à  feu.  Ils  forgent  aussi  les  instruments 
nécessaires  à  l'agriculture  et  au  service  domestique. 
Quoiqu'ils  n'aient  pas  d'acier,  ils  font  des  cime- 
terres et  d'autres  armes  tranchantes.  Au  lieu  d'en- 
clume, ils  se  servent  d'une  pierre  fort  dure.  Des 
tenailles,  un  petit  soufflet  à  trois  ou  quatre  vents, 
qui  est  de  leur  propre  invention ,  composent  le  fonds 
de  leur  boutique.  Ils  ont  des  limes  de  différentes 
grandeurs ,  aussi  dures  et  d'aussi  bonne  trempe  qu'ct 
Europe.  Les  marteaux  leur  viennent  de  Hollande  et 
d'Angleterre. 

Cependant  leurs  orfèvres  surpassent  beaucoiç 
leurs  forgerons ,  parce  qu'ils  ont  pris  anciennement 
Je  bonnes  leçons  des  Français  ,  des  Portugais  et 


SUR  LES  NEGRES  DE  LA  CÔTB-d'oR.  4^7 

des  Hollandais.  Ils  font  fort  proprement  des  bra- 
celets ,  des  pendants  d'oreilles ,  des  plaques ,  des 
colliers,  des  chaînes,  des  bagues,  des  boutons  et 
d'autres  joyaux  d'or.  Ils  jettent  au  moule  ,  avec 
assez  d'habileté,  les  figures  de  toutes  sortes  d'a- 
nimaux privés  et  sauvages,  des  têtes  et  des  sque- 
lettes de  lions,  de  tigres,  de  vaches,  de  daims,  de 
singes  et  de  chèvres,  qui  leur  servent  de  fétiches, 
soit  massifs  ou  de  filigrane  ;  mais  leurs  ouvrages  les 
plus  curieux  sont  des  cordons  d'or  d'un  tissu  si  dc- 
Bcat ,  que  les  artistes  de  l'Europe  seraient  embarras- 
sés pour  les  imiter  (  i). 

Quoique  la  plupart  des  nègres  soient  naturelle- 
ment charpentiers,  couvreurs,  potiers,  bonnetiers 
et  tisserands,  c'est-à-dire  qu'ils  exercent  tous  ces 
métiers  dans  l'occasion,  il  y  en  a  plusieurs  qui  s'y 
attachent  comme  à  leur  profession  particulière.  D'au- 
tres se  consacrent  au  commerce  ou  à  la  pêche  ;  mais 
tous  prennent  part  au  travail  de  l'agriculture. 

La  principale  occupation  des  charpentiers  est  de 
donner  la  forme  nécessaire  au  'bois  de  construction 
pour  les  édifices  et  pour  les  canots.  On  a  déjà  rendu 
compte  de  leur  méthode  et  de  leur  goût  dans  les 
bâtiments.  On  expliquera  aussi  la  fabrique  de  leurs 
canots.  Ils  ont  une  façon  singulière  de  ranger  les 
feuilles  de  palmier,  la  paille  de  maïs  et  de  riz ,  et  les 
roseaux,  en  les  joignant  par  faisceaux  entre  des 
pieux    de    différentes    grosseurs.    Ces    matelas    de 

(i)  Bosman,  Description  de  la  Guinée,  p.  laS,  ou  neuvième 
lettre,  p.  ia3  à  146  de  Tédit.  d'Utrecht,  1705. — Barbot,  p.  aSî 
à  idx  et  suiv. 
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feuilles  ou  de  paille  se  vendent  tout  faits,  au  inar* 
ché ,  pour  servir  de  couverture  aux  maisons.  Âins 
ceux  qui  entreprennent  de  bâtir  vont  acheter  des 
toits  qui  conviennent  à  leur  édifice. 

Les  nègres  de  la  Côte-d'Or  ont  appris  des  Portu- 
gais l'art  de  tourner  de  la  terre  en  poterie.  Leur 
vaisselle  de  terre,  quoique  fort  mince,  est  d'une 
dureté  à  toute  épreuve ,  et  propre  à  toutes  sortes 
d'usages ,  dans  l'eau  et  sur  le  feu.  L'argile  dont  elle 
est  composée  est  d'un  brun  foncé ,  dont  la  couleur 
se  soutient  sans  le  secours  d'aucun  vernis. 

Les  nègres  de  l'intérieur  ont  aussi  leurs  métiers,  mais 
surtout  beaucoup  de  laboureurs.  On  voit  parmi  eux 
quantité  de  bonnetiers ,  qui  font  différentes  sortes  de 
bonnets  et  de  chapeaux  de  paille,  de  jonc  et  depeaui 
de  bêtes.  On  y  voit  des  tisserands  qui ,  après  avoir 
filé  l'écorce  de  certains  arbres ,  et  l'avoir  teinte  de 
plusieurs  couleurs,  en  £bnt  assez  habilement  de 
petites  pièces  d'étoffe.  Les  habitants  d'Issiny  et  des 
pays  voisins  sont  les  meilleurs  tisserands  de  la  Côte- 
d'Or  (i). 

La  pêche  tient  le  principal  rang,  sur  la  Côte-d'Or, 
après  le  commerce.  Il  n'y  a  pas  de  profession  plus 
exercée.  On  y  élève  des  enfants  dès  l'âge  de  neuf  ou 
dix  ans  ;  mais  le  plus  grand  nombre  de  pêcheurs  est 
à  Commendo ,  à  Cormantin  et  à  Mina.  Tous  les 
jours,  à  la  réserve  du  mercredi,  qui  est  consacrp 
aux  fétiches,  il  part,  de  chacune  de  ces  villes,  cinq, 
six,  et  quelquefois  huit  cents  canots,  dont  le  moindre 

(i^  Barbot,  dans  Churchill's  Collection,  t.  v,  p.  26a  à  76S. 
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a  douze  ou  treize  pieds  de  long  sur  trois  ou  quatre 
de  largeur,  avec  deux  nègres ,  Tua  pour  la  raine  et 
l'autre  pour  la  pêche ,  bien  pourvus  de  filets  et  d'ha- 
meçons. Us  s'éloignent  environ  deux  lieues  en  mer. 
Chaque  pêcheur  porte,  dans  son  canot,  un  cime- 
terre, du  pain,  de  l'eau,  et  du  feu  sur  une  grande 
pierre,  pour  cuire  du  poisson  si  la  &im  le  presse. 
Leur  travail  dure  jusqu'à  midi,  et  jamais  plus  long- 
temps, parceque  le  vent  de  mer  devient  alors  plus 
impétueux.  Us  reviennent  ordinairement  bien  chai*- 
gës.  Ceux  qui  arrivent  les  derniers  disposent  de  leur 
poisson  sur  les  vaisseaux  de  l'Europe ,  pour  de  l'eau- 
de-vie,  de  l'ail,  des  hameçons,  du  fil,  des  aiguilles, 
des  pipes,  des  épingles,  du  tabac,  des  couteaux,  de 
▼ieux  chapeaux  et  de  vieux  habits.  I^es  pêcheurs 
nègres  sont  adroits  et  véritablement  infatigables  (  i  ). 
L'auteur  de  la  relation  traduite  par  Artus(2),  dont 
il  semble  que  les  autres  écrivains  ont  ici  copié  les  ob- 
servations, remarque  que  les  nègres  joignent  l'expé-' 
rience  à  l'adresse  dans  l'exercice  de  la  pêche ,  parce 
qu'ils  y  ont  été  formés  dès  l'enfance;  qu'ils  y  vont  tous 
les  jours,  à  l'exception  du  mercredi,  qu'ils  regardent, 
dit-il,  comme  leur  dimanche;  et  que,  suivant  les 
saisons  et  les  circonstances,  ils  y  emploient  diffé- 
rentes sortes  d'instruments.  Outre,  la  pêche  du  jour, 
'ils  en  ont  une  de  nuit,  à  la  lumière  d'un  flambeau, 
ou  d'une  torche ,  qu'ils  portent  d'une  main ,  tandis 
que  de  l'autre  ils  tiennent  un  dard  ou  un  trident, 
dont  ils  percent  le  poisson  avec  beaucoup  d'habileté. 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  a6i  ;  Bosman,  p.  i35. 
(a)  Artus,  cap.  xxxiv,  p.  72  à  7$. 
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Ces  torches  sont  composées  d'un  bois  sec  et  léger, 
trempé  dans  Thuile  de  palmier.  D'autres  allument 
du  feu  dans  leurs  canots,  qui,  étant  percés  de  trois 
ou  quatre  trous  sur  les  côtés,  jettent  des  flammes 
dont  la  lumière  attire  le  poisson.  D'autres ,  sans  em- 
ployer leurs  canots  pour  la  pêche  de  nuit ,  marchent 
tout  au  long  du  rivage,  et  se  mettent  dans  l'eau  jus- 
qu'à la  ceinture.  Ils  ont  leur  flambeau  dans  une  main, 
et  dans  l'autre  un  panier  de  branches  entrelacées. 
Le  poisson  s'approchant  à  la  lumière ,  ils  le  prennent 
facilement  dans  leur  panier,  et  lui  passant  un  cordoD 
dans  la  gueule ,  ils  en  chargent  leurs  épaules,  jusqu'à 
ce  qu'ils  soient  contents  du  fardeau.  Le  poisson 
qu'ils  prennent  ainsi  ressemble  à  la  carpe  ou  à  la 
brème ,  et  tire  sur  le  goût  du  saumon.  Si  la  saison 
n'est  pas  favorable  pour  la  pêche  nocturne ,  ils  vont 
en  mer  de  fort  grand  matin. 

Aux  mois  de  janvier,  février  et  mars ,  ils  prennent 
une  espèce  de  petit  poisson  à  grands  yeux ,  qui  saute 
et  s'agite  avec  beaucoup  de  bruit  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  tué.  Il  ressemble  à  la  perche  par  la  forme  et  la 
couleur  ;  il  en  a  même  le  goût  :  on  le  prend  à  la 
ligne,  avec  deux  ou  trois  hameçons  et  de  la  chair 
puante  pour  amorce  ;  les  lignes  des  nègres  sont  d  uu 
tissu  d'écorce  d'arbre,  et  longues  de  trois  ou  quatre 
brasses. 

Aux  mois  d'avril  et  de  mai ,  ils  prennent  un  autie 
poisson,  qui  n'est  pas  fort  différent  de  la  raie,  et 
qui ,  s'élevant  sur  la  surface  de  l'eau ,  se  laisse  aisé- 
ment tromper  à  l'amorce. 

Pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  ils  preQ- 
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nent  une  sorte  de  harengs,  qu'on  appelle  sardines, 
si  remplis  d'arêtes,  qu'on  n'en  peut  manger  sans 
beaucoup  de  précaution.  Ce  poisson  nage  près  de 
la  surface,  et  saute,  ou  joue  beaucoup,  dans  le 
beau  temps.  La  méthode  que  les  nègres  emploient 
pour  le  prendre ,  est  d'attacher  un  plomb  à  l'extré- 
mité d'une  longue  ligne  qui  est  environnée  de  quan- 
tité d'hameçons.  Ils  attendent  que  les  poissons  pa- 
raissent en  grand  nombre,  et,  jetant  la  ligne  au 
milieu,  ils  en  prennent  toujours  plusieurs  d'un  seul 
coup.  Pendant  les  mêmes  mois ,  ils  prennent  aussi 
beaucoup  d'écre visses  de  mer,  qui  ressemblent  à 
celles  de  Norwége ,  et  qui  sont  un  fort  bon  aliment, 
mais  plus  ou  moins  grasses,  suivant  les  change- 
ments de  la  lune. 

Au  mois  de  septembre ,  la  mer  offre  ici  diverses 
sortes  de  poissons ,  les  uns  semblables  à  nos  maque- 
reaux ,  mais  avec  la  tête  plus  longue  et  le  corps 
aussi  plus  allongé  ;  d'autres  avec  une  double  gueule, 
qui  ont  à  peu  près  le  goût  de  nos  carpes  ;  d'autres 
sont  semblables  à  nos  mulets ,  mais  barbus  et  dan- 
gereusement armés ,  sur  le  dos,  d'une  nageoire  qu'on 
prendrait  pour  une  scie.  La  blessure  en  est  si  veni- 
meuse, que  sa  moindre  atteinte  fait  enfler  avec  beau- 
coup de  douleur  la  partie  affectée ,  et  cause  souvent 
la  perte  du  membre  entier  ;  la  chair  de  ce  poisson 
est  d'un  goût  médiocre  :  on  le  prend  avec  un  instru- 
ment particulier;  c'est  une  pièce  de  bois  à  laquelle 
on  attache  une  sorte  de  cornet,  ou  de  sonnette, 
avec  un  battant.  On  jette  cette  machine  dans  la  mer; 
le  mouvement  des  flots ,  agitant  la  sonnette  ,  pro- 
duit un  certain  bruit  qui  attire  le  poisson  ;  il  veut 
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mordre  le  bois  qui  est  couvert  d'hameçons  y  et  se 
prend  ainsi  de  lui-même. 

La  pêche  des  mois  d'octobre  et  de  novembre  se 
fait  généralement  avec  des  filets  d'écorce  d'arbre, 
qui  n'ont  pas  moins  de  vingt  brasses  de  long  :  od 
les  tend  le  soir,  au  commencement  de  la  marée ,  en 
se  servant  de  grosses  pierres  pour  les  faire  enfon- 
cer, et  liant  au  sommet  quelques  pièces  de  bois,  qui 
surnagent,  pour  les  rendre  faciles  à  retrouver.  Le 
matin ,  à  leur  retour,  les  nègres  y  trouvent  du  pois- 
son  en  abondance.  Celui  qu'ils  y  prennent  en  plus 
grand  nombre  ressemble  à  nos  brochets;  il  a  les 
dents  fort  aiguës,  et  sa  morsure  est  dangereuse. 
Comme  il  est  aussi  fort  vorace,  les  Hollandais  ne 
lui  ont  pas  donné  d'autre  nom  que  celui  de  bro- 
chet. On  trouve  communément,  dans  ces  filets,  un 
autre  poisson,  de  la  forme  de  nos  saumons,  dont 
la  chair,  quoique  plus  blanche ,  est  de  fort  bon  goût. 
On  y  trouve  l'étoile  de  mer,  et  le  chien-marin  ,  dont 
la  tête  est  fort  grosse ,  et  la  gueule ,  dit  l'auteur  tra- 
duit par  Artus,  de  la  forme  d'une  bassinoire.  Le 
chien-marin  a  le  corps  marqué  d'une  croix  ;  il  ne 
touche  point  aux  amorces  de  chair  pourrie  ;  les 
nègres  en  font  sécher  la  chair,  et  la  transportent 
dans  tous  les  cantons  du  pays.  Il  s'en  trouve  de  si 
gros,  qu'on  est  obligé  de  les  mettre  en  pièces,  pour 
en  faire  la  charge  de  deux  ou  trois  canots. 

Au  mois  de  décembixî,  on  prend  un  poisson  qui 
se  nomme  corcofado  (i) ,  et  qui  paraît  aussi  dans  le 
cours  du  mois  de  juin.  Ses  dimensions  sont  égales 

'i>  '^-'^habMment  le  corcoade  de  Hocman  -  p.  187. 
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en  longueur;  sa  queue  a  la  figure  d'une  demi-lune, 
ou  d'un  croissant  :  il  a  peu  d'arêtes ,  et  les  écailles 
fort  petites.  Sa  chair  est  blanche  avant  que  d'avoir 
ressenti  le  feu  ;  mais ,  bouillie  ou  rôtie ,  elle  devient 
rougeâtre,  comme  celle  de  l'esturgeon.  Le  corco- 
fado  se  prend  avec  un  hameçon  fort  crochu,  auquel 
on  attache  une  pièce  de  canne  de  sucre,  à  l'extré- 
mité d'une  ligne  de  sept  ou  huit  brasses  de  lon- 
gueur. Les  nègres  se  passent  l'autre  bout  de  la  ligne 
autour  de  la  tête ,  pour  reconnaître  l'instant  où  le 
poisson  touche  à  l'amorce ,  et  l'attirer  sur-le-champ 
dans  leur  canot;  ils  en  prennent  ainsi  vingt  ou  trente 
pendant  la  moitié  du  jour.  Ce  poisson  se  vend  fort 
bien  parmi  le  commun  des  habitants,  de  même  que 
les  moules ,  les  huîtres ,  et  les  autres  coquillages  qui 
se  prennent  au  long  des  rochers ,  et  qui  sont  aussi 
bons  qu'en  Hollande. 

En  arrivant  au  rivage,  les  nègres  donnent  pour 
le  roi ,  en  forme  de  tribut ,  une  partie  de  leur  pêche , 
qui  est  portée  immédiatement  au  palais.  Ils  sont 
soumis  aux  mêmes  droits  pour  le  gros  poisson  qu'ils 
prennent  dans  les  lacs  et  les  rivières.  Us  se  servent 
de  filets  pour  cette  pêche ,  mais  sans  les  traîner  d'un 
lieu  à  l'autre.  Leur  méthode  est  de  les  attacher  à 
des  pieux ,  dans  un  certain  espace ,  où  ils  pèchent 
ensuite  avec  d'autres  filets,  qu'ils  lèvent  à  chaque 
coup ,  pour  mettrjB  le  poisson  qu'ils  y  trouvent  dans 
des  paniers ,  dont  ils  ont  toujours  un  grand  nombre 
avec  eux.  Us  font  ainsi  des  pêches  fort  abondantes. 
Mais  les  petits  poissons  qui  ne  sont  pas  plus  gros  que 
la  perche  ne  doivent  aucun   tribut.   Les   pêcheurs 
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font  eux-mêmes  leurs  filets ,  d'écorce  d'arbre  ou  de 
roseaux  et  de  joncs.  Dans  la  chaleur  extrême  du 
climat ,  le  poisson  ne  conserve  pas  long  -  temps  sa 
fraîcheur,  et  les  habitants  ne  le  trouvent  bon  que 
lorsqu'il  commence  à  pourrir;  mais  les  Européens 
doivent  se  hâter,  s'ils  veulent  le  manger  frais  (i). 

IjCS  cantons  les  plus  célèbres  de  la  Côte -d'Or, 
pour  la  fabrique  des  canots,  sont  Axim,  Acron, 
Boutri  ou  Boutrœ,  Takorari,  Commendo,  Corman- 
tin ,  et  Winnebah.  Ce  commerce  est  considérable  avec 
les  Européens  et  les  habitants  des  contrées  voisines. 
Les  plus  grands  ont  quarante  pieds  de  longueur,  six 
de  largeur  et  trois  de  profondeur.  On  en  trouve  en- 
suite de  longueurs  différentes ,  jusqu'à  douze  ou  qua- 
torze pieds. 

Les  plus  grands  se  font  dans  le  canton  d'Axim  et 
de  Takorari.  Us  sont  capables  de  porter  huit,  dix, 
et  quelquefois  douze  tonneaux  de  marchandises ,  sans 
y  comprendre  l'équipage.  On  s'en  sert  beaucoup  pour 
le  passage  des  barres ,  et  dans  les  lieux  trop  exposés 
à  l'agitation  des  vagues,  tels  que  les  cotes  d'Ardra 
et  de  Juidah.  Les  nègres  de  Mina,  qui  ne  sont  pas  des 
plus  adroits  à  les  conduire,  ne  laissent  pas  de  visiter, 
dans  ces  frêles  bâtiments,  toutes  les  parties  du  grand 
golfe  de  Guinée,  jusqu'à  la  côte  même  d'Angola.  Ils 
emploient  des  voiles,  et  prennent  douze  ou  quinze 
rameurs ,  suivant  la  grandeur  du  canot.  Les  canots 
de  guerre  portent  quinze  ou  seize  hommes,  outre 
des  munitions  et  des  provisions  pour  quinze  jours.  Il 

(i)  Artus,  p.  73  ;  Villault,  p.  3aG;  et  des  Marchais,  t.  i,  p.  197; 
3arbot,  p.  261  ;  Bosman,  p.  «87. 
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y  a  des  canots  de  fête  et  de  plaisir,  qui  sont  de  cinq 
ou  six  tonneaux,  et  dont  l'usage  n'est  guère  réservé 
qu'aux  directeurs  des  comptoirs  de  l'Europe.  Le  gé- 
néral danois,  du  temps  de  fiarbot,  en  avait  im  d'une 
beauté  rare,  au  milieu  duquel  on  avait  pratiqué  une 
sorte  de  cabane,  environnée  ^e  rideaux  bleus  et 
rouges,  à  franges  d'or  et  d'argent.  Derrière,  on  avait 
placé  des  bancs  fort  commodes ,  et  couverts  de  tapis 
de  Turquie. 

Les  voiles  des  canots  sont  ordinairement  des  nattes 
de  jonc,  ou  des  étoffes  d'écorce  d'arbre.  TjCS  cor- 
dages sont  de  feuilles  de  palmier.  La  grossièreté  des 
nègres  n'empêche  pas  qu'ils  ne  recherchent  l'orne- 
ment dans  leurs  canots  ;  ils  ont  l'art  de  les  peindre 
en  dedans  et  en  dehors;  ils  y  mettent  un  grand 
nombre  de  fétiches  ou  d'idoles,  qui  sont  ordinaire- 
ment des  épis  de  blé  d'Inde,  des  têtes  sèches  ou  des 
museaux  de  lions ,  de  chèvres ,  de  singes  et  d'autres 
animaux.  S'ils  ont  à  faire  un  long  voyage ,  ils  suspen- 
dent à  l'arrière  une  chèvre  morte. 

On  peut  juger, par  la  grandeur  des  canots,  quelle 
doit  être  celle  des  arbres  du  pays ,  puisque  les  plus 
spacieux  de  ces  bâtiments  ne  sont  composés  que  d'un 
seul  tronc.  On  doit  s'imaginer  aussi  quel  est  le  tra- 
vail des  nègres  pour  abattre  de  si  grands  arbres ,  et 
leur  donner  la  forme  nécessaire ,  avec  de  petits  in- 
struments de  fer  qui  ne  méritent  que  le  nom  de 
couteaux.  On  croirait  cet  ouvrage  impossible,  si  l'on 
ne  savait  que  ces  arbres  sont  des  cocotiers ,  c'est-à- 
dire,  un  bois  tendre  et  poreux. 

Lorsque  l'arbre  est  coupé  de  la  longueur  dont  ils 
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veulent  faire  leur  canot,  ils  le  creusent  autant  qu'il 
leur  est  possible  avec  leurs  couteaux  (i) ,  et  le  vident 
par  degrés  jusquà  l'épaisseur' qu'ils  se  proposent  de 
lui  laisser.  Ensuite  ils  le  grattent,  pour  le  rendre 
uni ,  avec  de  petits  instruments  de  leur  propre  inven- 
tion. Le  dehors  n'est  pas  plus  négligé  que  le  dedans. 
Ils  aplatissent  le  fond  ;  mais  les  deux  côtés  sont  tel- 
lement arrondis ,  que  l'espace  entre  les  deux  bords 
est  un  peu  plus  étroit,  et  le  vent.re  beaucoup  plus 
large.  L'avant  et  l'arrière  sont  allongés  en  pointe, 
et  même  un  peu  courbés,  pour  la  commodité  de  ceux 
qui  veulent  les  tourner,  ou  les  faire  aborder  au 
rivage. 

Les  petits  canots,  que  les  nègres  appellent  ehem, 
et  les  Portugais  almadias,  sont  excellents  à  Com- 
mendo.  Les  meilleurs  se  font  à  Ekke-Tekki ,  qui  se 
nomme  autrement  le  Petit-Commendo.  Le  nom  de 
canot  vient  proprement  des  Indes  occidentales,  d'où 
les  Espagnols  l'ont  tiré;  et  les  autres  nations  l'ont 
reçu  d'eux.  L'auteur  de  la  relation  traduite  par  Artus 
dit  que  les  plus  grands  se  font  au  cap  des  Trois-Poin- 
tes,  et  les  plus  petits  dans  le  royaume  d'An  ta  et  à 
Agitaki,  ou  Aldea  de  Torto  (2). 

Le  même  auteur  observe  que,  tout  légers  que 
sont  les  petits  canots,  ils  avancent  fort  vite  en  mer; 
mais  qu'ils  sont  si  bas ,  que  les  matelots  ont  la  moitié 
du  corps  sous  l'eau.  Ils  peuvent  contenir  sept  ou 

(i)  L*auteur  dit  qu'ils  sont  courbés;  mais  il  faut  entendre  ip* 
paremraent  de  petites  haches. 

(a)  Artus,  p.  70  et  71;  et  Barbot,  dans  Churchill's  CoUectm, 
p.  366  à  368. 
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huit  personnes,  assises  Tune  après  l'autre;  car  deux 
uy  peuvent  être  de  front.  Chaque  nègre  est  assis  sur 
une  sellette ,  et  tient  à  la  main  sa  rame,  qui  ressemble  à 
nos  pelles  de  four.  Us  s'en  servent  avec  tant  d'adresse 
et  de  légèreté,  que  la  vitesse  d  une  flèche  ne  surpasse 
pas  celle  d'un  canot,  surtout  dans  les  temps  calmes; 
car  ils  sont  peu  capables  de  résister  aux  vagues  :  aussi 
les  Européens  n'en  peuvent-ils  faire  usage  lorsque  la 
mer  est  agitée  ;  mais  les  nègres  craignent  peu  d'être 
renversés;  ils  savent  redresser  leur  nacelle,  se  dé- 
gager des  flots,  et  continuer  tranquillement  leur 
voyage  (i). 

Bosnian  ne  donne  aux  plus  grands  canots  que 
trente  pieds  de  long  et  six  de  large.  Ils  contiennent, 
dit-il,  environ  la  charge  d'une  barque  marchande, 
et  servent  aux  Européens  pour  transporter  leurs 
marchandises  au  long  des  côtes.  Le  nombre  des  ra- 
meurs, ajoute-t-il,  est  depuis  deux  jusqu'à  quinze; 
et  lorsque  le  nombre  passe  deux,  il  est  toujours  im- 
pair, parce  que  dans  ces  grands  canots  les  rameurs 
sont  toujours  assis  deux  à  deux,  et  qu'il  en  faut  un 
pour  gouverner  (2). 

A  l'égard  de  l'agriculture  et  de  l'économie  do- 
mestique, les  nègres  de  la  Côte-d'Or  sèment  leurs 
grains  dans  la  saison  des  pluies.  La  terre  serait  trop 
dure  dans  tout  autre  temps.  Lorsque  les  pluies  ap- 
prochent, ils  vont  choisir,  dans  les  champs  et  dans 
les  bois,  le  terrain  qui  convient  à  leurs  vues;  car  il 
n'y  a  point  de  propriété  pour  les  terres  ;  elles  appar- 

(1)  Artus,  p.  73  et  y3. 

Cl)  Bosman  ,  p.  i35,  édit.  d'Utrecht. 
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tienuenl  au  roi,  sans  le  consentement  duquel  per- 
sonne n'a  droit  de  semer  ni  de  planter.  Après  avoir 
obtenu  la  permission ,  les  nègres  sortent  en  troupes, 
pour  aller  défricher  les  fonds.  Us  brûlent  les  ronces 
et  les  herbes,  dont  la  cendre  sert  de  fumier.  Ensuite, 
ayant  ouvert  la  terre  à  la  profondeur  d'un  pied,  avec 
une  sorte  de  bêche  qu'ils  appellent  coddon,  ils  la 
laissent  reposer  en  cet  état  pendant  huit  ou  dix  jours, 
pour  laisser  le  temps  à  leurs  voisins  de  finir  aussi 
leurs  préparatifs.  Alors  ils  s'assemblent  le  premier 
jour  du  fétiche ,  qui  est  leur  sabbat  ou  leur  dimanche; 
ils  délibèrent  ensemble  sur  l'ordre  qui  doit  être  ob- 
servé pour  semer.  Le  champ  du  roi  est  celui  par 
lequel  on  commence;  après  quoi,  chacun  retourne 
au  sien,  donne  une  nouvelle  forme  à  la  terre,  et 
sème  enfin  son  millet  ou  son  maïs(i). 

C'est  le  jour  même  du  fétiche,  en  sortant  de  leur 
assemblée,  qu'ils  sèment  ordinairement  le  champ  du 
roi  ou  du  gouverneur.  Leur  unique  salaire  consiste 
eu  plusieurs  pots  de  vin  de  palmier  et  quelques  che- 
vreaux qu'il   envoie,  suivant  le  nombre  de  labou- 
reurs. Ils  finissent  leur  travail  par  des  chants  et  des 
danses  à  l'honneur  du  fétiche,  pour  obtenir  de  lui. 
une  moisson  abondante.  Le  jour  suivant,  ils  ense- 
mencent le  champ  de  leurs  voisins  avec  autant  de 
zèle  que  celui  du  roi.  Ce  service  est  récompensé  par 
les  mêmes  présents ,  et  suivi  de  la  même  fête.  Ils  con- 
tinuent de  travailler  en  corps,  jusqu'à  ce  que  tous 
les  champs  soient  ensemencés. 

(i)  Artus,  p.  67. 
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Leur  grain  croît  si  vite,  qu'ils  voient  bientôt  le 
mit  de  leurs  peines.  Lorsqu'ils  aperçoivent  un  épr 
[in  commence  à  se  former,  ils  élèvent  une  cabane 
le  bois  au  milieu  du  champ,  ils  la  couvrent  de 
taille,  et  mettent  leurs  enfants  dans  ce  lieu,  pour 
eiller  à  la  sûreté  de  leur  moisson  contre  les  oiseaux. 
Is  ne  sarclent  jamais  les  terres  ;  l'herbe  y  croît  librc- 
ient,  et  tombe  sous  la  faux  avec  le  grain. 

Aussitôt  qu'ils  ont  fait  la  moisson,  ils  en  vendent 
ine  partie  à  ceux  qui  n'ont  pas  pris  la  peine  de  se-* 
lier.  C'est  avec  le  produit  de  cette  vente  qu'ils  paient 
eurs  taxes  au  souverain;  elles  ne  sont  pas  fixées  : 
hacun  porte  au  gouverneur  de  la  ville  ce  qu'il  croit 
uffisant.  Le  gouverneur,  aprçs  avoir  recueilli  cinq 
u  six  bandes  d'or  (i),  les  porte  au  roi,  qui  les  re- 
oit  avec  bonté (2) ,  et  qui  lui  marque  par  ses  caresses 
'il  est  satisfait  du  présent. 

Des  Marchais  observe  qu'il  ne  faut  pas  plus  de 
mt  jours  au  riz ,  au  maïs  et  aux  autres  grains  du 
tays,  pour  sortir  en  herbe,  et  qu'ils  parviennent  à 
etir  maturité  dans  l'espace  de  trois  mois.  Il  ajoute 
[06  les  nègres  choisissent  des  lieux  élevés  pour  y 
lemer  le  maïs,  parce  que  ce  grain  demande  un  ter<^ 
^n  sec ,  qui  ne  soit  pas  sujet  aux  inondations.  Au 
contraire ,  le  riz  et  le  millet  demandent  des  terres 
basses  et  humides;  et  le  riz  surtout  ne  croît  jamais 
mieux  qu'après  avoir  été  couvert  d'eau  (3). 

Les  habitants  de  la  Côte-d'Or  trouvent  toujours 

(i)  Dix  ou  douze  onces  d'or. 

(a)  Artus,  p.  67  et  suiv. 

(3)  Des  Marchais,  vol.  i  >  p>  378. 

ÎX.  2() 
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facilement  à  se  dë&ire  de  leurs  grains  et  de  leurs 
4enrées,  parce  que  dans  tous  les  villages  il  y  a  des 
marches  rëgulièrement  établis.  La  monnaie  courante 
est  de  la  poudre  d'or^  et,  dans  quelques  cantons , 
les  bouges  ou  les  cauris.  Ces  marchés  sont  ordinaire- 
ment au  milieu  des  villages.  Chaque  marchandise 
a  son  quartier  séparé.  Les  prix  sont  fixés  par  les 
officiers  du  roi  ;  police  admirable ,  et  qui  ne  laisse 
aucun  lieu  à  la  confusion.  Les  marchés  se  ressem- 
blent dans  chaque  canton.  Villault  nous  a  décrit  celui 
de  Fredericksbourg,  et  Barbot  celui  du  cap  Corse. 
Us  se  tiennent  tous  les  jours  de  la  semaine,  à  l'ex- 
ception du  mercredi,  qui  est  le  jour  du  repos»  Aus- 
sitôt que  le  jour  paraît ,  les  nègres  de  la  campagne 
apportent  d'abord  des  cannes  à  sucre  ea  petites 
bottes,  et  le  goût  en  est  si  général,  qu'elles  sont 
bientôt  achetées.  Ensuite  les  femmes  de  la  campagne 
paraissent  avec  des  fruits  et  des  racines;  les  unes 
ont  de  grands  paniers  remplis  d'oranges,  de  citrons 
et  de  melons  ;  d'autres  apportent  des  bananes,  des 
bakkovens ,  des  patates ,  des  ignames ,  etc.  D'autres 
sont  chargées  de  grains,  tels  que  du  millet,  du  riz, 
du  maïs  et  de  la  malaguctte  ;  d'autres  ont  de  la  vo- 
laille ,  des  œufs ,  de  la  pâtisserie  et  divers  comes- 
tibles. Ce  n'est  pas  seulement  aux  nègres  qu'elles 
vendent  ces  marcliandises  ;  les  vaisseaux  de  l'Europe 
en  achètent  une  grande  partie  pour  leur  provision(i). 
Les  femmes  du  pays  entendent  également  l'art  de 
vendre  et  d'acheter.  Leur  industrie  surpasse  l'idée 

(i)  D'autres  Toyageurs  mettent ,  entre  céê  denrées ,  du  tabac  de 
la  production  du  pays. 
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^atODL  pourrait  s'en  former.  Elles  viennent  chaque 
jour  au  marché,  de  cinq  ou  six  lieues,  chargées 
coinme  des  juments  ;  souvent  avec  un  enfant  sur  le 
dos,  et  un  ferdeaù  de  grain  ou  de  fruit  siu*  la  tête. 
Après  avoir  vendu  toute  la  marchandise  qu'elles 
apportent,  elles  achètent  du  poisson,  des  merceries 
de  l'Europe f  et  d'autres  denrées,  avec  lesquelles  elles 
retournent  aussi  chargées  qu'elles  sont  venues.  Les 
merceries  qu'elles  se  procurent  sont  ordinairement 
de  la  toile,  des  couteaux,  des  colliers  de  verre,  des 
miroirs,  des  bracelets,  etc.  Les  nègres  de  l'intérieur 
étant  passionnés  pour  le  poisson ,  elles  le  vont  quel- 
([uefois  revendre  à  deux  cents  milles  dans  les  terres  (  i  ). 

Les  marchés  des  nègres  sont  exempts  de  toutes 
sortes  de  droits  ;  mais ,  si  les  gens  de  la  campagne 
rencontrent  en  chemin  quelque  chose  qu'ils  aient 
choisi  pour  leur  fétiche ,  ils  lui  présentent  une  pe- 
tite partie  des  marchandises  qu'ils  apportent. 

A  midi ,  on  voit  arriver  les  marchands  de  vin  de 
palmier,  qui  apportent  cette  liqueur  dans  des  pots 
de  différentes  grandeurs.  Les  uns  sont  chargés  d'un 
seul  pot,  d'autres  de  plusieurs,  suivant  le  succès 
qu'ils  ont  eu,  pendant  la  nuit,  dans  leur  travail.  Us 
n'arrivent  qu'à  midi ,  parce  que  les  affaires  du  com- 
merce étant  alors  finies  avec  les  Européens ,  ils 
trouvent  les  nègres  et  les  matelots  de  l'Europe  égale- 
meat  disposés  à  se  réjouir  pendant  le  reste  du  jour; 
mais  lorsqu'ils  voient  rouler  l'or  avec  plus  d'abon- 
dante, ou  que  le  nombre  des  buveurs  leur  paraît  aug- 

(i)  Artus,  uhi  sup.y  p.  ^6;  ViUaiilt,  p.  »5i  et  suîv.  ;  Barbot , 
dans  Churchill,  t.  t,  p.  169. 
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Ifçurs  balances  sont  deux  petites  pièces  de  cuivre,  de 
h  grandeur  d'un  ëcu,  suspendues,  comme  les  nôtres, 
iVUL  4eiix  bouts  d'un  petit  bâton ,  avec  un  nœud  de  fil 
Ml  milieu,  pour  y  passer  le  pouce  et  les  soutenir; 
linéiques  riches  marchands  ont  des  balances  d'or  (i). 

La  monnaie  courante,  dans  les  marchés,  consiste 
&n  poudre  d'or,  ou  en  petits  lingots,  nommés  ka- 
srauen ,  qui  sont  en  usage  sur  toute  la  cote ,  ex- 
3q[>té  dans  le  royaiune  d'Accra,  où  ,  pour  les  petites 
oarchandises ,  on  se  sert  d'une  sorte  de  grosse  épingle 
le  fer,  avec  un  petit  cercle  à  l'extrémité  (2).  Artus 
ait  entendre  que  ces  épingles  étaient  la  mpnnaie 
le  Mina  et  de  toute  la  côte,  eu  1600,  et  que  les 
lègres  n'en  connaissaient  pas  d'autre  (3).  Il  observe 
Lussi  que  les  kacrauens  sont  de  petits  lingots  car- 
*és,  chacun  d'un  scrupule,  ou  d'un  grain,  qui  ont 
^té  inventés  par  les  Portugais  de  Mina  pour  la  com- 
nodité  du  commerce ,  car  il  ne  se  faisait  d'abord  que 
par  des  échanges. 

Lies  nègres  ont  d'autres  marchés  qui  ressemblent 
à  nos  foires,  et  qui  ne  se  tiennent  que  deux  fois 
Tan.  Tous  les  habitants  du  pays  s'y  rassemblent;  car 
le  temps  en  est  si  bien  réglé,  que  jamais  ils  ne 
tombent  au  même  jour  :  on  y  porte  toutes  les  mar- 
chandises qui  s'achètent  des  Européens  au  long  de 
la  côte,  pour  les  distribuer  de  là  dans  l'intérieur  des 
terres  (4). 

(i)  Bosman,  p.  gS,  édit.  d'Utrccht;  Barbot,  p.  «69;  Vilhalt, 
p.  154. 
(a)  Bosman,  p.  a54. 

(3)  Artus,  p.  37. 

(4)  Ârtus,  uùi  Slip. 
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CVbt  (Imis  ces  usseiiiblécîs  qu'un  voit  éclater  par- 
liculièreinent  la  pasHioii  des  nègres  pour  la  danse; 
elle  est  si  générale,  surtout  parmi  les  femmes,  qu'au 
moindres  sou  d'un  instrument,  ou  même  de  la  voix, 
on  leur  voit  quitter  les  plus  pénibles  exercices,  et 
S4*  mettre  aussitôt  à  danser.  C'est  un  usage  immé- 
morial ,  pour  la  plus  grande  partie  des  habitants 
d'ime  ville  ou  d'un  village ,  de  se  rassembler  tous 
les  jours,  au  soir,  sur  la  place  publique,  pour  dan- 
ser, chanter  et  se  réjouir,  l'espace  d'une  heure,  avant 
que  de  se  mettre  au  lit.  Ils  se  parent  alors  de  leurs 
meilleurs  liubits;  les  femmes,  qui  sont  toujours  les 
plus  ardentes,  portent  aux  pieds  quantité  de  gi'e- 
lots;  les  honunes  ont  à  la  main  de  petits  éven- 
tails (i  j,  d'un  bout  de  queue  d'éléphant  ou  de  che- 
val ,  assez  semblables  pour  la  forme  aux  gros  pin- 
ceaux de  nos  peintres,  mais  dorés  aux  deux  bouts. 
L'heure  ordinaire  de  leurs  rendez -vous  est  le  cou- 
cher du  soleil  ;  leur  musique  est  composée  de  cor- 
nets ,  de  trompettes ,  de  tambours ,  de  flûtes  et  d'au- 
tn  s  instruments. 

Les  hommes  et  les  femmes,  qui  sont  disposés  à 
danser,  se  partagent  en  couples,  l'un  vis-à-vis  de 
l'autre,  comme  dans  nos  contre-danses;  et  formant 
ensuite  une  danse  générale ,  ils  s'abandonnent  à  toutes 
sortes  de  sauts,  de  gestes  et  de  contorsions  ridicules. 
Ils  avancent  les  uns  vers  les  autres,  ils  reculent, 
frappent  la  terre  du  pied,  ils  baissent  la  tête  en 
passant  l'un  près  de  l'autre,  et  prononcent  quelques 

(i)  Artus  dit,  une  (|ueu«^  de  cheval;  BarboC,  d'éléphant;  et 
Villault,  Tiuie  ou  Tautre. 
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mots  ;  ils  font  claquer  leurs  doigts ,  et  secouent  leur 
éventail.  Leurs  mouvements  sont  tantôt  vifs,  tantôt 
lents,  tantôt  acconq>agnës  d'une  voix  basse  et  tantôt 
d'un  cri.  Enfin ,  c'est  un  désordre ,  qui  n'est  pas  sans 
méthode,  puisqu'il  se  renouvelle  avec  une  exacte 
imitation,  et  que  chacun  paraît  fort  bien  instruit  des 
pas  et  des  attitudes  qui  conviennent  à  diaque  danse. 

Artus  et  Yillault  ajoutent  qu'ils  se  frappent  alter* 
nativement  l'épaule  avec  leurs  queues  de  cheval  ;  que 
les  femmes  ont  des  cordons  de  paille,  qu'elles  ba- 
lancent en  cercle  dans  leurs  mains,  et  par-dessus 
lesquels  elles  sautent  avec  beaucoup  d'adresse  ;  (qu'elles 
les  jettent  en  l'air  avec  le  pied,  et  qu'elles  les  re- 
çoivent avec  la  main  (i),  etc.  Toutes  ces  gambades 
paraissent  leur  plaire  beaucoup  ;  mais  elles  n'aiment 
pas  trop  à  les  faire  devant  les  étrangers,  parce  que 
les  voyant  rire  du  spectacle,  elles  prennent  leurs 
risées  pour  une  raillerie.  Après  une  heure  d'exer- 
cice, elles  retournent  tranquillement  dans  leurs  ca- 
banes (2). 

Ces  danses  varient  suivant  les  temps ,  les  circon- 
stances et  les  lieux.  Celles  qui  se  font  à  l'honneur 
des  fétiches,  sont  plus  graves  et  plus  sérieuses.  Il  y 
a  des  danses  publiques ,  ordonnées  par  le  roi ,  comme 
celle  d'Abramboe,  grande  ville  du  royaume  de  Fétu, 
où,  pendant  huit  jours  consécutifs,  il  s'assemble  une 
prodigieuse  quantité  de  nègres  des  deux  sexes.  Cha- 
cun se  pare  avec  soin  pour  cette  solennité  (3). 

(i)  Artas,p.  8g;  Villault,  p.  aSg,  3io,  3i3;  et  Barbot,  p.  375* 
(a)  Yillault  dit  qu'elles  dansent  autour  d'un  cercle,  qu'elles 
lancent  en  l'air  avec  le  pied. 

(3)  Artus,  ubi  sup,  ;  et  ViUault,  p.  3i3. 
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Artus  raconte  qu'ils  ont  certains  édifices  séparés, 
dont  Tunique  usage  est  de  servir  aux  jeunes  gens 
de  salles  de  danse  et  de  musique  ;  mais  il  arrive 
souvent  qu'écliauffés  par  la  nature  des  exercices  el 
par  le  vin  de  palmier,  auquel  ils  sont  livrés,  ils  ne 
sortent  de  là  que  pour  courir  armes  dans  toutes  les  ' 
rues,  et  pour  y  commettre  beaucoup  de  désordres. 
QuoiquHls  ne  prennent  point  aisément  querelle,  ils 
sont  capables  de  beaucoup  d'emportement  lorsqu'ils 
s'ofiensent ,  et  rarement  se  séparent-ils  sans  effusion 
de  sang(i). 

Toutes  les  réjouissances  des  nègres  de  Guinée  se 
réduisent  à  la  danse,  à  la  musique  et  à  des  combats 
simulés,  qui  ne  laissent  pas  de  se  terminer  quelque- 
fois d'une  manière  sanglante.  Le  26  d'avril  1667, 
on  célébra  au  cap  Corse,  sous  la  conduite  d'un 
prince  nègre ,  gendre  du  roi  de  Fétu ,  qui  faisait  sa 
résidence  dans  ce  canton,  l'anniversaire  d'une  vic- 
toire qu'il  avait  remportée  sur  le  roi  d'Accani  et  sur 
le  seigneur  d'Abramboe.  Villault  apprit  du  général 
dauois  que  cette  bataille  avait  coûté  la  vie  à  cinq 
mille  hommes  (a)  ;  mais  la  fête  répondit  à  l'impor- 
tance d'une  telle  victoire.  Pendant  tout  le  jour,  on  fit 
distribuer  parmi  le  peuple  une  profusion  de  vivres 
et  de  liqueurs.  A  l'entrée  de  la  nuit,  le  prince  rendit 
une  visite  au  général  danois,  qui  était  alors  à  souper. 
Villault,  qui  était  présent,  raconte  que  le  prince  nè- 
gre se  fit  précéder  d'un  tambour,  de  quinze  ou  vingt 
trompettes ,  d'une  douzaine  de  ses  femmes,  et  d'envi- 

(i)  Artus,  |).  89. 

(1)  Des  Marchais  dit  quin7.c  ou  seize  mille. 
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roa  soixante  esclaves.  Deux  uègres  de  belle  taille  por- 
taient près  de  lui  de  grands  boucliers  pour  le  cou- 
vrir; et  deux  autres,  ses  dards,  son  arc  et  ses  flèches. 
Les  femmes  étaient  vêtues  de  damas  et  de  tafietas, 
qui  leur  tombait  depuis  le  sein  juqu'au  milieu  des 
jambes,  avec  quantité  de  fétiches  sur  la  tête,  de  col- 
liers, de  bracelets,  et  d'autres  ornements  d'or  et 
d'ivoire.  Elles  étaient  fort  proprement  coiffées  à  la 
mode  du  pays.  La  parure  du  prince  était  une  pièce 
de  taffetas  bleu  autour  des  reins,  qui  lui  pendait 
jusqu'à  terre  entre  les  jambes.  On  portait  devant  lui 
un  coutelas  recourbé.  Sur  la  tête,  il  avait  un  bon- 
net orné  de  crânes  de  plusieurs  ennemis  qu'il  avait 
tués  de  sa  propre  main,  et  couvert  de  fort  belles 
plumes.  Ses  jambes  et  ses  bras  étaient  parsemés  de 
plaques  d'or;  et,  dans  lesmaius^il  portait  deux  petits 
éventails  de  crin  de  cheval. 

Il  entra  dans  la  cour  du  général  danois  au  bruit 
d'une  infinité  d'acclamations.  Les  hommes  de  sa  suite 
se  postèrent  en  haie  d'un  côté,  et  les  femmes  de 
l'autre.  Le  tambour  et  les  trompettes  firent  retentir 
leurs  instruments  à  son  passage;  ensuite  les  deux 
haies  de  ses  gens,  qui  s'étaient  écartées  l'une  de 
I autre,  commencèrent  à  se  rapprocher,  et  se  reti- 
rèrent avec  des  mouvements  fort  justes  et  fort  réglés. 
Cet    exercice    militaire  dura   l'espace   d'un    quart 
d'heure.  Enfin ,  le  prince ,  mettant  ses>  deux  éventails 
entre  les  mains  d'un  esclave,  prit  un  dard,  et  fei- 
gnit de  le  jeter  à  ses  femmes,  qui  firent  mine  aussi 
de  lui  lancer  les  leurs  ;  mais  les  esclaves  qu'il  avait 
autour  de  lui  le  couvrirent  aussitôt  de  leurs  boucliers. 


/|/>8  HÈSimÉ  DTM  PRFMIRRS  VOYAGEURS 

Après  avoir  renouvelé  le  même  jeu  plusieum  fois , 
il  mit  Tëpëe  à  la  main ,  et  courut  vers  les  femmes , 
qui  vinrent  au-devant  de  lui  d'un  air  ferme ,  armées 
de  petits  bâtons.  Les  esclaves  qui  avaient  des  ëpëes 
se  jetèrent  dans  la  mêlée ,  en  feignant  de  frapper  de 
toutes  leurs  forces.  Il  s*éleva  un  grand  cri ,  et  telle 
fut  la  fin  de  la  danse. 

Le  général  traita  l'assemblée  avec  de  Teau-de-vie. 
Cette  (êtc  ne  coûta  pas  moins  de  cinq  mille  marcs 
d'or  au  gendre  du  roi  de  Fétu  (i).  Du  fort,  il  se  ren- 
dit à  la  maison  du  chef  des  nègres  de  Fredericks- 
bourg ,  où  il  demeura  le  jour  suivant  jusqu'à  midi  (a). 

En  i68a ,  Barbot  fut  traité  dans  le  même  lieu  par 
les  nègres,  aux  frais  du  général  danois.  Les  circon- 
stances de  la  fête  furent  les  mêmes.  Après  un  repas 
somptueux ,  les  facteurs  européens  se  rendirent  dans 
le  cabinet  du  jardin ,  qui  était  environné  de  beaux 
orangers.  A  peine  furent-ils  assis,  qu'ils  virent  pa- 
raître auteur  d'eux  une  centaine;  de  nègres ,  armés 
comme  en  guerre ,  mais  bizarrement  oniés  de  cha- 
pt^aux  et  do  bonnets  de  peaux  d'éléphants  et  de  cro- 
codiles, de  coquilles  rouges,  de  queues  de  cheval, 
de  chaînes  de  fer,  et  la  moitié  du  corps  blanchi;  ce 
qui  les  rendait  semblables  k  des  diables  plutôt  qu'à 
des  hommes.  Ils  commencènsnt  par  un  bruit  eflroya- 
ble,  (;n  choquant  leurs  boucliers  l'un  contre  l'autre, 
faisant  feu  de  leurs  mousquets  et  baissant  la  tête  jus- 
qu'à terre. 

(i)  I/auteur  évalue  cette  «omme  à  treize  mille  IWre»  fteiiiog. 
(a)  Villaulty  p.  3i3  et  tniv.  I^at  l'a  copié,  presque  mot  pour 
mot,  dam  le  voyage  de  de*  Marchait ,  vol.  i,  p.  34B  et  univ. 
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Après  ce  feint  combat  ils  se  retirèrent  à  quelque 
distance,  pour  faire  un  concert  de  musique  à  leur 
manière.  Dans  l'intervalle ,  les  concubines  du  géné- 
ral et  celles  des  autres  facteurs  du  fort  danois ,  ac- 
compagnées des  dames  de  la  ville  des  nègres,  vinrent 
fiûre  la  révérence  au  général ,  qui  leur  offrit  une  col- 
latîoo  de  fruits,  du  vin  de  France ,  du  vin  de  pal- 
mier, du  mm  et  de  l'eau-de-vie.  Pendant  cette  nouvelle 
fStd,  les  nègres  armés  recommencèrent  leurs  mou- 
vements guerriers,  dansant  et  faisant  leurs  escar- 
mouches en  cadence,  frappant  de  leurs  coutelas  sur 
leurs  boucliers ,  tandis  que  d'autres  redoublaient  le 
feu  de  leurs  mousquets  ,  sautaient ,  se  jetaient  à 
terre,  et  s'agitaient  comme  des  furieux  ou  des  pos- 
sédés. 

Les  dames  négresses  eurent  leur  tour,  et  firent 
éclater  leur  adresse  et  leur  légèreté  à  la  danse.  D'un 
autre  coté,  l'artillerie  du  fort  se  faisait  entendre  sans 
relâche.  Cet  agréable  amusement  dura  jusqu'au  soir. 
La  compagnie  retourna  au  fort  sous  l'escorte  des 
nègres  armés,  qui  se  divisèrent ,  pendant  la  route,  en 
deux  compagnies,  chacune  avec  ses  commandants, 
ses  tambours ,  ses  trompettes  et  ses  enseignes.  A.  l'en- 
trée du  fort,  elles  se  rangèrent  en  ordre  de  bataille 
pour  faire  passer  l'auteur  entre  les  deux  fronts ,  et 
recommençant  leur  danse,  qui  dura  jusqu'à  minuit, 
elles  ne  se  séparèrent  que  pour  conduire ,  l'une  ses 
officiers  jusqu'à  la  ville  de  Manfrou ,  l'autre  les  en- 
seignes danoises,  qu'on  leur  avait  prêtées,  et  qui 
furent  remises  fidèlement  dans  le  fort.  Le  général 
leur  fit  distribuer  du  vin    et  de  l'eau-de-vie.  Cette 
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iete,  dit  rautcur,  lui  coula  cinq  bamles  d'or,  qui  re- 
viennent à  quarante  livres  sterling  (i). 

La  musique  des  nègres  est  fort  variée  dans  ces  oc- 
casions. L'auteur  traduit  par  Artus  parle  de  petits  bas- 
sins de  cuivre,  sur  lesquels  ils  frappent  avec  de  petites 
baguettes;  de  leurs  tambours,  qui  ne  sont  que  des 
troncs  de  bois  creusé,  et  couverts  de  peaux  de  chè- 
vres ;  de  diverses  sortes  de  crécelles ,  et  d'un  instru- 
ment qui  ressemble  à  la  harpe ,  monté  de  six  cordes  de 
roseaux,  qu'ils  touchent  avec  les  deux  mains  (2). 

Barbot  nomme  des  bassins,  des  tambours,  des 
cornets,  des  crécelles,  un  instrument  à  six  cordes, 
qu'il  appelle  guitare,  des  flûtes  et  des  flageolets  de 
roseaux ,  qui  rendent  beaucoup  de  son  (3). 

Villault  ne  parle  que  de  trois  instruments  :  une 
sorte  de  tambour  ;  une  canne  à  plusieurs  trous ,  qui 
a  l'apparence  d'une  flûte;  et  l'instrumenta  six  cordes, 
qui  tient  assez  de  la  guitare  (4)' 

Bosman  dit  que  leurs  instruments  de  musique  sont 
en  fort  grand  nombre;  mais  il  n'en  cite  que  trois, 
dont  il  donne  la  description.  Le  premier  est  leur  cor- 
net, ou  leur  trompette,  qui  est  composée  d'une  dent 
d'éléphant.  Il  s'en  trouve  qui  pèsent  plus  de  trente 
livres.  Elles  sont  ornées  de  plusieurs  figures  d'hommes 
et  d'animaux,  mais  si  mal  dessinées,  qu'on  ne  dis- 
tingue pas  facilement  les  espèces.  Au  plus  petit  des 
deux  bouts  est  un  trou  cairé ,  qui  sert  à  souffler.  Le 

(1)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  276. 

(i)  Artus,  p.  89. 

(3)  Barbot,  p.  lyS. 

(4)  Villault,  p.  3ii. 
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bruit  en  est  fort  ctrango.  Cependant ,  n  force  d^exer- 
cice  et  d'habitude,  les  nègres  trouvent  le  moyen 
d'en  régler  les  sons  j)ar  une  sorte  de  mesure.  Quel- 
quefois ils  y  apportent  tant  d'art ,  que  s'ils  ne  l'en- 
dont  |)as  leur  musique  agn^abh^  ils  ne  mettent  pas 
du  moins  les  européens  dans  la  ncsccssité  de  se 
boucher  les  oreilles ,  conmie  Froquenbrog  le  faisait 
soigneusement. 

Leur  second  instrument  est  le  tambour;  mais 
Bosman  leur  en  donne  dix  sortes.  Ije  plus  grand 
nombre  est  compose  d'un  tronc  d'arbix^  creux,  cou- 
vert, d'un  côté,  d'une  peau  de  mouton  ou  de  chèvre, 
et  tout  ouvert  de  l'autre.  Ils  les  placent  h  terre, 
comme  nos  timbales,  ou  les  portent  suspendus, 
avec  le  secours  d'une  corde  (  i  ) ,  qu'ils  se  passent  au- 
tour du  cou.  Pour  battrez,  ils  ont  de  longues  Iki- 
guettes,  de  la  forme  d'un  marteau,  et  quelquefois 
un  bâton  di*oit,  (|u'ils  tiennent  simplement  à  la  main. 
Mais,  de  quelque  manière  qu'ils  s'y  prennent,  ils  en 
tirent  un  hon*ible  bruit,  qui  est  encoi*e  augmenté 
par  tes  cornets,  dont  les  tambours  sont  ordinain^- 
ment  accompagnés.  Il  ne  manque  rien  pour  en  faire 
un  bruit  infernal ,  lorsqu'ils  y  joignent ,  comme  il 
arrive  presque  toujours,  celui  d'une  pièce  creuse  d<» 
fer,  sur  laquelle  un  enfant  frappe  à  grands  coiq)s 
avec  une  pièce  de  bois.  Ce  détestable  carillon  sur- 
passe encore  les  tambours  et  les  cornets  ixîunis. 

Ib  ont  inventé  depuis  peu  une  sorte  de  petits 
tambours,  couverts  d'une  peau  des  deux  cotés,  et 

(l)  Barbor  no  leur  tionnc  qu\inc  sorte  de  tambour» ,  qu*ils  bat* 
lent  de  deux  ou  trots  façons  difTérentcs. 
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de  la  forme  d'une  horloge  de  sable.  Le  bruit  qu'ils 
en  tirent  ressemble,  dit  Bosman,  à  celui  que  les 
enfants  de  Hollande  font,  les  jours  de  fêtes,  avec 
leurs  pots(i).  Seulement,  comme  les  nègres  attachent 
des  chaînes  de  fer  au  col  de  leur  instrument,  il  y  a 
quelque  différence  pour  le  son. 

Leur  troisième  espèce  est  une  pièce  creuse  de  bois, 
longue  de  huit  pouces,  et  large  de  quatre,  qui  est 
traversée  par  une  autre  pièce  de  la  même  matière, 
mais  solide ,  au  long  de  laquelle  s'étendent  cinq  ou 
six  cordes;  de  sorte  qu'il  a  quelque  ressemblanfe 
avec  la  harpe  ou  l'instrument  des  Grecs  modenie& 
La  Côte-d'Or  n'en  a  aucun  dont  le  son  ait  tant 
d'agrément  (a). 

Artus  observe  (3)  que  dans  les  grandes  assemblées, 
où  tous  leurs  instruments  se  réunissent  pour  former 
une  espèce  de  concert,  ils  gardent  les  temps  et  les 
mesures.  Si  l'on  en  croit  Yillault,  cette  mélodie  ^  ac- 
compagnée des  mouvements  de  la  danse  (4)^  produit 
un  effet  assez  agréable.  Bosman  (5),  au  contraire,  et 
Barbot  après  lui ,  la  représentent  comme  un  charivari 
barbare,  qui  n'a  rien  que  de  choquant  pour  les 
oreilles  (6). 

(i)  L'aateuT  suppose  qu'on  est  instruit  des  usages  de  sa  patrie. 

(s)  Bosman,  p.  x 38,  lettre  neuvième ,  p.  i43  de  Tédit.  de  lyoS. 

(3)  Artus,  p.  89. 

(4)  ViUault,  p.  3ii. 

(5)  Bosman,  uèi  sup, 

(6)  Barbot,  p.  176. 
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S  VI. 

Maladies,  médecins,  remèdes,  mort  et  enterrement 

des  nègres. 

u 

Quoique  l'air  et  le  séjour  de  la  Guinée  soieut  fort 
malsains  pour  les  Européens ,  les  habitants  naturels 
iu  pays  sont  sujets  à  peu  de  maladies.  Ils  sont  d'une 
constitution  si  forte  que,  blessés  ou  malades ^  ils  font 
peu  d'attention  à  leur  santé.  Ils  ne  se  rendent  pas 
moins  à  leurs  exercices  ordinaires,  sans  faire  atten- 
tion si  leurs  blessures  tournent  en  ulcères,  ou  s'ils 
sont  menacés  d'en  conserver  la  cicatrice.  Les  mala- 
dies les  plus  communes  sur  la  Côtc-d'Or,  sont  celles 
[{ui  portent  parmi  nous  le  nom  de  vénériennes ,  et 
ensuite  les  chancres,  les  vers,  les  nuiux  de  tête  et 
les  fièvres  maUgnes. 

Les  nègres  n'ont  pas  d'autres  remèdes  contre  les 
maux  vénériens,  que  la  salsepareille  en  décoction. 
Ils  reçoivent  des  vaisseaux  hollandais  une  grosse 
quantité  de  ce  bois,  qui  leur  sert  aussi  pour  les 
chancres  et  les  Vers.  Contre  les  maux  de  tête,  ils 
emploient  des  cataplasmes  de  différentes  herbes , 
qu'ils  appliquent  sur  les  oreilles  du  malade.  Ce  re- 
mède fait  lever  de  petites  tumeurs  (i).  Ils  les  scari- 
fient avec  de  petits  couteaux  fort  pointus ,  et  mettent 
sur  les  plaies  une  sorte  de  terre  blanche,  qui  les 

(i)  ArtQs  semble  croire  que  ces  tumeurs  sont  une  malidit  par- 
ticulière, qui  n'est  pas  Teffet  du  cataplasme. 
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sèche  et  les  ferme;  mais  la  cicatrice  demeure  visible. 
Comme  on  voit  un  grand  nombre  de  nègres  qui 
portent  de  ces  marques  au  visage ,  l'auteur  d'Artus 
est  porte  à  croire  qu'ils  sont  fort  sujets  à  la  mi- 
graine (i). 

Des  Marchais  dit  que ,  pour  le  même  mal ,  ils  se 
serrent  la  tête,  autant  qu'ils  peuvent ,  avec  une 
corde ,  et  qi]^  ,  dans  la  chaleur  conune  dans  le 
tremblement  dé  la  fièvre ,  ils  se  baignent  dans  l'eau 
froide.  S'ils  croient  s'apercevoir  qu'ils  aient  trop  de 
sang ,  ils  se  blessent  d'un  coup  de  couteau ,  sans 
distinction  d'aucune  partie  du  corps,  et  laissent  cou- 
ler leiu*  sang  aussi  long-temps  qu'ils  le  jugent  né- 
cessaire; ils  lavent  ensuite  la  blessure  avec  de  l'eau 
froide ,  et  la  couvrent  de  quelque  morceau  de 
linge  (2). 

Les  nègres  ne  sont  pas  si  souvent  attaqués  de  la 
colique  et  du  flux  de  ventre  que  les  Européens.  Leur 
remède,  pour  la  première  de  ces  deux  maladies, 
est  de  boire,  matin  et  soir,  pendant  plusieurs  jours, 
une  grande  calebasse  de  jus  de  limon ,  mêlé  de 
poivre  de  Guinée  :  on  s'imaginerait,  dit  l'auteur, 
que  ce  remède  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  aux 
besoins  du  malade ,  si  l'on  ne  savait  que  les  méde- 
cins de  France  ordonnent  la  limonade  pour  les  co- 
liques néphrétiques.  Les  Européens,  qui  se  trou- 
vent ici  attaqués  du  même  mal ,  ont  aussi  leurs  re- 
mèdes ,  tels  que  l'art  et  l'expérience  les  a  fait  croire 
utiles  ;  c'est  de  ne   pas  dormir,  ou  se  coucher,  sur 

(i)  Ârtus,  p.  90. 

(1)  Des  Marchais,  t.  i,  p.  871;  et  Artus,  ubi  sup. 
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la  terre;  de  se  tenir  chaudement,  d éviter  les  ro- 
sées du  matin  et  du  soir,  de  s'interdire  l'usage  de 
l'eau  de  fontaine ,  du  jus  de  limon ,  et  de  toutes 
sortes  d'acides.  Il  en  faut  conclure  que  le  punch , 
dont  les  Anglais  de  Guinée  usent  si  volontiers,  leur 
est  absolument  contraire ,  et  que  c'est  peut-être  l'ex- 
cès de  cette  liqueur  qui  en  fait  périr  un  si  grand 
aombre.  Les  drogues  éprouvées  pour  la  colique, 
sont  quatre  ou  cinq  gouttes  de  baume  de  soufre  dans 
une  petite  quantité  d'eau-de-vie  ;  elles  procurent  une 
stieur  salutaire ,  après  laquelle  on  saigne  le  malade , 
et  deux  jours  après  on  le  purge  doucement.  On  fait 
prendre  aussi,  tous  les  matins,  un  peu  de  confec- 
tion d'hyacinthe  et  d'alkermès  :  on  donne ,  par  in- 
tervalles, de  bons  cordiaux,  et  l'on  ordonne  sur- 
tout d'éviter  tous  les  excès  de  vin  et  d'eau- de -vie« 
Barbot  recommande ,  à  cette  occasion ,  la  recette 
qu'il  observait  lui-même,  et  qui  soutint  constam- 
ment sa  santé  :  il  portait,  nuit  et  joiu*,  sur  l'esto- 
mac, une  peau  de  lièvre  bien  préparée  ;  quoiqu'elle 
lui  procurât  des  sueurs  surprenantes,  elle  hâtait 
beaucoup  sa  digestion.  Il  ne  prenait  jamais  d'eau- 
de-vie  et  de  liqueurs  fortes  à  jeun;  usage  pernicieux, 
dit-il,  qui  n'est  que  trop  commun  en  Guinée  parmi 
les  Européens.  S'il  buvait  un  verre  de  liqueur,  ou 
de  cette  espèce  de  bière  que  les  nègres  appellent 
poitou,  pito  ou  peta,  c'était  toujours  une  heure  après 
avoir  mangé.  Cette  méthode  lui  conserva  l'estomac 
fort  sain. 

Un  autre  remède  pour  les  coliques  de  Guinée , 
est  le  poids  d'un  demi-louis  d'or  de  bon  orviétan  , 
IX.  3o 
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dans  quatre  ou  cinq  gouttes  d'huile  anisée  :  on  y 
joint  des  lavements  dëtersifs,  avec  de  la  poudre  de 
casse  et  dix  gouttes  d'huile  anisée  ;  mais  il  est  d'une 
extrême  importance  d'éviter  le  froid,  surtout  pen- 
dant la  nuit  (i). 

Suivant  des  Marchais  (a,) ,  les  nègres  n'ont  pas 
d'autre  remède  pour  la  colique  que  pour  le  mal  de 
tête ,  c'est-à-dire  qu'ils  se  serrent  l'estomac  avec 
une  corde.  Les  ligatures ,  dit-il ,  font  grande  partie 
de  leur  chirurgie.  Ils  sont  fort  tourmentés  des  vers, 
surtout  à  Mina  (3) ,  tandis  que ,  trente  lieues  plus 
loin ,  cette  maladie  est  à  peine  connue.  Les  Hollan- 
dais y  firent  d'abord  peu  d'attention,  parce  que  lean 
premiers  navigateurs  eurent  le  bonheur  de  s'en  fft- 
rantir  :  d'ailleurs,  elle  ne  se  déclare  pas  tout  d'un 
coup  ;  souvent  ils  ne  s'en  aperçoivent  que  pendant 
leur  retour,  ou  lorsqu'ils  ont  pris  terre  en  Hollande, 
et  quelquefois  même  l'espace  d'un  an  après  leur  ar- 
rivée. Il  se  trouve  des  Hollandais  qui  n'en  sont  ja- 
mais attaqués ,  quoiqu'ils  aient  fait  .plusieurs  fois  le 
mêpie  voyage. 

Il  n'y  a  point  de  canton ,  sur  la  Côte-d'Or,  où  cette 
vermine  fasse  plus  de  ravage  qu'à  Mawri  ou  Mouré; 
celui  d'Accra,  du  moins,  en  est  presque  exempt (4) 

Villault  crut  en  découvrir  la  cause  par  une  exp^- 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  377. 
(a)  Des  Marchais,  t.  i,  p.  37a. 

(3)  Barbot  dit  que  les  nègres  appellent  cette  maladie  ikkon. 
Tout  ce  que  lui  et  Villault  disent  ailleurs  sur  ce  sujet ,  est  tiré 
presque  uniquement  d'Artus. 

(4)  Barbot  la  représente  comme  très  commune  sur  la  côte  de  Cor- 
'mantin  et  d'Apam.  Il  dit  que ,1a  pureté  de  l'air  en  exempte  Accra. 
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rience  fort  simple.  Il  exposa  un  morceau  de  chair  à 
U  rosée  du  soir  et  à  la  pluie.  Le  lendemain ,  aussi- 
tôt que  le  soleil  eut  lancé  ses  premiers  rayons ,  il  re- 
connut que  tout  s  était  changé  en  vers  (i). 

De  ces  vers  de  chair,  les  uns  sont  fort  grands  et 
d'autres  plus  petits.  Les  derniers  ne  sont  que  de  l'é- 
paisseur d'un  cheveu,  et  n'ont  guère  plus  d'un  demi- 
pîed  de  long.  Il  s'en  trouve  néanmoins  d'un  pied,  et 
même  d'une  aune;  mais  ceux-ci  sont  fort  rares. 

La  douleqr  que  les  vers  causent  est  insupportable. 
Un  malheureux  nègre,  qui  est  affligé  de  ce  mal,  ne 
peut  ni  marcher  ni  se  tenir  debout.  Il  ne  trouve  pas 
plus  de  repos  à  s'asseoir  ou  à  se  coucher.  On  voit 
des  malades  qui  deviennent  fùus  et  furieux,  et 
qu'on  est  forcé  de  lier.  La  maladie  se  déclare  par 
divers  symptômes;  quelquefois  c'est  un  tremblement 
de  fièvre  froide  ;  à  d'autres ,  c'est  l'ardeur  la  plus 
brûlante.  Dans  quelques  uns ,  les  vers  paraissent  par 
de  petites  pustules;  dans  d'autres,  par  de  petites 
taches  rouges,  qui  ressemblent  à  la  morsure  d'une 
paœ.  Souvent  ils  se  montrent  dans  une  grosse  tu-» 
meur,  où  leur  forme  est  visible.  Quelquefois  aussi  ils 
sortent  par  des  ulcères  et  des  charbons.  Il  n'y  a  point 
de  parties  du  corps  où  ils  ne  puissent  se  former; 
mais  ils  s'engendrent  ordinairement  dans  les  plus 
diamues.  La  première  précaution,  pour  ceux  qui 
croient  en  être  attaqués,  est  de  s'abstenir  de  toute 
sorte  de  mouvement  et  d'exercice,  surtout  si  c'est 

(i)  Villaqlty  p.  3i5.  Cette  expérience  prouve  que  les  vers  de 
Giiiiibéey  qui  naissent  dans  les  muscles  de  rhomme  vivant,  sont 
d'une  autre  espèce. 

3o. 
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aux.  pieds  qu'ils  en  sont  menacés.  Ils  doivent  aussi  se 
garantir  soigneusement  du  froid.  Les  incisions  et  les 
fomentations  seraient  inutiles  pour  hâter  la  sortie 
des  vers.  Ils  s'ouvrent  eux-mêmes  un  passage  avec 
moins  de  danger. 

Lorsqu'ils  sortent  assez  pour  donner  quelque  prise, 
on  se  hâte  de  les  rouler  autour  d'un  petit  bâton,  dans 
la  crainte  qu'ils  ne  rentrent.  Chaque  mouvement 
qu'ils  font  pour  sortir  est  accompagné  d'un  pus  fort 
virulent;  mais  cette  opération  demande  beaucoup 
d'adresse  et  de  soin  ;  car  si  l'on  fait  violence  au 
ver  en  le  roulant,  et  s'il  arrive  malheureusement 
qu'on  le  rompe,  l'enflure  augmente,  devient  plus 
dangereuse,  et  souvent  mortelle  (i). 

Quelquefois ,  après  avoir  tiré  entièrement  un  ver, 
il  s'en  présente  un  autre  à  la  même  ouverture.  On 
voit  des  nègres  qui  sont  attaqués  de  dix  ou  douze 
vers  à  la  fois  dans  différentes  parties  du  corps,  et  qui 
souffrent  par  conséquent  de  mortelles  douleurs. 

Les  grands  vers  ont  quelquefois  plus  d'une  brasse 
de  long.  Leur  grosseur  ordinaire  peut  être  comparée 
à  celle  d'une  grosse  corde  de  violon.  Quelques  uns 
sont  plus  petits,  et  de  la  grosseur  seulement  d'un 
fîl  de  soie. 

Les  nègres  n'emploient  pas  des  remèdes  contre  les 
vers.  Ils  les  laissent  sortir  librement,  et  lavent  ensuite 
la  plaie  avec  de  l'eau  de  mer.  Linschoten  est  per- 
suadé, dit-il,  qu'il  n'y  a  point  au  monde  de  maladie 
plus  horrible  et  plus  douloureuse.  Alsanaran  nous 

(i)  Villault,  p.  3oa  à  3o9 ,  dit  qu'il  n'y  a  point  d'autre  rcmèHe 
que  de  couper  la  partie  affligée. 
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apprend  là -dessus  qu  elle  est  appelée  par  quelques 
uns  la  maladie  des  boeufs^  (  i  ) ,  parce  que  ces  animaux 
y  sont  sujets.  Il  leur  croît  des  vers  entre  la  chair  et  la 
peau,  où  ils  s'étendent  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvent  un 
passage.  Il  n'y  a  point  d'autre  remède  que  des  purga- 
tions  fréquentes.  lorsque  te  vers  est  sorti,  on  frotte 
la  plaie  avec  du  beurre  frais,  mêlé  d'un  peu  de 
sel  (a). 

YUlault  donne  des  préservatifs.  C'est  de  se  tenir 
les  pieds  fort  secs  ;  de  changer  d'habit  aussitôt  qu'on 
est  mouillé  ;  de  ne  pas  dormir  sur  la  terre,  et  d'éviter 
la  rosée  du  soir  ;  de  se  couvrir  soigneusement  l'esto- 
mac ,  et  de  se  tenir  le  corps  chaud  ;  de  s'abstenir  du 
commerce  des  femmes;  de  prendre  souvent  de  la 
confection  d'alkermès,  d'hyacinthe  ou  de  clary;  enfin , 
de  se  garantir  de  la  pluie,  que  les  nègres  redoutent 
effectivement  comme  la  peste,  Villault  parle  d'une 
personne  de  sa  connaissance ,  qui ,  ayant  passé  dix* 
sept  ans  dans  le  pays,  ne  se  ressentit  de  cette  fâ- 
cheuse maladie  que  la  première  année,  parce  qu'il 
avait  d'abord  négligé  les  précautions  (3). 

Quoique  Artus  donne  aux  nègres  une  insensibilité 
pour  les  maux  d'autrui,  qui  leur  fait  abandonner 
leurs  plus  proches  parents  sans  aucun  secours  (4)  9 
Bosman  assure  qu'ils  prennent  assez  de  som  des  ma- 
lades. Comme  ils  appréhendent  beaucoup  la  mort , 

prennent  tous  les  soins  imaginables  pour  la  pro- 


(■).//>  Praxi,  cap.  a. 

(9)  Aitof,  uhisup.,  p.  io3. 

(3)  Villault,  p.  3o9  et  sniv.  Consultez  k  ce  «ujet  Th.  Winter- 
bottom,  An  accouru  of  ^  naeitfc  jéfrkaiu ,  t.  ii,  ch  v,  p.  Si ,  fur 
le  Dracuncolua  or  Gninea  Worm. 

(4)  Artus ,  ubi  sup. ,  p.  3o. 


47^  RJÎAjM£  des  premiers  YOTAGEUaS 

longation  de  leur  rie.  S'ils  avaient,  dit  agréable- 
ment l'auteiur,  les  mêmes  idées  des  Parques  que  les 
Grecs  et  les  Latins  (i),  il  ne  faut  pas  douter  qu'ils 
n'en  fissent  leurs  principales  divinités,  et  qu'ils  ne 
chargeassent  leurs  autels  de  victimes  et  d'offrandes. 

L'auteur  d'Artus  assure  (ià)  qu'ils  n'ont  ni  méde- 
cins pour  leur  prescrire  des  remèdes,  ni  chirurgiens 
pour  les  opérations ,  et  qu'ils  périraient  tous  de  leurs 
maladies,  s'ils  ne  recevaient  quelque  secours  des 
chirurgiens  hollandais.  Bosman  et  des  Marchais  con*- 
tredisent  ici  Artus.  Us  rapportent  que  le  premier 
soin  des  nègres,  dans  leurs  infirmités,  est  de  recoin 
rir  aux  remèdes;  mais  que  s'ils  ne  les  jugent  pas  su^ 
filmants ,  ils  regfla*dent  la  religion  comme  une  ressource 
beaucoup  plus  puissante.  Leurs  docteuràen  médecine 
sont  en  même  temps  leurs  prêtres  ;  et  ces  imposteurs 
n'ont  pas  de  peine  à  persuader  aux  malades  que, 
pour  se  rétablir  promptement,  ils  doivent  ofiGrir  quel- 
ques présents  aux  fétiches.  On  leur  demande  ce  qu'ils 
croient  capable  de  plaire  à  la  divinité.  Ils  conseillent 
ordinairement  d'oflrir  un  mouton,  un  porc,  un  ca- 
nard et  un  chat.  Si  le  malade  est  riche ,  ils  y  font 
joindre  de  l'or  et  des  étoffes.  Que  la  natui*e  ou  1^ 
remèdes  surmontent  la  force  du  mal,  le  prêtre  ne 
manque  pas  d'en  recevoir  tout  l'honneur,  avec  des 
récompenses  proportionnées.  Mais  si  le  mal  aug- 
mente ,  on  redouble  les  offrandes  jusqu'à  la  mort  ou 
la  guérison. 

Quelquefois ,  dit  Bosman ,  les  malades  changent  de 

(i)  Bosman,  p.  aai,  ou  treizième  lettre,  p-  217  et  suiv.  de 
redit,  de  1705. 

(a)  Artus,  uèisup.,  p.  90. 
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médecin ,  dans  Tespërance  d'être  mieux  secourus  par 
un  autre.  Celui  qu'on  appelle  à  la  place  du  premier, 
sait  tirer  avantage  de  cette  confiance.  Il  commence, 
comme  les  médecins  de  l'Europe,  par  condamner  la 
méthode  de  son  prédécesseur,  qu'il  fait  passer  pour  un 
ignorant.  Les  offrandes  se  renouvellent,  avec  des 
dépenses  qui  ruinent  souvent  le  malade;  car  il  s'en 
trouve  qui  changent  de  médecin  jusqu'à  vingt  fois. 

Les  nègres  poussent  la  superstition  si  loin ,  qu'ils 
forcent  quelquefois  leurs  prêtres  d'accepter  des  pré- 
sents pour  les  fétiches.  Ceux  qui  sont  au  service  des 
Hollandais  ne  se  croient  pas  plus  tôt  menacés  de  quel- 
que maladie ,  qu'ils  portent  secrètement  leurs  of- 
frandes aux  prêtres ,  parce  qu'ils  craignent  de  dé- 
plaire à  leurs  maîtres.  S'ils  voient  malade  quelque 
Hollandais  pour  lequel  ils  aient  de  l'attachenrent  ^ 
ils  lui  rendent  le  même  service  sans  sa  participation. 
On  a  trouvé  plus  d'une  fois,  dit  Bosman,  dans  les 
chambres  ou  sur  le  lit  des  principaux  facteurs,  plu- 
sieurs amulettes  consacrés  par  les  prêtres  nègres, 
que  les  esclaves  y  avaient  placés  avec  beaucoup  de 
précaution. 

Les  mulâtres  mêmes,  qui  veulent  passer  pour 
chrétiens,  surtout  leurs  femmes,  sont  extrêmement 
livrés  à  cette  superstition.  La  maîtresse,  0u  la  femme 
d'un  Européen ,  lorsqu'elle  se  croit  aimée  et  qu'elle 
est  bien  payée  par  celui  qui  prend  soin  de  son  en- 
tretien, ne  manque  point,  à  la  moindre  maladie, 
de  faire  de  riches  présents  au  prêtre  des  fétiches, 
et  souvent  avec  plus  de  zèle  et  de  confiance  que  les 
nègres  mêmes.  On  a  vu  des  Européens  qui  n'avaient 


47^  RÉSUMiÉ  DES  PREMIERS   VOYAGEURS 

pas  moins  de  faiblesse,  et  qui  envoyaient  ouverte- 
ment leurs  offrandes. Il  s'en  est  trouve,  dit  Bosman, 
qui  n'avaient  pas  honte  de  porter  autour  d'eux  des 
bagatelles  consacrées  par  des  prêtres  nègres. 

Suivant  le  même  auteur,  les  principaux  remèdes 
des  nègres  sont  le  jus  de  limon ,  la  malaguette  ou 
le  poivre  du  pays,  les  racines  de  certaines  plantes, 
les  feuilles  et  les  gommes  de  certains  aii)res,  et 
trente  ou  quarante  simples  dont  les  propriétés  sont 
extraordinaires.  L'auteur  remarque  que  ce  qui  parait 
souvent  pernicieux,  suivant  nos  lumières,  tourne  à 
l'avantage  des  nègres.  Par  exemple,  dans  ime  vio- 
lente colique ,  ils  prennent ,  matin  et  soir,  pendant 
plusieurs  jours ,  une  grande  calebasse  de  jus  de  li- 
mon ,  avec  de  la  malaguette.  Ce  remède ,  tout  déplacé 
qu'il  parait  dans  un  mal  de  cette  nature,  les  guérit 
presque  infailliblement.  Il  n'a  pas  produit  un  effet 
moins  heureux  sur  plusieurs  Hollandais ,  qui  étaient 
abandonnés  de  leurs  propres  médecins.  Bosnian, 
qu'on  est  obligé  de  reconnaître  pour  un  écrivain 
sensé ,  croit  fermement  que  les  simples  dont  se  ser- 
vent les  nègres  ont  plus  de  vertu  pour  les  maladies 
du  pays  que  toutes  les  préparations  de  l'Europe.  Il 
rend  témoignage  qu'il  en  a  vu  des  effets  qui  Font 
rempli  d'admiration  (i). 

Des  Marchais  rapporte  que  le  pays  produit  d'ex- 
cellents simples(2),  des  baumes  et  des  gommes  admi- 
rables; mais  que  l'ignorance  ou  la  paresse  des  nègres 

(i)  Bosman,  p.  sas  et  9^4  de  Tédit.  de  ijoS.  Il  parle  surtout 
des  blessures ,  soit  de  hasard ,  soit  à  la  guerre. 
(i)  Des  Marchais  y  vol.  x,  p.  870. 
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les  empêchent  d'en  &ire  usage.  Ici  Tauteur  (i),  pa- 
raissant oublier  ce  qu'il  vient  de  raconter,  assure 
qu'il  se  trouve  parmi  les  nègres  des  médecins  et  des 
chirurgiens,  qui,  sans  étude  et  sans  degrés,  font  dés 
cures  dont  les  Esculapes  de  l'Europe  se  feraient 
beaucoup  d'honneur.  A  la  vérité,  il  n'attribue  ces 
merveilles  qu'à  leurs  simples;  mais  il  suppose  du 
m;oins  qu'ils  en  ont  la  connaissance,  U  prétend  qu'ils 
la  déguisent  avec  tant  d'adresse,  qu'en  les  employant 
pour  la  guérison  même  des  blancs ,  ils  savent  cacher 
le  fond  du  remède  et  l'espèce  de  leurs  herbes.  Des 
Marchais  avait  fait  une  liaison  étroite  avec  un  de 
ces  docteurs  nègres ,  dans  l'espérance  d'en  tirer  quel- 
ques lumières.  U  l'avait  traité  plusieurs  fois  ;  il  lui 
avait  fait  des  présents ,  avec  les  promesses  les  plus 
avantageuses  pour  l'avenir;  mais  tous  ses  empres- 
sements furent  inutiles.  Les  docteurs  laissent  ordi- 
nairement leurs  connaissances  à  leur  fils  aîné,  après 
l'avoir  fait  jurer  solennellement  de  ne  jamais  révé- 
ler un  secret,  dont  ils  connaissaient  par  conséquent 
l'importance. 

L'auteur  traduit  par  Artus  observe  que  les  nègres  de 
Guinée  vivent  assez  long-temps,  autant  dumoins  qu'on 
en  peut  juger  par  les  apparences  ;  car,  ne  faisant  aucun 
calcul  du  temps ,  ils  ignorent  eux-mêmes  leur  âge.  Lors- 
tiu'ils  avancent  vers  la  vieillesse ,  leur  couleur  change 
et  commence  à  perdre  sa  noirceur.  Leurs  cheveux 
grisonnent,  leur  peau  se  ride  comme  An  maroquin 
d'Espagne.  Cette  dernière  altération ,  si  l'on  en  croit 

(i)  Les  auteurs  anglais  rejettent  cette  contradiction  snr  Lacas , 
son  éditeur. 
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raiitiMir,  vmrif  du  frc^quent  iiMgf!  qu^ib  fotit  da  Thuilit 
H»  palinii^r;  c^Ui^  huv  doniu^  un  air  dit  maigrmir  et 
dVpuiMnnent ,  «urtout  aux  («tmint!»,  qui  ont  ordinal- 
rmiMUit  U^«  maiiii^llifti  pmidariliMi. 

A  la  rnort  d*uti  uègri! ,  Wm  par<'.nU  et  ht  anii«  de 
la  iamilli!  i»*aii»imililent  et  font  <mtiïndr«  If^uri  lamai* 
tationn  autour  du  coq)».  lU  font  divcriit»  queation» 
au  di^funt  :  Pourquoi  il  sW  laiM^  mourir  ?  Quelbi 
raison»  Tout  pu  portar  à  quitta*  la  vie  ?  Kna uite  il» 
placent  \o  roip»  »ur  une  natte  dVc^rce  d'at4>re(i)i 
et  lenveloppent  dan»  quelque  vieille litofie  di! coton, 
»an»  H*enibarra»»i!r  de  la  couleiu%  II»  mettent  »ou» 
»a  t^te  un  bloc  de  boi»,  et  lui  couvrent  le  viaaga 
d'une  peau  de  liouc.  Il»  jettent  »ur  le  corp»  quelque» 
poignée»  de  i;endre.  I/u»age  ne  permet  pa»  de  lui 
fermer  le»  yeux ,  »'il  u'e»t  mort  dan»  cc?fte  »itiiation; 
mai»  on  lui  éunul  le»  bra»  et  le»  jambi^*  Il  demeure 
expané  en  plein  air  pendant  la  moitii^  d'un  jour.  La 
plu»  <;bi^rie  de  »e»  icmume»  e»t  a»»i»e  prè»  de  lui;  ou, 
»i  la  per»onne  morte  e»t  ime  femme,  iu}n  nutri  lui 
rend  b*.  iii^iiie  ofïice,  en  pleurant  h  cliuude»  larme», 
et  le»  e»»uyant  avec  un  peu  de  paille. 

D'un  autre  cAtc^,  le»  parent»  a»»embl^  ne  ci9»»ent 
pa»  de  pou»»er  de»  g(Hni»»ement».  De»  femme»,  nom» 
mi^e»  pour  cette  fonction ,  battent  »ur  de»  chaudron» 
de  cuivre,  et  c^bantent  dim  air»  lugubre»  :  elle» 
marcbeut  autour  du  corp» ,  en  jetant  de»  exolama- 
rioD» ,  en  frappant  de»  main»  et  Êii»ant  un  tierrible 
bniit.  Kn»uire,  a'approcliant  de  la  mai»ou  du  mort, 

(I)  VHIiiuU  dit  rju^Mi  ïm  m»t  «iirii  uu  (n«riitt«il,  au  plucAt  dêM 

un  \)êu\t»r  tVévorcti  ou  Hi*  roMiauji. 
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elles  font  la  même  procession  autour  des  murs.  Cette 
cérémonie  se  répète  trois  ou  quatre  fois,  jusqu'à  ce 
que  les  porteurs  enlèvent  le  corps,  et  que  tous  les 
préparatifs  soient  finis  pour  la  procession.  On  tue 
d'jiYance  une  chèvre ,  ou  un  mouton ,  avec  quelques 
{ûèces  de  volaille ,  qui  doivent  servir  au  festin  après 
Teoterrement. 

Dans  rintervalle^  une  vieille  femme  va,  de  mai- 
son en  maison ,  avec  un  bassin  de  cuivre  à  la  main, 
pour  £edre  contribuer  tous  les  voisins  à  la  dépense 
des  iuaératUes.  Chaque  famille  est  obligée  de  don- 
ner un  peu  d'or,  sans  qu'on  puisse  exiger  néanmoins 
plus  de  quatre  bacos.  Avec  l'argent  qui  vient  de 
cette  quête,  on  achète  un  bœuf,  ou  une  vache ,  qu'on 
livre  au  prêtre  des  fétiches  (i)  :  il  est  obligé,  à  ce 
prix,  d'obtenir,  par  ses  conjurations  (a),  du  repos 
pour  l'ame  du  mort,  et  la  protecti<Mi  des  fétiches 
dans  le  voyage  qu'elle  entreprend  pour  un  autre 
moficfe.  U  sacrifie  cette  victime,  il  arrose  le  mort 
de  son  sang,  et  cette  formalité  passe  pour  une  of- 
frande:  propitiatoire  (3). 

Yillault  ajoute  qu'il  place  en  cercle  trois  fétiches 
de  la  maison  dans  un  coin  de  la  chambre,  et  que, 
soutenant  au  milieu,  paré  de  colliers  de  verre,  de 
corail  ^  et  de  plaques  d'or,  il  fait  apporter  une  grosse 
quantité  de  pois,  de  fèves,  de  riz,  de  maïs  et  de 
vin  «de  palmier,  qu'il  arrose  du  sang  d'un  poulet  ; 
après  quoi,  prononçant  quelques  prières,  il  prend, 

(i)  On  trouve  quelquefois  ces  prêtres  nommés  fetisseros. 
Ci)  On  fetissos. 
(3)  Artus,  p.  91. 
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dans  sa  bouche ,  de  l'eau  ou  de  l'huile  de  palmier^ 
qu'il  crache  sur  le  plus  ancien  des  trois  fétiches.  U 
se  fait  donner  de  la  graisse,  ou  du  saindoux,  qu'il 
pétrit  avec  des  feuilles,  pour  le  réduire  en  ccm- 
sistance;  et,  divisant  cette  masse,  il  en  forme  plu- 
sieurs petits  morceaux ,  dont  il  distribue  une  partie 
dans  l'assemblée  ;  le  reste  est  réservé  pour  être  en- 
seveli avec  le  corps.  Cette  cérémonie  est  une  des 
plus  solennelles  (i). 

Enfin ,  l'on  se  met  en  marche  avec  le  corps,  qui 
est  porté  sur  une  planche.  Tout  le  cortège  danse  et 
chante  dans  cette  procession  :  ce  sont  des  hommes 
qui  portent  le  cercueil ,  mais  il  n'est  permis  qu'aux 
femmes  d'approcher  des  porteurs.  Elles  suivent, 
l'une  après  l'autre,  appuyées  chacune  sur  un  bâton, 
avec  un  lien  de  paille  autour  de  la  tête;  la  favorite 
marche  immédiatement  après  le  corps.  Si  la  céré- 
monie se  fait  pour  une  femme ,  son  mari  marche  le 
premier,  en  versant  beaucoup  de  larmes,  mais  seul 
de  son  sexe ,  à  moins  que  le  lieu  de  la  sépulture  ne 
soit  fort  éloigné  ;  car  il  est  alors  escorté  d'une  troupe 
d'hommes  bien  armés. 

Lorsqu'on  arrive  au  cimetière,  on  creuse  une 
fosse  de  quatre  pieds  de  profondeur,  où  l'on  dépose 
le  corps,  environné  de  pieux  fort  serrés,  et  cou- 
verts d'une  sorte  de  toit,  qui  le  garantissent  de  la 
pluie  et  de  l'approche  des  bêtes  farouches;  alors 
les  femmes  se  glissent  sous  le  toit,  renouvellent 
leurs  lamentations,  et  font  au  mort  leurs  derniers 

(i)  Vîllault,  p.  345. 
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adieux.  Elles  forment  ensuite^  sur  la  fosse,  un  pe- 
tit mont  de  terre  carré ,  sur  lequel  on  apporte  tous 
ses  meubles,  tels  que  ses  plats,  ses  bassins,  ses 
pelles,  ses  chaudrons,  et  tous  les  ustensiles  dont  il 
a  fait  usage  pendant  sa  vie  :  on  y  joint  ses  habits, 
et  Ton  suspend ,  sous  le  toit ,  toutes  ses  armes ,  de 
peur  qu'il  n'en  ait  besoin  dans  un  autre  monde.  Ses 
amis  paraissent  avec  leurs  présents,  qu'ils  laissent 
sur  la  fosse ,  comme  le  dernier  témoignage  de  leur 
affection. 

Si  le  mort  aimait  le  vin,  on  place  près  de  lui  un 
pot  de  vin  de  palmier,  pour  soulager  sa  soif.  Une 
femme,  qui  serait  morte  en  mettant  au  monde  un 
enfant  qui  aurait  eu  le  même  sort,  serait  enterrée 
avec  son  fruit  entre  ses  bras. 

Si  les  amis  ne  peuvent  ramasser  entre  eux  de  quoi 
payer  ceux  qui  ont  fait  la  fosse  et  les  autres  travaux 
de  la  sépulture,  ces  ouvriers  publics  se  paient  de 
leur  propre  main,  en  prenant  une  partie  des  présents 
qu'on  y  a  laissés.  L'honneur  d'une  famille  augmente 
à  proportion  des  richesses  qui  restent  sur  le  tombeau 
du  mort. 

Après  toutes  ces  formalités ,  les  femmes  qui  ont 
assisté  au  convoi  se  rendent  sur  le  bord  de  l'eau  la 
plus  voisine,  soit  que  ce  soit  une  rivière  ou  la  mer; 
elles  y  entrent  jusqu'au  nombril,  et,  s'entre-jetant 
de  l'eau  au  visage,  elles  s'aident  mutuellement  à  se 
laver;  tandis  que  le  reste  du  cortège,  qui  demeure  à 
terre,  fait  retentir  l'air  du  son  des  instruments,  et 
d'une  infinité  de  nouvelles  lamentations.  Ensuite 
une  femme  de  la  compagnie  s'avance  vers  la  veuve 
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favorite,  la  conduit  dans  Feau^  Im  renverse  sur  le 
dos,  et  lui  lave  toutes  les  parties  du  corps.  Toutes 
les  autres  femmes  s'approchent  pour  la  relever^  et 
lui  font  un  compliment  de  condoléance.  Ainsi  se  ter- 
mine la  fête  funèbre.  L'assemblée  retourne  en  bon 
ordre  à  la  maison  du  mort ,  et  l'on  ne  pense  plus 
qu'à  se  réjouir. 

Villault  fut  témoin ,  à  Frédericksbourg ,  d'un  en- 
terrement dont  toutes  les  circonstances  furent  les 
mêmes.  Il  en  ajoute  seulement  deux  ou  trois ,  qui 
ne  se  trouvent  point  dans  Artus(i)»  En  plaçant  le 
corps  dans  la  fosse,  on  prit  soin  que  la  terre  s'y 
pût  toucher.  Les  assistants,  en  quittant  le  tombeau, 
dirent  adieu  au  mort  avec  de  grands  cris.  La  femme 
chérie  jeta  les  fétiches  du  mort  dans  la  fosse.  On  mit 
à  son  coté  une  grande  partie  de  ses  meubles,  telle 
que  ses  chaudrons  et  ses  habits.;  mais  ses  armes 
furent  suspendues  au-dessus  de  sa  tête.  On  mit  aussi 
à  côté  de  lui  du  vin  de  palmier",  du  riz ,  du  mais  et 
d'autres  provisions  (2). 

Bosman  s'écarte  un  peu  de  la  description  d'Artus 
et  de  Villault  ;  mais  on  conçoit  que  cette  différence 
doit  être  attribuée  à  celle  des  usages,  qui  varient 
dans  les  divers  cantons.  Suivant  ce  voyageur,  aussi- 
tôt qu'un  nègre  est  mort,  le  prêtre  et  ses  suppôts 
doivent  s'informer  soigneusement  s'il  ne  s'est  jamais 
parjuré.  Si  l'on  trouve  qu'il  se  soit  rendu  coupable 
de  quelque  parjure,  on  déclare  que  c'est  la  cause  de 
sa  mort.  Autrement,  l'on  continue  de  s'informer  s'il 

(i)  Ârtus,  dans  la  GoUection  de  De  Bry,  part,  vi,  p.  gS. 
(î)  VîUaull,  p.  a86. 
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n'avait  pas  quelque  ennemi  puissant,  qui  ait  pu  susci* 
ter  contre  lui  la  haine  de  ses  fétiches.  Alors  on  oblige 
ses  ennemis  de  paraître.  Ils  sont  examinés  avec  ri- 
^eur(i);  et  si  Ion  découvre  dans  leur  conduite 
quelque  entreprise  de  cette  nature,  quelque  ancienne 
qu'elle  puisse  être ,  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  se 
garantir  du  ressentiment  de  la  famille.  L'auteur  rap- 
porte, à  cette  occasion,  un  exemple  arrivé  sur  la 
cote  d'Axim.  Le  service  de  la  compagnie  l'obligeant 
d'envoyer  quelqu'un  de  ses  gens  à  la  cour  du  roi  de 
Dinkira,  il  choisit  pour  cette  commission  son  propre 
valet,  qu'il  chargea  d'un  présent  fort  honnête.  Les 
!&*andebourgeois  firent  aussi  leur  députation  ;  et  les 
deux  messagers  furent  reçus  avec  beaucoup  de  civi-* 
lité  ;  mais  ayant  été  obligés  d'attendre  près  de  deux 
mois  à  la  cour,  pour  l'expédition  de  leurs  dépêches, 
la  mort  enleva  le  roi  dans  cet  intervalle,  et  ce  contre- 
temps les  jeta  dans  un  fort  grand  danger.  La  famille 
royale  les  soupçonna  ridiculement  d'avoir  contribué 
au  malheur  du  pays.  Us  furent  arrêtés ,  chargés  de 
chaînes  et  soumis  aux  interrogations  des  prêtres,  qui 
les  pressèrent  de  déclarer  si  les  présents  n'étaient  pas 
empoisonnés  ou  charmés.  Cependant ,  après  de  lon- 
gues informations ,  ils  furent  déclarés  innocents,  et 
congédiés  avec  des  présents. 

S'il  ne  paraît  aucune  marque  de  malignité  ou  de 
poison,  c'est  sur  la  femme,  les  enfants,  les  esclaves 
et  les  autres  domestiques  du  mort  que  les  prêtres 

(i)  Tout  ceci  ressemble  h  ce  qu'un  voyageur  moderne,  Mat- 
thews,  nous  apprend  sur  les  usages  des  nègres  de  Sierra-Leone. 
Voyez  t.  VII,  p.  197  de  cette  Histoire;  et  Matthews,  p.  ia4. 
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tournent  leurs  recherches ,  pour  découvrir  s'ils  n'ont 
pas  manqué  de  soin  pendant  sa  maladie,  et  s'ils  n'ont 
pas  négligé  de  faire  aux  fétiches  les  offrandes  ordi- 
naires. Enfin ,  lorsqu'il  ne  se  présente  rien  qu'ils 
puissent  faire  regarder  particulièrement  comme  la 
cause  de  sa  mort,  ils  ont  recours  à  leur  dernière 
ressource ,  qui  ne  manque  jamais  de  vraisemblance. 
Ils  accusent  le  mort  même  d'avoir  négligé  quelque 
devoir  de  religion.  Alors  ils  s'approchent  du  corps, 
et  lui  demandent  pourquoi  il  est  mort.  Au  lieu  de  la 
réponse  qu'ils  ne  peuvent  recevoir,  ils  en  font  une 
eux-mêmes  à  leur  propre  question.  Elle  est  ajustée 
à  leurs  vues ,  et  les  parents  se  persuadent  que  c'est 
le  fétiche  du  mort  qui  répond  par  la  bouche  des 
prêtres. 

La  manière  d'interroger  le  cadavre  varie  suivant 
les  cantons.  Par  exemple,  quelques  personnes  de 
l'assemblée  le  prennent  sur  leurs  épaules ,  et  le  prêtre 
lui  demande,  dans  cette  posture,  s'il  n'est  pas  vrai 
que  telle  raison  ait  été  la  cause  de  sa  mort.  Si  ceux 
qui  le  soutiennent  font  une  inclination  de  tête ,  c'est 
une  réponse  affirmative.  S'ils  demeurent  immobiles, 
on  suppose  que  le  mort  a  répondu  non  (i).  Sur  la 
côte  d'Accra,  le  prêtre  se  courbe  sur  l'estomac  du 
cadavre,  le  prend  par  le  nez,  lui  fait  les  demandes 
suivantes  :  Quel  motif  avez-vous  eu  pour  nous  quit- 
ter ?  Que  vous  manquait-il  ?  Qui  devons-nous  accu- 
ser de  votre  mort?  La  simplicité  des  nègres  va  si 
loin  sur  cet  article,  qu'au  lieu  de  soupçonner  leurs 

(i)  Bosman,  p.  216  à  a33  ,  édit.  d*Utrecht,  1705. 
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prêtres  d'imposture,  ils  assurent,  avec  uoe  confiance 
étonnante,  qu'ils  ont  vu  remuer  la  langue,  les  yeux 
ou  les  lèvres  du  mort  (i). 

Aussitôt  qu'un  malade  a  rendu  le  dernier  soupir, 
il  s'élève  des  cris  si  perçants ,  que  toute  la  ville  est 
avertie  sur-le-champ  de  son  trépas.  D'ailleurs,  les 
jeunes  gens  de  la  famille  du  mort  se  hâtent  de  faire 
éclater  leur  tendresse  et  leur  respect  par  plusieurs 
décharges  de  mousqueterie  (2). 

A  la  mort  d'un  mari ,  ses  femmes  se  font  couper 
les  cheveux  de  fort  près ,  se  défigurent  le  corps  avec 
de  la  terre  blanche,  et  se  couvrent  de  leurs  plus 
vieux  habits.  Dans  cet  état ,  elles  courent  par  toutes 
les  rues  de  la  ville,  comme  autant  de  folles  ou  de 
furieuses ,  leur  chevelure  suspendue  à  leurs  habits. 
Elles  poussent  des  cris,  elles  répètent  sans  cesse  le 
nom  du  mort,  elles  font  le  récit  des  plus  belles  ac- 
tions de  sa  vie  ;  et  cet  exercice  dure  quelquefois  plu- 
sieurs jours,  jusqu'au  moment  de  la  sépulture. 

S'il  est  question  de  quelque  guerrier  qui  soit  mort 
dans  une  bataille ,  et  dont  on  n'ait  pu  rapporter  le 
corps,  ses  femmes  sont  obligées  de  porter  long- 
temps le  deuil,  et  d'avoir  les  cheveux  toujours  rasés 
dans  cet  intervalle.  Quoiqu'il  y  ait  un  terme  réglé 
pour  les  marques  de  douleur,  elles  se  renouvellent 
suivant  les  occasions ,  et  les  cérémonies  funèbres  re- 
commencent quelquefois  dix  ou  douze  ans  après  la 
perte.  Les  femmes  reprennent  alors  toutes  les  ap- 


(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  a8i. 

(1)  Bosman,  p.  219,  édit.  d*Utrecht;  et  Atkins,  p.  io5. 
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parences  du  deuil ,  et  témoignent  autant  d'affliction 
que  le  premier  jour. 

Mais,  pour  revenir  aux  usages  ordinaires,  tels 
que  Bosman  les  décrit,  tandis  que  les  femmes  se 
livrent  aux  gémissements  dans  les  rues  (i),  les  plus 
proches  parents  sont  assis  près  du  corps ,  où  leurs 
cris  répondent  à  ceux  qui  se  font  entendre  hors  de 
la  maison.  Us  se  lavent^  ils  se  nettoient,  avec  di- 
verses cérémonies.  Les  parents  et  les  amis  absents 
sont  rappelés  par  des  messagers ,  pour  assister  aux 
funérailles;  et  ceux  qui  négligeraient  de  s'y  rendre 
seraient  fort  maltraités ,  s'ils  ne  justifiaient  leur  ab- 
sence par  de  bonnes  raisons.  Les  habitants  de  la 
ville,  qui  ont  eu  les  moindres  relations  avec  le  mort, 
viennent  joindre  leurs  lamentations  à  celles  de  la 
famille.  Ils  apportent  des  présents  en  or,  en  eau- 
de-vie,  en  étoffes,  pour  le  service  de  leur  ami  dans 
sa  fosse.  Celui  qui  se  distingue  par  la  richesse  ou  la 
quantité  de  ses  offrandes ,  est  le  plus  honoré.  Pen- 
dant le  concours  de  tant  d'amis  ou  de  spectateurs, 
on  distribue  avec  profusion  l'eau-de-vie  le  matin, 
et  le  vin  de  palmier  dans  le  cours  de  l'après-midi. 
Ainsi  les  funérailles  d'un  riche  nègre  jettent  sa  &- 
mille  dans  de  grands  frais;  car,  outre  ceux  des  pro- 
visions, le  corps  est  richement  orné  dans  son  cer- 
cueil, et  l'or,  l'eau-de-vie,  les  étoffes  qu'on  porte 
au  tombeau,  montent  toujours  à  des  sommes  consi- 
dérables. Ces  présents  funèbres  sont  proportionnés 

(i)  Sur  la  côte  d'Accra,  la  principale  femme  demeure  près  do 
corps ,  à  pleurer  et  crier ,  en  se  frottant  les  yeux  avec  un  peu  de 
paille,  ou  ayec  quelques  feuilles  de  Tarbre  fétiche.  Barbot,  ubisup. 
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à  Thëritage  du  mort,  ou  plutôt  à  la  fortune  des 
héritiers.  Toutes  les  formalités  préliminaires  étant 
finies,  et  les  parents  ou  les  amis  assemblés,  on  con- 
duit le  corps  à  la  sépulture.  Il  est  précédé  d'une 
compagnie  de  jeunes  soldats,  qui  ne  cessent  de 
courir  et  de  s'agiter  sans  ordre,  en  faisant  de  con- 
tinuelles décharges  de  leurs  mousquets.  Le  convoi, 
qui  vient  à  la  suite ,  est  une  foule  de  personnes  des 
deux  sexes ,  dont  la  marche  n'est  pas  mieux  ordon- 
née. Les  uns  gardent  le  silence,  d'autres  poussent 
de  grands  cris,  tandis  qu'un  grand  nombre  ne  pense 
qu'à  rire  avec  aussi  peu  de  ménagement  ;  ce  qui  fait 
assez  voir  que  le  deuil  n'est  qu'extérieur.  Aussitôt 
que  le  corps  est  enterré ,  chacun  a  la  liberté  de  se 
retirer  ;  mais  la  plupart  retournent  à  la  maison  du 
mort,  pour  boire  et  se  réjouir.  Cette  fête  dure  plu- 
sieurs jours,  et  ressemble  à  des  noces  plus  qu'à  des 
funérailles  (i). 

Suivant  Barbot ,  les  nègres  des  environs  du  cap 
de  Tres-Puntas  ont  l'usage  d'ensevelir  leurs  morts 
dans  un  coffre  dé  mer.  Comme  la  longueur  n'est 
ordinairement  que  de  quatre  ou  quatre  pieds  et 
demi,  ils  sont  obligés  de  plier  le  corps,  et  souvent 
de  lui  couper  la  tête,  qu'ils  placent  à  côté.  Après 
l'enterrement,  toutes  les  personnes  qui  composent 
le  cortège  se  mettent  à  boire  en  abondance  du  vin 
de  palmier  et  du  rum ,  dans  des  cornes  de  bœuf;  et 
ce  qu'ils  ne  peuvent  avaler  à  chaque  coup,  ils  le 
jettent  dans  la  fosse  (2). 

(i)  Bocman,  treizième  leUre,  p.  237  à  i33,  édit.  d'Utrecht. 
(9)  Btfiiot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  aSi. 

3i. 
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C'est  une  coutume  générale  de  bâtir,  sur  le  tom- 
beau, une  petite  cabane,  ou  d'y  former  un  champ 
de  riz.  On  y  jette  quelques  mauvais  meubles  du 
mort;  mais,  si  l'on  en  croit  Bosman,  on  n'y  laisse 
rien  d'aussi  précieux  que  d'autres  voyageurs  le  pré- 
tendent. Cet  usage,  dit-il,  ne  subsiste  plus,  et  n a 
peut-être  jamais  été  réel.  Il  observe  que,  sur  la 
côte  d'Axim  et  dans  plusieurs  autres  lieux,  on  place, 
sur  le  tombeau ,  plusieurs  images  de  terre ,  qui  sont 
lavées  fort  soigneusement  pendant  le  cours  entier 
d'une  année;  après  quoi  la  cérémonie  funèbre  se 
renouvelle  avec  les  mêmes  circonstances. 

Les  nègres  de  toutes  ces  contrées  souhaitent, 
avec  passion  ,  d'être  enterrés  dans  leur  pays,  et 
le  respect  est  si  grand  pour  les  volontés  des  morts, 
qu'on  ne  fait  pas  difficulté  de  les  y  rapporter  de  fort 
loin.  Cependant,  si  l'éloignement  est  excessif,  on 
les  enterre  dans  le  lieu  où  ils  sont  morts  ;  mais  leurs 
amis,  s'ils  en  ont  dans  le  même  lieu,  leur  coupent 
un  bras,  ou  la  tête,  l'embaument  après  l'avoir  fait 
bouillir,  et  portent  ce  triste  lambeau  dans  leur  pa- 
trie ,  où  il  est  enterré  avec  les  mêmes  cérémonies 
qui  s'observent  pour  le  corps  (i). 

Il  paraît  que  les  enterrements  sont  accompagnés 
d'une  oraison  funèbre.  Le  général  du  cap  Corse,, 
qui  avait  assisté  aux  funérailles  d'une  femme  de 
distinction ,  apprit  à  Barbot  que  le  prêtre  nègre  avait 
prononcé  un  discours  fort  pathétique,  ^exhortant 
l'assemblée  à  bien  vivre ,  à  n'offenser  personne ,  à 

(i)  Bosman,  p.  a3a  ,  édit.  d*Utrecht,  1705.  Il  faut  toajonrs  se 
souvenir  que  les  différences  viennent  de  la  variété  des  cantons. 
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« 

remplir  fidèlement  les  promesses  et  les  contrats , 
avec  quantité  d'autres  instructions  morales.  Ensuite 
il  s'était  étendu  sur  les  louanges  de  cette  femme,  et 
prenant,  vers  la  fin  de  son  discours,  une  chaîne  de 
mâchoires  de  mouton ,  passées  dans  une  corde ,  dont 
il  avait  fait  descendre  un  bout  dans  la  fosse ,  tandis 
qu'il  tenait  Tautre  avec  la  main ,  il  s'était  écrié  : 
«  Faites  comme  la  défunte  :  imitez-la;  elle  n'a  pas 
a  manqué  de  sacrifier,  dans  l'occasion,  un  grand 
a  nombre  de  victimes,  comme  ces  mâchoires  en 
a  rendent  témoignage.  »  Cette  exhortation  produisit 
l'effet  que  l'orateur  s'était  proposé.  Plusieurs  des  as- 
sistants offrirent  un  mouton  ;  lui-même  en  donna 
l'exemple  (i). 

Dans  plusieurs  cantons,  on  n'accorde  pas  l'hon- 
neur de  la  sépulture  aux  esclaves;  leurs  cadavres 
sont  jetés  dans  quelque  champ ,  pour  y  pourrir  ou 
servir  de  pâture  aux  bêtes  sauvages  ;  dans  d'autres 
lieux  de  la  côte ,  on  les  couvre  d'un  peu  de  terre  (2). 
'Atkins  décrit  en  peu  de  mots  les  cérémonies  fu- 
nèbres du  cap  Corse.  A  la  mort  d'un  nègre,  dit  ce 
voyageur,  ses  parents  et  ses  amis  font  entendre  beau- 
coup de  bruit  et  de  lamentations  jusqu'au  jour  de 
la  sépulture ,  mais  sans  sortir  de  leurs  propres  mai- 
sons. Le  corps  est  porté  au  tombeau  dans  un  coffre  : 
pendant  la  marche ,  tous  les  habitants  de  la  ville 
l'accompagnent  avec  une  augmentation  de  cris  et 
plusieurs  décharges  de  leurs  armes  à  feu  ;  mais ,  lors- 
qu'ils  s'aperçoivent    que  tout   ce  bruit  est   inutile 

(i)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  284  et  a85. 
(a)  Le  même,  p.  aSi. 
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pour  réveiller  le  mort ,  ils  se  mettent  à  boire  et  à 
se  réjouir  ;  ils  jettent  dans  la  fosse  une  partie  de 
leur  liqueur  et  de  leura  pipes ,  et  le  cadavre  est  en- 
terré avec  peu  d'autres  cérémonies  ;  ensuite  on  porte 
assez  long-temps ,  chaque  jour  au  matin ,  quelques 
aliments  sur  la  fosse  (i). 

A  l'égard  des  grands ,  l'auteur  traduit  par  Artusdit 
que  le  deuil  des  nègres  est  excessif.  Les  cérémonies 
de  l'enterrement  sont  peu  différentes  de  celles  qu'on 
a  représentées;  mais,  comme  la  dignité  du  mort, 
demande  plus  de  respect  et  de  soin ,  il  est  accompa- 
gné d'un  plus  grand  cor;tégey  non  seulement  pour 
le  conduire  à  la  dernière  demeure ,  mais  encore  pour 
le  servir  dans  l'autre  monde.  Dans  cette  vue ,  si 
c'est  le  roi  qui  meurt,  tous  les  grands  lui  font  pré- 
sent chacun  d'un  esclave  :  quelques  uns  lui  donnent 
une  de  leurs  femmes,  pour  faire  sa  cuisine;  d'au- 
tres ,  un  de  leurs  enfants.  Le  nombre  de  ces  malheu- 
reuses victimes  est  fort  grand ,  sans  qu'elles  aient  la 
moindre  défiance  de  leur  sort  :  on  leur  cache  soi- 
gneusement la  mort  qui  leur  est  réservée ,  et  le  jour 
de  la  sépulture  on  les  envoie,  sous  quelque  pré- 
texte, dans  le  lieu  où  elles  sont  attendues  par  des 
gens  armés,  qui  les  expédient  à  coups  de  sagaie  et 
de  flèches.  Leurs  cadavres  sont  apportés  au  palais, 
pour  y  demeurer  exposés  pendant  quelques  heures, 
comme  un  témoignage  de  l'affection  des  sujets  pour 
leur  roi  ;  ensuite  on  les  colore  de  sang ,  et ,  dans 
le  convoi,  ils  sont  portés  autour  du  corps  royal, 
pour  être  enterrés  dans  la  même  fosse. 

(i)  Ârtus,  p.  95. 
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Les  principales  femmes,  ou  les  favorites,  deman- 
dent quelquefois  l'honneur  d'accompagner  leur  maître 
au  tombeau.  On  n'enterre  point  les  têtes  avec  leurs 
corps  ;  on  les  plante  autour  du  monument ,  sur  des 
pieux,  comme  le  plus  honorable  de  tous  les  onie- 
ments  funèbres.  On  met  aussi,  près  de  la  fosse,  des 
liqueurs  et  des  viandes,  pour  l'usage  du  roi,  avec 
le  soin  continuel  d'y  porter  de  nouvelles  provisions, 
lorsque  les  premières  ont  disparu.  On  enterre  le  défunt 
avec  ses  annes,  ses  habits  et  ce  qu'il  avait  de  plus 
précieux.  On  place  autour  de  ces  grands  tombeaux 
la  représentation  des  principaux  courtisans,  peints 
au  naturel,  dit  l'auteur,  et  parés  de  leurs  habits. 
Le  sépulcre  des  rois  occupe  quelquefois  autant  de 
place  que  leur  palais ,  et  se  trouve  pourvu  de  tant 
de  commodités ,  que  si  le  mort  revenait  au  monde , 
il  n'aurait  besoin  de  rien.  Ces  monuments  sont  ex- 
trêmement respectés  de  leurs  successeurs  ;  ils  y  en- 
tretiennent une  garde,  pour  veiller  sans  cesse  aux 
besoins  du  mort ,  et  donner  avis  sur-le-champ  de  tout 
ce  qui  peut  lui  manquer  (i). 

On  a  vu  des  rois  nègres  conservés  un  an  entier 
après  leur  mort.  Pour  les  garantir  de  la  pourriture , 
on  les  place  sur  un  gril  de  bois,  sous  lequel  on 
entretient  un  feu  lent,  qui  les  sèche  par  degi'és. 
Quelquefois,  après  les  avoir  enterrés  secrètement, 
on  publie  que  le  corps  est  conservé  de  cette  manière, 
et  que  dans  un  temps  marqué ,  les  funérailles  se  feront 
avec  les  cérémonies  convenables.  Lorsque  ce  jour 

(i)  Artus ,  dans  la  Collection  de  De  Bry,  part,  vi ,  p.  j)5.  Viilault  y 
p.  344  à  346  ,  et  Barbot,  p,  a8i ,  tous  deux  copistes  d' Artus. 
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approche  ,  on  en  donne  avis,  non  seulement  à  toute 
la  nation,  mais  aux  habitants  des  contrées  voisines, 
qui  viennent  avec  un  concours  surprenant  pour  as- 
sister à  la  fête.  C'est  un  spectacle,  dit  Bosman,  qui 
mérite  la  curiosité  des  étrangers.  Tous  les  nègres 
sont  parés  de  leurs  meilleurs  habits  ;  et  dans  l'espace 
d'un  jour,  on  voit  plus  de  pompe  et  de  richesses  que 
dans  le  cours  de  plusieurs  années. 

C'est  alors  qu'on  ne  manque  point  de  sacrifier  un 
grand  nombre  d'esclaves,  pour  le  service  du  roi 
dans  un  autre  monde.  On  n'épargne  pas  surtout  les 
bossums ,  c'est-à-dire  ceux  qu'il  avait  consacrés  pen- 
dant sa  vie  au  culte  et  à  l'honneur  de  ses  fétiches. 
Celle  de  ses  femmes  qui  appartenait  à  la  religion, 
et  son  esclave  favori,  sont  ordinairement  les  pre- 
mières victimes.  Mais  ce  qui  parut  le  plus  détestable 
à  l'auteur,  c'est  qu'on  achète  dans  ces*  occasions  plu- 
sieurs des  vieillards  qui  ont  passé  le  temps  du  tra- 
vail. Ces  misérables  créatures  sont  tourmentées  en 
mille  façons ,  comme  si  l'on  prenait  plaisir  à  abuser 
du  droit  qu'on  s'est  acquis  sur  leur  corps.  L'auteur 
ne  peut  se  rappeler  sans  horreur  la  déplorable  fin 
de  onze  malheureux  qu'il  vit  périr  dans  ces  cruelles 
tortures.  Il  y  en  eut  un  particulièrement ,  qui ,  après 
avoir  long -temps  souffert,  fut  destiné  à  perdre  la 
tête  par  les  mains  d'un  enfant  de  six  ans.  La  fai- 
blesse de  l'exécuteur,  qui  était  à  peine  capable  de 
soutenir  un  sabre,  fit  durer  l'exécution  plus  d'une 
heure.  Comme  les  Hollandais  ne  souffrent  pas  que 
ces  horribles  usages  se  pratiquent  dans  l'étendue  de 
leur  juridiction ,  les  nègres  de  leur  dépendance  se 
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retirent  secrètement  dans  d'autres  lieux,  pour  com- 
mettre un  crime  que  l'usage  a  changé  pour  eux  en 
vertu. 

On  lit  dans  des  Marchais  la  description  suivante 
des  cérémonies  qu'il  vit  observer  aux  funérailles  du 
roi  de  Fétu.  Le  peuple  exprima  d'abord  sa  douleur 
par  des  chants  et  des  cris  lugubres.  Ensuite  on  lava 
le  corps,  on  le  revêtit  d'habits  magnifiques,  on  l'ex- 
posa à  la  vue  du  public;  et,  pendant  plusieurs  jours, 
on  lui  servit  des  vivres  aux  heures  ordinaires  du 
repas.  Lorsque  le  cadavre  commence  à  se  corrompre , 
quatre  esclaves  l'emportent  et  le  vont  enterrer  dans 
les  bois,  avec  beaucoup  de  précautions  pour  cacher 
le  lieu  de  sa  sépulture.  S'ils  sont  observés  et  suivis 
par  quelque  femme  du  mort,  ils  emploient  l'adresse 
pour  s'en  saisir ,  ils  la  tuent ,  et  l'ensevelissent  avec 
son  mari.  Dans  la  même  fosse,  ils  jettent  ses  fétiches, 
ses  habits ,  ses  armes  et  ce  qu'il  a  le  plus  aimé  pen- 
dant sa  vie. 

Lorsqu'ils  ont  exécuté  leur  office,  ils  reviennent 
au  palais;  et,  sans  prononcer  un  seul  mot,  ils  se 
mettent  à  genoux  devant  la  porte ,  et  tendent  le  cou 
à  leur  propre  exécuteur,  dans  la  persuasion  qu'ils 
vont  servir  leur  maître,  et  qu'en  arrivant  dans  son 
nouveau  royaume ,  leur  fidélité  sera  récompensée  par 
les  premiers  emplois.  Pendant  qu'ils  étaient  occupés 
de  sa  sépulture,  le  peuple  a  fait  une  cruelle  bou- 
cherie de  ceux  qui  étaient  destinés  à  le  servir  dans 
un  autre  monde.  On  a  vu  des  rois  chéris  de  leur 
peuple ,  à  la  mort  desquels  on  a  sacrifié  jusqu'à  cinq 
ou  six  cents  personnes  des  deux  sexes.  Cette  bar- 
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bare  coutume  s'observe  avec  plus  ou  moins  de  zèle, 
au  long  des  côtes  de  Guinée  (i). 

L'auteur  traduit  par  Artus  apprit,  au  cap  de  Tres- 
Puntas,  que  c'est  un  usage  établi  dans  ce  canton,  de 
sacrifier  un  esclave  ou  deux  à  la  mort  des  personnes 
riches  (2);  et  Barbot  raconte  que  dans  une  ville  du 
royaume  de  Fétu,  nommée  AquafFou,  à  l'ouest  du  cap 
Corse ,  on  tient  un  marché  particulier  pour  la  vente 
des  esclaves  qui  doivent  servir  de  victimes  aux  ftiné- 
railles  des  grands  (3). 

§  vn. 

Religion  des  nègres  de  la  Côte-d'Or.  Opinion  qu'ils  ont  de 
Dieu,  du  diable,  et  de  la  création. 

La  religion  de  ces  contrées  ,est  divisée  en  plusieurs 
sectes.  Il  n'y  a  point  de  ville,  de  village,  ni  même  de 
famille ,  qui  n'ait  quelque  différence  dans  ses  opi- 
nions. Tous  les  nègres  de  la  Côte-d'Or  reconnaissent 
un  seul  Dieu,  auquel  ils  attribuent  la  création  du 
monde  et  de  tout  ce  qui  existe  ;  mais  cette  croyance 
est  obscure  et  mal  conçue  (4) ,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  capables  de  se  former  une  idée  de  la  Divinité. 
L'auteur  de  la  relation  traduite  par  Artus  rapporte 
que ,  si  les  Européens  leur  demandent  quelque  éclair- 
cissement sur  leur  religion,  ils  font  des  réponses  qui 

(i)  Des  Marchais,  vol.  i,  p.  SSg. 
(!i)  Ar^us,  ubi  sup. 

(3)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  i85. 

(4)  Description  de  la  Guinée ,  par  Bosman ,  dixième  lettre , 
p.  14B  et  suiv.,  édit.  de  1705. 
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blessent  les  premiers  principes  de  la  raison;  et  lors- 
qu'on prend  la  peine  de  leur  en  faire  sentir  l'absur- 
dité ,  leur  réplique  est  qu'ils  tiennent  leur  doctrine 
des  fétiches.  A  diverses  questions  que  le  même  voya- 
geur leur  fit  sur  la  nature  de  Dieu ,  ils  répondirent 
qu'il  était  noir  et  méchant ,  qu'il  prenait  plaisir  à 
leur  causer  mille  sortes  de  tourments;  au  lieu  que 
celui  des  Européens  était  un  Dieu  très  bon,  puis- 
qu'il les  traitait  comme  ses  enfants.  D'autres  lui 
demandèrent,  en  murmurant,  pourquoi  Dieu  n'avait 
pas  autant  de  bonté  pour  eux  que  pour  les  Hollan- 
dais ,  et  pourquoi  il  ne  leur  donne  point  aussi  de  la 
laine ,  de  la  toile ,  du  cuivre ,  du  fer ,  de  l'eau-de-vie. 
Il  leur  dit  que  ce  souverain  Être  ne  les  avait  pas 
négligés,  puisqu'il  leur  avait  envoyé  de  l'or,  du  vin 
de  palmier,  des  firuits,  du  blé ^  des  vaches,  des  chè- 
vres, des  poules,  et  d'autres  biens  nécessaires  à  la 
vie,  qu'ils  devaient  regarder  comme  autant  de  bien- 
faits; mais  il  est  impossible  de  leur  persuader  que  ces 
biens  leur  viennent  de  Dieu.  Ils  prétendent  que  ce 
n'est  pas  Dieu,  mais  la  terre  qui  leur  donne  de  l'or, 
quand  ils  prennent  la  peine  d'ouvrir  son  sein^  qu'elle 
leur  fournit  du  maïs  et  du  riz ,  mais  avec  le  secours 
de  leur  travail;  qu'à  l'égard  des  fruits,  ils  en  ont 
l'obligation  aux  Portugais,  qui  leur  ont  planté  des 
arbres  ;  que  leurs  bestiaux  produisent  eux-mêmes  des 
petits ,  et  que  la  mer  donne  libéralement  du  poisson  , 
ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  soient  obligés  d'y 
contribuer  de  leur  travail ,  sans  quoi  ils  seraient  ré- 
duits à  mourir  de  faim;  et  que,  par  conséquent,  ils 
n'ont  aucune  obligation  à  Dieu  de  tous  ces  biens. 
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Cependant  ils  confessent  que  la  pluie  vient  de 
Dieu ,  et  que  c'est  elle  qui  rend  non-seulement  la 
terre  et  les  arbres  fertiles ,  mais  qui  produit  l'or  des 
montagnes  ;  mais  avec  ces  avantages ,  ils  ne  veulent 
pas  convenir  qu'ils  soient  aussi  heureux  que  les  Eu- 
ropéens ,  à  qui  Dieu  donne  en  partage  une  si  grande 
variété  de  marchandises.  Dans  leurs  idées,  on  n'a 
besoin,  en  Europe,  ni  de  travail,  ni  d'industrie  pour 
se  procurer  toutes  sortes  de  denrées;  et  la  prédilec- 
tion que  Dieu  a  pour  les  blancs  leur  fait  trouver 
toutes  leurs  richesses  au  milieu  des  champs  (i). 

Bosman  a  reconnu  qu'ils  ne  font  jamais  la  moin- 
dre offrande  à  Dieu,  et  qu'au  lieu  de  l'invoquer 
dans  leurs  besoins,  ils  adressent  toutes  leurs  prières 
aux  fétiches  :  d'où  il  conclut  que  la  notion  imparfaite 
qu'ils  ont  de  Dieu ,  ils  l'ont  reçue  des  Européens  (2). 

Suivant  des  Marchais,  les  habitants  de  la  Côte- 
d'Or  prétendent  que  Dieu  est  noir  ;  et  leurs  prêtres 
assurent  qu'il  se  fait  voir  souvent  au  pied  des  arbres 
fétiches ,  sous  la  figure  d'un  gros  chien  de  la  même 
couleur;  mais  comme  les  Européens  leur  ont  fait 
croire  que  ce  chien  noir  est  le  diable,  un  nègre  ne 
leur  entend  jamais  faire  aucune  de  ces  imprécations 
qu'un  mauvais  usage  a  rendues  familières  parmi  les 
matelots,  le  diable  vous  emporte  !  le  diable  vous 
casse  le  cou!  sans  être  prêt  à  s'évanouir  de  frayeur  (3). 

On  trouve  quantité  de  nègres  qui  font  profession 


(i)  Artus ,  p.  38  à  ^2. 
(1)  Bosman ,  ubi  sup. 

(3)  L*auteur  entend  les  Français  et  les  Portugais ,  qui  ont  été 
les  premiers  connus  des  nègres.  Des  Marchais,  t.  i ,  p.  34i. 
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de  croire  deux  dieux  :  l'un  blanc,  qu'ils  appellent 
bossum  et  Jangu-mon ,  c'est-à-dire,  le  bon  homme; 
ils  le  regardent  comme  le  dieu  particulier  des  Euro- 
péens; l'autre  noir,  qu'ils  nomment,  d'après  les  Por- 
tugais, demonio  ou  diabolo,  et  qu'ils  croient  fort  mé- 
chant et  fort  nuisible.  Ils  tremblent  à  son  seul  nom. 
C'est  à  sa  puissance  maligne  qu'ils  attribuent  toutes 
leurs  infortunes. 

La  plupart  des  Européens ,  dit  l'auteur,  affectant 
d'être  peu  crédules,  accusent  un  voyageur  d'impos- 
ture ,  lorsqu'il  raconte  que  les  nègres  sont  souvent 
battus  par  le  diable  ;  mais ,  sans  gêner  la  foi  de  per- 
sonne, il  assure  qu'ils  s'en  plaignent  eux-mêmes,  et 
qu'on  les  entend  quelquefois  crier  pendant  la  nuit, 
ou  qu'on  les  voit  sortir  de  leurs  cabanes,  suant  et 
ti*emblant  d'effroi.  Quelques  nègres  d'Accra  l'assu- 
rèrent que  non -seulement  le  diable  les  maltraitait 
fort  souvent,  mais  qu'il  leur  apparaissait  quelquefois 
sous  la  figure  d'un  chien  noir,  et  qu'il  leur  parlait 
même,  sans  se  rendre  visible. 

C'est  alors  que  leurs  prêtres  se  rendent  néces- 
saires, et  qu'ils  exigent  d'eux  des  présents  pour 
apaiser  les  fétiches ,  en  les  menaçant  d'être  battus 
jusqu'à  la  mort  s'ils  refusent  cet  hommage.  Ils  leur 
vendent  de  petits  crochets  de  bois,  qu'ils  feignent 
d'avoir  trouvés  aux  pieds  des  arbres  fétiches,  où  ils 
prétendent  que  le  diable  les  apporte.  Les  uns  ont  la 
vertu  de  préserver  les  maisons;  d'autres,  les  cours, 
les  champs,  les  étables  de  bestiaux;  et  quoiqu'ils 
soient  tous  de  la  même  forme ,  l'adresse  des  prêtres 
consiste  à  leur  assigner  différents  usages. 
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Bosman  dit  que  les  nègres  de  Guinée  non  seule- 
ment croient  l'existence  d'un  diable ,  mais  qu'ils  en 
reçoivent  souvent  beaucoup  de  mal.  Il  ajoute  nâui- 
moins  que  Dapper  et  d'autres  géographes  et  voya- 
geurs se  sont  laissés  tromper  par  de  faux  témoi- 
gnages ,  lorsqu'ils  leur  font  pousser  le  respect  ou  kft 
crainte  jusqu'à  lui  offrir  des  présents  et  lui  consa- 
crer une  partie  de  leurs  aliments.  Il  assure  qu'ils  ne 
le  consultent  jamais,  et  que  toutes  leurs  questions  et 
leurs  offrandes  s'adressent  à  leurs  fétiches,  ou  plu- 
tôt à  leurs  prêtres.  De  même,  dit-il,  quoiqu'ils  aient 
beaucoup  de  confiance  et  de  docilité  pour  leurs  de- 
vins ou  leurs  sorciers,  c'est  dans  un  sens  fort  diffé- 
rent de  l'Europe ,  où  l'on  n'attribue  leurs  prestiges 
qu'à  la  puissance  du  diable.  Les  nègres  sont  per- 
suadés, au  contraire,  que  cette  vertu  est  un  don  de 
Dieu,  et  la  regardent  comme  une  merveilleuse  com- 
munication de  la  puissance  divine  (i). 

Ils  ont  l'usage  de  bannir,  tous  les  ans ,  le  diable 
de  leurs  villes,  avec  une  abondance  de  cérémo- 
nies qui  ont  leurs  lois  et  leurs  saisons  réglées  : 
l'auteur  d'Artus  en  fut  témoin  deux  fois  sur  la  côte 
d'Axim;  il  s'y  fît  une  procession  solennelle,  qui 
avait  été  précédée  de  huit  jours  de  fêtes.  Dans 
cet  intervalle ,  la  satire  est  permise ,  et  tout  le 
monde  a  la  liberté  d'expliquer  si  naturellement  ce 
qu'il  pense,  qu'il  n'y  a  point  de  récits  scandaleux, 
d'imputations  malignes,  de  fraudes  ou  d'impostures 
qu'on  ne  puisse  hasarder  avec  impunité.  La  seule 
voie ,  pour  fermer  la  bouche  aux  médisants ,  est  de 

(i)  Bosmau,  dixième  lettre,  p.  i6i,  édit.  d*Utrecht. 
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leur  donner  de  quoi  boire  ;  ils  changent  alors  leurs 
invectives  et  leurs  satires  en  panégyriques  (i). 

Le  huitième  jour  au  matin,  ils  commencent  la 
chasse  du  diable  par  un  horrible  cri  ;  ensuite  ils  se 
mettent  à  courir  tous  ensemble,  en  faisant  plusieurs 
tours,  et  revenant  plusieurs  fois  sur  leurs  traces. 
Ils  jettent  devant  eux  des  pierres,  du  boi^,  des 
excréments,  et  tout  ce  qu'ils  trouvent  sous  leurs 
mains ,  comme  s'ils  voyaient  faire  le  diable ,  et  qu'ils 
lui  envoyassent  tous  ces  présents  par^errière.  Lors- 
qu'ils croient  l'avoir  chassé  assez  loin  de  la  ville , 
ils  reviennent  joyeusement^  et  terminent  ainsi  leur 
fête;  mais,  de  'peur  qu'il  ne  lui  prenne  envie  de 
retourner  sur-le-champ  dans  leurs  maisons,  les 
femmes  se  hâtent  de  nettoyer,  avec  beaucoup  de 
soin ,  leur  vaisselle  de  terre  et  de  bois ,  pour  effrayer 
l'esprit  immonde  par  leur  propreté. 

Les  nègres  d'Anta  chassent  aussi  le  diable  avec  les 
mêmes  cérémonies  ;  mais  ils  se  croient  tourmentés 
par  un  esprit  plus  terrible  que  le  diable ,  quoiqu'ils 
l'honorent  du  nom  de  Dieu  :  c'est  un  géant,  qui  a 
la  moitié  du  corps  saine  et  l'autre  pourrie.  Ils  sont 
.persuadés  que  celui  qui  a  le  malheur  d'y  toucher, 
meurt  sur-le-champ.  Ils  s'efforcent  d'apaiser  ce  mons- 
tre divin  en  lui  offrant  toutes  sortes  de  vivres.  Le 
pays  d'Anta  est  couvert ,  en  mille  endroits,  de  pots  et 
d'autres  vaisseaux  remplis  d'aliments  ;  de  sorte  que  le 
géant  doit  être  tourmenté  lui-même  d'une  faim  plus 

(i)  Aitus,  ch.  XIX  et  xx,  p.  36  à  47*  ^ur  le  Sénégal  et  snrla 
Gambra ,  les  guiriots  ou  les  prêtres  musicieDS  jouissent  continuel- 
lement de  ce  droit. 
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que  canine,  s'il  n'est  pas  rassasié.  Outre  ces  bizarres 
notions  du  diable,  ils  croient  aux  apparitions  des 
esprits  et  des  âmes,  qui  prennent  plaisir,  disent-ils, 
à  les  venir  effrayer.  Lorsqu'il  est  mort  quelqu'un  de 
leur  connaissance ,  ils  prétendent  l'avoir  vu  paraître 
autour  de  leurs  habitations  pendant  plusieurs  nuits, 
et  forgent  là-dessus  mille  aventures ,  par  lesquelles 
ils  s'épouvantent  mutuellement  (i). 

L'auteur  d'Artus  leur  demanda  ce  qu'ils  pensaient 
de  l'état  de  leurs  morts ,  et  s'ils  ne  s'attendaient  pas 
à  quelque  jugement  futur,  pour  la  récompense  et  la 
punition  de  leur  conduite  pendant  leur  vie.  Ils  lui 
répondirent  qu'ils  n'avaient  aucune  connaissance  de 
ce  jugement,  mais  qu'ils  savaient  que  leurs  morts 
étaient  dans  un  autre  monde ,  sans  pouvoir  dire  oii 
ce  monde  était  situé.  Us  ajoutèrent  que  c'était  la 
différence  qu'il  y  avait  entre  eux  et  les  animaux; 
qu'ils  ignoraient  à  la  vérité  si  leurs  parents  et  leurs 
amis  morts  étaient  sous  eux  ou  dessus,  mais  que 
dans  quelque  lieu  qu'ils  fussent,  ils  se  croyaient 
obligés  de  leur  fournir  des  liqueurs  et  des  aliments , 
afin  qu'ils  ne  manquassent  de  rien  ;  et  que  lorsqu'il 
leur  arrivait  de  perdre  quelque  chose,  ils  ne  dou- 
taient pas  que  ce  ne  fussent  les  morts  qui  s'en  étaient 
saisis,  pour  satisfaire  à  quelque  besoin  (2). 

Après  quantité  d'informations,  Bosman  ne  trouva 
pas  moins  de  différence  dans  leurs  idées  sur  l'état 
fiitur  que  sur  la  création  de  l'homme.  La  plupart  as- 

(i)  Description  de  la  Guinée,  par  Bosman,  p.  i58  ou  162  de 
redit.  d'Utrecht,  lyoS. 

(3)  Ârtus,  dans  la  Collection  de  De  Bry,  p.  4^  ;  et  Villault,  p.  19a* 
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surent  qu'en  sortant  de  cette  vie,  les  morts  passent 
dans  un  autre  monde,  où  ils  vivent  dans  les  mêmes 
professions  qu'ils  ont  exercées  sur  la  terre,  et  qu'ils 
y  font  usage  de  tous  les  présents  qu'on  leur  offre 
dans  celui-ci  ;  mais  ils  n'ont  aucune  notion  de  récom- 
pense ou  de  châtiment  pour  les  mauvaises  actions 
de  la  vie.  Cependant  il  s'en  trouve  d'autres  qui, 
faisant  gloire  d'être  mieux  instruits,  prétendent  que 
les  morts  sont  conduits  immédiatement  sur  les  bords 
d'une  fameuse  rivière  de  l'intérieur  des  terres,  nom- 
mée Bosmangue.  Cette  transmigration,  disent -ils, 
ne  peut  être  que  spirituelle,  puisqu'en  quittant  leur 
pays  ils  y  laissent  leurs  corps.  Là,  Dieu  leur  de- 
mande quelle  sorte  de  vie  ils  ont  menée.  S\  hi  vérité 
leur  permet  de  répondre  qu'ils  ont  observé  religieu- 
sement les  jours  consacrés  aux  fétiches,  qu'ils  se 
sont  abstenus  des  viandes  défendues,  et  qu'ils  ont 
satisfait  inviolablement  à  leurs  promesses,  ils  sont 
transportés  doucement,  sur  la  rivière,  dans  une  con- 
trée où  toutes  sortes  de  plaisirs  abondent,;  mais  s'ils 
ont  violé  ces  trois  devoirs ,  Dieu  les  plonge  dans  la 
rivière,  où  ils  sont  noyés  sur-le-champ,  et  ensevelis 
dans  un  oubli  éternel. 

D'autres  croient  qu'après  la  mort  ils  doivent  être 
transportés  dans  le  pays  des  blancs ,  et  prendre  leur 
couleur.  Cette  idée  de  métempsycose  marque,  du 
moins,  qu'ils  jugent  leur  condition  fort  inférieure  à 
celle  des  blancs  (i).  Barbot  a  connu  des  nègres  qui 
se  croyaient  destinés,  après  la  mort,  à  descendre 
sous  terre,  pour  être  présentés  devant  un  ancien 

(i)  Bosinan,  p.  i56;  et  Barbot,  dans  ChurchiU,  t.  ▼,  p.  3o7. 

IX.  ja 
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génie,  qu'ils  appelaient  Bossiefoe,  et  qui  doit  exa- 
miner rigoureusement  leurs  bonnes  et  leurs  mau* 
vaises  actions.  Ceux  qui  ont  bien  vécu  entrent  dam 
le  corps  de  quelque  animal ,  et  se  voient  transpor- 
tés, sur  la  ririère  de  Bosmangue,  dans  un  beau  pays 
où  rien  ne  doit  leur  manquer.  Les  coupables  sont 
noyés  sans  bruit  dans  le  passage  (i). 

Il  serait  difficile  de  rendre  un  meilleur  compte 
de  leurs  idées  sur  la  création  du  genre  humain.  Le 
plus  grand  nombre  croit  que  Thomme  fut  créé  pur 
une  araignée  nommée  anansié  (a).  Ceux  qui  regar- 
dent Dieu  comme  Tunique  créateur ,  soutiennent 
que,  dans  Torigine,  il  créa  des  blancs  et  des  nègres; 
qu'après  avoir  considéré  son  ouvrage,  il  fit  deux 
présents  à  ces  deux  espèces  de  créatures,  l'or,  et  la 
connaissance  des  arts  ;  que  les  nègres ,  ayant  eu  la 
liberté  de  choisir  les  premiers,  se  déterminèrent  pour 
l'or,  et  laissèrent  aux  blancs  les  arts ,  la  lecture  et 
l'écriture  :  que  Dieu  consentit  à  leur  choix  ;  mais 
qu'irrité  de  leur  avarice ,  il  déclara  qu'ils  seraient  les 
esclaves  des  bjancs,  sans  aucune  espérance  de  voir 
changer  leur  condition.  D'autres  assurent  qu'à  la 
création ,  l'homme  n'était  pas  fait  comme  il  Test  au- 
jourd'hui ,  et  que  les  parties  distinctives  des  deux 
sexes  étaient  placées  dans  un  endroit  plus  visible; 
mais  qu'aussitôt  que  le  monde  fut  assez  peuplé  pour 
la  conservation  de  l'espèce  humaine,  Dieu  fit  quel- 
que changement  dans  l'ordre  de  son  ouvrage.  Enfin, 
d'autres  paraissent  persuadés  que  les  premiers  boni- 

(1)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  y,  p.  807. 

(a)  Boftmah I tlixième  lettre,  p.  149,  ^it.  de  1705. 
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mes  sont  sortis  de  quelque  grand  trou ,  tel  que  celui 
du  rocher  d'Accra,  pr^  du  fort  hollandais.  Tontes 
ces  opinions  différentes  sont  bornées  dans  certaines 
familles,  et  se  transmettent  des  pères  aux  enfants. 
Bosman  juge  qu'il  est  impossible  de  les  rassembler 
toutes,  particulièrement  celles  qui  concernent  les 
planètes  et  les  étoiles;  mais  il  observe  que  le  père 
Kircher  n'aurait  pas  eu  de  peine  à  persuader  aux 
nègres  que  les  corps  célestes  sont  peuplés  d'habit 
tants ,  011  du  moins  la  lune ,  parée  qufils  croient  y 
avoir  découvert  un  homme  qui  bat  du  '  tambour  (i). 

Sur  toute  la  Gpte-d'Or,  il  n'y  a  que  le  canton 
d'Acera  où  les  images  et  les  statues  soient  honorées 
d'un  culte  ;  mais  les  habitants  ont  des  fétiches ,  qui 
leur  tiennent  lieu  de  ces  idoles. 

Le  mot  de  feitisso  ou  fétiche,  comme  on  l'a  déjà 
fait  observer,  est  portugais  dans  son  origine,  et  si- 
gnifie proprement  charme  ou  amulette.  On  ignore 
quand  les  nègres  de  la  Côte-d'Or  ont  commencé  à 
l'emprunter;  mais,  dans  leur  langue,  c'est  Bossum 
qui  signifie  Dieu  et  chose  divine ,  quoique  plusieurs 
usent  aussi  de  bassefo  pour  exprimer  la  même 
oliose.  Fétiche  est  ordinairement  employé  dans  un 
sens  religieux.  Tout  ce  qui  sert  à  l'honneur  de  la 
divinité  des  nègres  prend  le  même  nom  ;  de  sorte 
qti'il  n'est  pas  toujours  aisé  de  distinguer  leurs  idoles, 
des  instruments  dé  son  culte.  Les  brins  d'or  qu'ils 
pwtent  pour  ornements,  leurs  parures  de  corail  et 
d'ivoire  sont  autant  de  fétiches  (ti). 

(t)  Bosman ,  p.  147  ^t  suiv. 

(«)  Barbot,  p.  3o8;  et  Bosman,  p.  148  et  i55. 

'3u. 
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Loyer,  d'après  lequel  on  a  déjà  donné  quelque 
explication  de  fétiches  (i),  blâme  ceux  qui  accusent 
les  nègres  de  les  adorer  comme  des  divinités  [i). 
Tous  les  voyageurs  conviennent  que  ces  objets  de 
vénération  n'ont  pas  de  forme  déterminée.  Un  os 
de  volaille  ou  de  poisson,  un  caillou,  une  plume, 
enfin  les  moindres  bagatelles  prennent  la  qualité  des 
fétiches^,  suivant  le  caprice  de  chaque  nègre.  Le 
nombre  n'en  est  pas  mieux  réglé.  C'est  ordinaire- 
ment deux,  trois  ou  plus.  Tous  les  nègres  en  portent 
un  sur  eux  Qu  dans  leur  canot.  Le  reste  demeure 
dans  leurs  cabanes ,  et  passe  de  père  en  fils  comme 
un  héritage ,  avec  un  respect  proportionné  aux  ser- 
vices que  la  famille  croit  en  avoir  reçus. 

Les  fétiches  qu'ils  portent  sur  eux,  sont  quelque- 
fois un  bout  de  corne  rempli  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sale,  ou  de  petites  figures  qui  représentent  la  tête 
de  quelque  animai.  Us  les  achètent  à  grand  prix  de 
leurs  prêtres ,  qui  feignent  de  les  avoir  trouvés  sous 
les  arbres  fétiches.  Pour  la  sûreté  de  leurs  maisons , 
ils  ont  à  leur  porte  une  sorte  de  fétiches ,  qui  res- 
semblent aux  crochets  dont  on  se  sert  en  Europe 
pour  attirer  les  branches  d'un  arbre  dont  on  veut 
cueillir  le  fruit.  C'est  l'ouvrage  des  prêtres,  qui  les 
mettent  pendant  quelque  temps  sur  une  pierre ,  aussi 
ancienne,  disent-ils,  que  le  monde,  et  qui  les  ven- 
dent au  peuple  après  cette  consécration.  Dans  les 
disgrâces  ou  les   chagrins,  un  nègre  s'adresse  aux 

(i)  Voyez  ci-dessus. 

(a)  Bosman,  Barbot,  Villault,  et  plusieurs  autres ,  en  parlent 
toujours  comme  de  leurs  divinités. 
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prêtres  pour  obtenir  un  nouveau  fétiche.  Il  en  reçoit 
un  petit  morceau  de  graisse  ou  de  suif,  couronné 
de  deux  ou  trois  plumes  de  perroquet.  Le  gendre 
du  roi  de  Fétu  avait  pour  fétiche  la  tête  d'un  singe, 
qu'il  portait  continuellement. 

Chaque  nègre  s'abstient  de  quelque  liqueur  ou  de 
quelque  sorte  particulière  d'aliment  à  l'honneur  de 
son  fétiche.  Cet  engagement  se.  forme  au  temps  du 
mariage,  et  s'observe  avec  tant  de  scrupule ,  que  ceux 
qui  auraient  la  faiblesse  de  le  violer,  se  croiraient 
menacés  d*une  mort  certaine.  C'est  par  cette  raison 
qu'on  voit  les  uns  obstinés  à  ne  pas  manger  de 
bœuf  (i) ,  les  autres  à  refuser  de  la  chair  de  chèvre, 
de  la  volaille,  du  vin  de  palmier,  de  l'eau-de-vie; 
comme  si  leur  vie  en  dépendait. 

Suivant  Bosman,  les  pères  de  famille  ont  dans 
leurs  maisons  un  fétiche ,  auquel  ils  croient  les  yeux 
sans  cesse  ouverts  sur  leur  conduite ,  pour  récom- 
penser leurs  bonnes  actions  ou  punir  leurs  crimes. 
Ils  font  consister  cette  récompense  dans  le  nombre 
de  leurs  femmes  et  de  leurs  esclaves ,  et  la  puni- 
tion dans  la  perte  de  ces  biens.  Quoique  redoutant 
beaucoup  la  mort,  ils  regardent  cette  privation  comme 
le  plus  terrible  de  tous  les  châtiments;  c'est  cette 
crainte  qui  enflamme  leur  zèle  dans  toutes  les  affaires 
de  religion,  et  qui  les  rend  si  fidèles  à  leurs  engage- 
ments d'abstinence.  Le  meurtre ,  l'adultère  et  le  vol 
ne  passent  point  parmi  eux  pour  de  grands  crimes , 
parce  qu'ils  peuvent  être  expiés   avec  une  somme 

(i)  Villault,  p.  2f>3  et  suiv.  Labat  Ta  copié. 
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d'argent;  au  lieu  que  clans  leurs  idées,  les  fiiutes 
qui  blessent  la  religion  ne  peuvent  être  si  parSûte* 
ment  effacées  qu'il  n'en  reste  qodique  tache*  Frédéric 
Cojet  attribue  les  mêmes  principes  aux  habitants  dte 
l'île  Formosa(i). 

Outre  les  fétiches  domestiques  et  personnels,  les 
habitants  de  la  Cote-d'Or,  comme  ceux  des  contrées 
supérieures,  en  ont  de  publics,  qui  passent  pour  les 
protecteurs  du  pays  ou  du  canton.  C'est  quelqMefois 
une  montagne ,  un  arbre ,  ou  un  rocher  ;  quelquefiûs 
un  poisson,  ou  un  oiseau.  Ces  fétiches  tutélaires 
prennent  un  caractère  de  divinité  pour  toute  la 
nation.  Un  nègre  qui  aurait  tué ,  par  accident,  le 
poisson  ou  l'oiseau  fétiche ,  serait  assez  puni  pair 
l'excès  même  de  son  malheur.  Un  Européen,  qiû 
aurait  commis  le  même  sacrilège,  verrait  sa  vie 
exposée  au  dernier  danger.  L'auteur  vit  un  de  ces 
oiseaux  à  Fredericksbourg,  de  la  grosseur  d'un  roi- 
telet, avec  le  bec  d'une  linote,  le  fond  du  plumage 
brun ,  mais  tacheté  de  blanc  et  de  noir.  S'il  en  parait 
un  autour  de  l'habitation ,  c'est  un  auguré  favorable 
pour  les  nègres.  Ils  s'empressent  pour  le  voir,  et 
chacun  lui  jette  à  manger  (2). 

Artus  dit  que  cet  oiseau  est  celui  qui  s'appelle 
communément  ardea  stellaris(3),  qui  tire  son  nom 
de  la  variété  de  ses  couleurs.  D'autres  le  nonunent 
bullbird,  parce  qu'il  imite  le  mugissement  du  tau- 
reau.   Les    nègres  qui   le  rencontrent  dans  leurs 

(i)  Bosman,  p.  i55. 

(a)  Yillault,  p.  ^Sy  à  176. 

(3)  Rarbot  Tîg^ipelle  bittein. 
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Voyages ,  se  oroieot  destin^  à  quelque  bolibeur  ex- 
tjraordinaire ,  et  regardeiU  Tapparition  de  leur  fé- 
bche  comme  la  marque  d'une  protection  déclarée. 
Dans  i^ette  espérance^  ils  se  chargent^  en  partant^ 
d'un  petit  pot  d'eau  et  de  quelques  grains  de  blé  9 
pQui*  la  nourriture  de  l'oiseau  divin.  On  trouve  tou* 
v^nt,  dan^'les  champs  et  daps  les  boi$,  cestémoi- 
^ag#s  du  respect  qu'ils  portent  au  fétiche  national. 
Barbet  rapporte  qu'ils  ont  aussi  beaucoup  de  véné- 
ration pour  un  fort  petit  oiseau  dont  le  plumage 
e^  iB^é  de  noir,  de  gris  tet  de  blanc,  et  qu'oli  voit 
€fn  fgrsUid  nombre  dans  le  pays  de  Juida.  Ils  pa- 
rai$$ent  transportés  de  joie  lorsqu'il  en  vient  quel- 
ques uns  dans  leurs  vergers  ou  sur  leur  terrain. 
L'amende  est  considérable  pour  cejox  qui  les  épou- 
vantent ou  qui  leur  nuisent  (i)« 

La  bonite  (a)  et  Tépée,  ou  l'empereur,  sont  les 
deux  poissons  que  les  nègres  honprent  ;  et  leilr  véné- 
ration va  si  loin  qu'ils  évitent  de  les  prendre.  Cepen- 
d|^)(it  si  le  hasard  fait  totnber  un  empereur  dans  leuni 
filets,  ils  lui  coupent  l'os  qui  a  la  forme  d'épée;  et 
le  faisigat  sécher,  ils  le  regardent  cotnme  un  fétiche. 

£ntre  les  arbres,  c'est  le  palmier  qui  est  consacré 
au  rang  des  fétiches,  surtout  J'espèce  qui  porte  le 
nom  d'assianam(3)^  parce  qu^ellie  e$t  la, plus  belle  et 
la  plus  nombreuse.  On  voit  de  toutes  p^rts  quantité 


(i)  ÂrtuSy  p.  41 9  et  Barbot,  p.  3ii  et  suiv. 

(a)  Artus  dit  que  ce  sont  des  thons,  pai'ce  que  la  |l>oiiite  est  du 
même  genre. 

(3)  Barbot,  p.  809.  Il  parait  que  c'est  dasiauam.  Ceci  est  copié 
de  Barbot.  Voyez  ci-après. 
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de  ces  arbres,  qui  portent  les  marques  de  leur  con- 
sécration. Un  nègre  ne  passe  pas  devant  eux  sans 
prendre  quelques  lambeaux  de  Técorce,  qu'il  roule 
entre  ses  doigts ,  et  dont  il  se  fait  une  ceinture  ou 
un  bracelet  (i),  comme  un  merveilleux  préservatif. 
Yillault  dit  qu'ils  entourent  ces  arbres  de  petits  cor- 
dons de  paille ,  et  qu'après  quelques  autres  cérémo- 
nies ,  ils  attachent  à  ces  cordons  l'or  qu'ils  emploient 
pour  se  parer  les  bras  et  les  jambes.  Ils  sont  persua- 
dés qu'on  ne  peut  couper  un  àssianam  sans  exposer 
tout  le  pays  à  manquer  de  fruit,  et  sans  s'exposer 
soi-même  à  quelque  danger  mortel.  Le  8  de  mai  1 698, 
huit  ou  dix  Hollandais  furent  massacrés  pour  avoir 
coupé  quelques  arbres  fétiches  sans  en  connaître  la 
vertu  (2).  Suivant  le  témoignage  d'Artus,  les  nègres 
adressent  leurs  prières  à  ces  arbres,  et  prétendent  y 
voir  quelquefois,  sous  la  forme  d'un  chien  noir  (3), 
le  diable  qui  leur  répond  avec  une  voix  humaine. 

Ils  s'imaginent  que  les  plus  hautes  montagnes, 
cdïles  d'où  ils  voient  partir  les  éclairs,  sont  la  rési- 
dence de  leurs  dieux.  Ils  y  portent  des  offrandes  de 
riz,  de  millet,  de  maïs,  de  pain,  de  vin,  d'huile  et 
de  fruits,  qu'ils  laissent  respectueusement  au  pied. 
Artus  assure  que,  dans  leurs  voyages,  ils  n'osent 
passer  près  de  ces  lieux  sans  y  monter  pour  apaiser 
le  fétiche  par  quelques  présents  (4). 

Les  pierres  fétiches  ressemblent  aux  bornes  qui 

(1)  Villault,  loco  citato. 
(a)  Artus^  p.  41  ;  et  Villault,  loco  citato. 
(S)  Artus,  u6i  sup.;  et  ViHault,  ibid^ 
(4)  Villault,  p.  a68  et  suiv. 
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sont  en  usage  dans  quelques  parties  de  l'Europe  ^ 
pour  marquer  la  distinction  des  champs.  Dans  l'opi- 
nion des  nègres,  elles  sont  aussi  anciennes  que  le 
monde.  C'est  sur  ces  pierres  que  leurs  prêtres  con- 
sacrent les  petits  crochets  de  bois  qui  servent  de 
fétiches  aux  maisons. 

S'il  arrive  que  cinq  ou  six  nègres  se  bâtissent  des 
cabanes  dans  un  lieu  séparé  de  la  ville ,  ils  ne  man- 
quent point  de  choisir  entre  eux  un  fétiche  qu'ils 
diargent  de  leur  sûreté  commune  (i).  Ils  ne  ren- 
dent pas  moins  de  respect  aux  rochers  et  aux  col- 
lines, du  moins  aux  envirpns  de  Boutri  et  de  Dix- 
cove  dans  le  pays  d'An  ta;  ils  leur  offrent  aussi  des 
présents ,  et  les  ornent  de  bâtons  crochus ,  comme 
on  le  voit  au  grand  rocher  de  Tocorari,  qui  est 
tout  couvert  de  ces  offrandes.  J^es  nègres  de  Corby- 
la-Hou  et  de  la  côte  voisine,  jusqu'à  Rio  de  Sueiro 
da  Costa,  viennent  tous  les  ans,  dans  des  temps 
réglés,  pour  faire  leurs  présents  à  ces  divinités,  de 
la  part  de  leurs  villes.  Ils  les  prient  d'apaiser  l'océan , 
et  de  les  garantir  des  orages  et  des  tornados  pen- 
dant la  saison  du  commerce. 

A  Fredericksbourg ,  on  fit  voir  à  Villault  le  fé- 
tiche général,  ou  le  grand  fétiche,  qui  étoit  placé 
au  centre  d'une  vaste  plaine.  C'était  une  fort  grosse 
pierre  couverte  de  terre;  il  en  découvrit  une  par- 
tie sur  laquelle  il  trouva  quantité  de  crochets  -  de 
bois  (a).  Il  en  prit  un  ,  brisa  une  partie  des  autres, 

(i)  Barbot,  p.  3og. 

(3)  Labat,  qui  rapporte  cette  histoire  d'après  Villault,  l'a  fort 
augmentée  à  sa  manière. 
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et,  s'ëtaiit  rendu  chez  le  prêtre  du  canton,  il  Im 
demanda  s'il  avait  des  fétiches  à  vendre.  Le  prêlpe^^ 
qui  recpnnut  celui  qu'il  avait  à  la  main,  Itii  dit  qu'àii 
ne  le  trompait  pas  facilement ,  et  demanda  d'être 
payé.  Viliault  prit  plaisir  à  le  conduire  jusqu'à  la 
pierre,  où  le  spectacle  d'une  profanation  si  décla^ 
rée  lui  fît  pousser  d'affreux  gémissements  (i). 

Le  fétiche  public  du  cap  Corse  est  le  rocher  de 
Tabra  ou  de  Tabora,  pointe  en  forme  de  péninsule^ 
qui  s'avance  dans  la  mer,  du  pied  même  de  la  colline 
oii  le  fort  est  situé,  et  qui  rendrait  le  débarque* 
ment  assez  facile ,  si  l'agitation  continuelle  des  va* 
gues  n'y  mettait  toujours  quelque  danger.  U  y  a  qua*- 
ràute  ou  cinquante  ans  qu'un  vent  du  sud  y  brisa 
tous  les  canots  pêcheurs  de  la  ville.  Ce  malheur  étant 
arrivé  un  mardi,  les  nègres,  depuis  ce  t^nps,  ont 
renoncé  au  travail  le  même  jour  de  chaque  semailie> 
et  le  passent  à  danser  et  à  se  réjouir  dans  l'oisiveté. 
Le  prêtre  des  fétiches  sacrifie ,  tous  les  ans ,  sur  ce 
roc,  une  chèvre  dont  il  mange  lui-même  une  par- 
tie, et,  jetant  le  reste  dans  la  mer,  avec  des  invo- 
cations et  des  grimaces  fort  bizarres ,  il  déclare  à  l'as- 
semblée que  le  fétiche  lui  a  fait  connaître  de  sa  propre 
bouche  la  saison  et  les  jours  les  plus  favorables  à 
la  pêche  ;  chaque  pécheur  lui  marque  sa  reconnais- 
sance par  quelque  dachis  ou  présent  (a). 

Les  lacs,  les  rivières  et  les  étaàgs  ont  part  aussi 
à  la  superstition  des  nègres.  L'auteur  fut  témoin 
d'une  cérémonie   extraordinaire   sur   le  bord  d'un 

(i)  Viliault,  p.  173  et  suiv. 
(a)  Voyage  d'Atkins,  p.  loa. 
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étang,  dans  le  canton  d'Accra,  pour  obtenir  de  la 
pluie  dans  une  saison  fort  sèche.  Un  grand  nombre 
de  nègres,  assemblés  autour  de  l'étang ,  avaient  amené 
une  brebis,  que  le  prêtre  égorgea  sur  la  rive;  de 
sorte  que  le  sang  de  la  victime  se  mêla  tout  d'un 
coup  avec  l'eau.  Le  prêtre  y  jeta  un  pot ,  en  pro- 
nonçant quelques  paroles.  Alors  les  nègres  allumè- 
rent un  grand  feu,  tandis  que  d'autres  coupèrent  la 
brebis  en  pièces,  firent  griller  la  chair  sur  les  char- 
boife,  et  la  dévorèrent  fort  avidement.  Un  Danois, 
qui  était  présent,  et  qui  parlait  très  fkcilemént  la 
langue  des  nègres,  apprit  ^  l'auteur  que  cet  étang 
s'attirait  leurs  hommages  comme  une  de  leurs  prin- 
cipale^ divinités  ;  qu'il  était  le  messager  de  toutes 
les  eaux  du  pays,  et  qu'ils  l'avaient  prié  de  portet* 
promptement  le  pot  aux  lacs  et  aux  rivières ,  pour 
leur  demander  du  secours  de  la  part  des  habitants  ; 
qu'ils  espéraient  que  le  pot  reviendrait  plein ,  iet  se- 
rait répandu  dans  leurs  champs,  pour  leur  procurer 
une  abondante  moisson. 

Cet  étang  sacré  avait  été  mis  à  sec  par  les  Portu- 
gais lorsqu'ils  s'étaient  établis  sur  la  côte  d'Accra.  Us 
en  avaient  fait  une  saline,  malgré  les  représentations 
des  nègres ,  qui ,  dans  le  chagrin  de  voir  profaner 
leur  divinité,  se  retirèrent  en  grand  nombre  au 
petit  Popo,  près  de  Juida  (i). 

Artus,  déplorant  la  superstitioij  des  nègres,  ra- 
conte qu'on  ne  les  voit  jamais  sans  quekpies  lam- 
beaux sacrés  de  l'écorce  des  arbres  fétiches.  Ils  les 

(1)  Atikins,  ubi  sup. ,  p.  3o9  et  3ii. 
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portent  autour  du  corps ,  ou  de  quelque  membre, 
comme  un  préservatif  contre  toutes  sortes  de  dan- 
gers. Dès  le  matin,  ils  arment  leurs  enfants  de  ces 
frivoles  amulettes  ;  ensuite,  après  les  avoir  lavés,  ils 
leur  colorent  le  visage  de  raies  blanches  et  noires,  à 
l'honneur  des  fétiches.  Aux  heures  de  leurs  repas,  ils 
réservent,  pour  les  mêmes  divinités,  le  premier  mor-« 
ceau  de  leurs  aliments  et  le  premier  verre  de  leur 
liqueur,  qu'ils  jettent  sur  leurs  amulettes ,  sans  man- 
quer d'en  répandre  quelque  partie  sur  ceux  même 
qu'ils  portent  autour  d'eux  (i). 

Le  capitaine  Tom,  nègre  assez  sensé  du  cap  Corsie, 
et  qui  se  faisait  assez  bien  entendre  en  anglais,  sa- 
tisfit la  curiosité  d'Atkins  sur  les  fétiches.  Il  lui  dit 
qu'ils  avaient  la  vertu  de  préserver  les  nègres  de 
toutes  sortes  de  dangers,  soit  dans  les  voyages  ou 
dans  leurs  autres  entreprises ,  et  qu'il  n'y  avait  rien  à 
redouter  pour  ceux  qui,  portant  leur  fétiche  sans 
aucune  interruption,  avaient  soin  de  lui  faire  con- 
stamment des  présents  et  des  offrandes.  Tom  portait 
le  sien  à  la  jambe.  S'il  recevait  un  verre  de  vin  ou 
d'eau-de-vie,  il  n'oubliait  jamais  d'y  tremper  le  doigt 
et  d'en  faire  goûter  à  son  fétiche.  Les  nègres  sont 
persuadés  que  leur  fétiche  voit  et  parle  ;  et  lorsqu'ils 
commettent  quelque  action  que  leur  conscience  leur 
reproche ,  ils  le  cachent  soigneusement  sous  leur 
pagne,  de  peur  qu'il  ne  les  trahisse  (2). 

Us  se  reposent  autant  sur  son  assistance  pour  se  ven- 
ger de  leurs  ennemis  que  pour  leur  propre  sûreté.  Lors- 

(i)  Artus ,  dans  la  Collection  de  De  Bry,  p.  89  et  suiv. 

(a)  Atkins,  A  Voyagé  to  Guinea,  Brasil ,  etc. ,  p.  loo  et  suiv. 
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qu  ils  ont  reçu  quelque  injure  dont  ils  veulent  tirer  rai- 
son, ils  font  exorciser  par  le  prêtre  quelques  vivres 
et  quelques  liqueurs,  qu'ils  jettent  dans  le  chemin 
où  leur  adversaire  doit  passer ,  persuadés  que  s'il  y 
touche ,  ce  présfsnt  lui  deviendra  funeste.  Ceux  qui 
se  défient  d'une  telle  rencontre ,  se  font  porter  dans 
le  passage  ;  car,  avec  cette  précaution ,  ils  se  croient 
surs  que  le  charme  ne  peut  leur  être  nuisible  ;  et  les 
amis  qui  leur  rendent  ce  service  n'ont  rien  à  craindre 
d'un  maléfice  qui  ne  les  regarde  pas.  Ainsi  l'art 
d'empoisonner,  s'il  fallait  les  en  croire,  est  porté 
chez  eux  à  sa  perfection ,  puisque  l'effet  en  est  borné 
à  l'ennemi  qu'on  veut  perdre.  Us  se  flattent  aussi  du 
pouvoir  de  découvrir  les  vols  par  la  même  voie  (i). 
Comme  ils  ne  peuvent  manquer  d'être  souvent  trom- 
pés dans  leur  attente,  il  semble  qu'ils  devraient  ou- 
vrir enfin  les  yeux  sur  l'imposture  de  leurs  prêtres  ; 
mais,  loin  d'attribuer  le  mauvais  succès  de  ces  entre- 
prises à  l'impuissance  du  fétiche,  ils  se  reprochent; 
d'en  être  eux-mêmes  la  cause ,  par  leurs  indévotions, 
ou  par  quelque  autre  faute  dont  ils  se  reconnaissent 
coupables  (2).  £n  vain  s'efforcerait-ou  de  les  détrom- 
per. D'un  autre  côté ,  cette  stupidité  produit  de  fort 
bons  effets.  La  crainte  du  fétiche  les  empêche  de  se 
nuire  les  uns  aux  autres  :  malheureusement  elle  n'a 
pas  la  même  force  en  faveur  des  étrangers  (3),  qu'ils 
ne  font  pas  difficulté  de  tromper,  de  voler,  et  même 
de  tuer  lorsqu'ils  y  trouvent  quelque  avantage. 

(i)  Bosman  ,  Voyage  de  Guinée,  p.  148  et  suiv. 

(3)  Voyage  de  Villault,  p.  «77  et  suiv.  ;  et  Bosman,  ubi  tup» 

(3)  Atkins,  ubi  sup. ,  p.  87. 
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11$  craignent  beaucoup  de  jurer  par  les  fétidies  ; 
et,  suivant  l'opinion  génëralement  établie,  il  est 
impossible  qu'un  parjure  survive  d'une  heure  à  son 
crime  (i).  Lorsqu'il  est  question  de  quelque  enga- 
g^nent  d'importance,  celui  qui  a  le  plus  d'intérêt 
à  l'observation  du  traité  demande  qu'il  soit  con- 
firmé par  le  fétiche.  En  avalant  la  liqueur  qui  sert 
à  cette  cérémonie ,  les  parties  y  joignent  d'iaflfreus^ 
imprécations  contre  eux-mêmes ,  s'il  leur  arrive  de 
violer  leur  engagement.  Il  ne  se  fait  aucun  contrat 
qui  ne  soit  accompagné  de  cette  redoutable  format 
lité.  Les  chefs  des  troupes  auxiliaires  doivent  ava- 
ler la  liqueur  fatale  avec  les  mêmes,  imprécations; 
c'estrà-dire  en  se  dévouant  à  la  mort ,  s'ils  n'em- 
ploient pas  toutes  leurs  forces  pour  la  ruine  de  l'en- 
nemi. Depuis  quelque  temps,  on  ne  fait  plus  le  même 
fond  sur  ces  serments,  parce  que  l'argent  est  devenu 
parmi  les  nègres  une  source  contiàuelle  de  corrup- 
tion. Les  généraux  vont  joindre  l'armée  après  avoir 
avalé  le  fétiche  ;  mais  ils  n'oublient  point,  avant 
leur  départ,  de  se  faire  relever  de  leur  serment  et 
d'acheter  l'absolution  du  prêtre.  Cette  pratique  était 
devenue  si  commune,  que  les  habitants  d'Axim  se* 
sont  crus  obligés,  pour  leur  sûreté,  de  faire  jurer 
leurs  prêtres,  avec  les  imprécations  ordinaires,  qu'ils 
n'absoudraient  personne  de  son  serment  sans  la  par- 
ticipation et  le  consentement  des  parties  intéressées. 
Les  engagements  qui  sont  formés  avec  cette  précau- 
tion s'exécutent  fidèlement. 

(i)  Villault,  ubi  sup. 
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Dans  le  cas  du  parjure ,  tous  les  nègres  sont  per- 
suadés que  la  liqueur  ferait  enfler  le  coupable  jusqu'à 
o|*eirer  avec  beaucoup  de  violence;  ou  que  ceux  qui 
seraient  punis  avec  moins  d'ëclàt  t(Hnberaient  dans 
une  maladie  de  Ifingiieur,  qui  he  finirait  que  par  lent 
mort.  Ils  regardent  la  première  de  ces  deux  puni- 
tions comme  infaillible  pour  \ei  femmes  qui  se  par- 
jurent par  l'adultère.  Sur  une  accusation  de  vol , 
qui  n'est  pas  prouvée,  on  force  aussi  l'accuse  de  boire 
la  liqueur  fétiche ,  en  se  dévouant  à  la  mort  s'il  est 
coupable.  Il  serait  ennuyeux  de  rapporter  toutes  les 
formules  de  leurs  serments  ;  mais  l'auteur  nous  donne 
la  plus  solennelle  et  la  plus  sacrée,  celle,  en  un  mot, 
qui  s'empl&ie  dans  les  plu&i  importantes  occasions. 

lue  serment  se  fait  devant  le  fétiche  du  prêtre , 
composé  d'une  manière  particulière.  C'est  un  grand 
Tàsé  de  bois,  ou  calebasse,  rempli  de  terre,  d'huile, 
de  sang,  d'ossements  d'hommes  et  de  bêtes,  de 
plumes,  de  cheveux,  en  un  mot,  de  toutes  sentes 
d'ordures.  Ils  n'en  font  point  d'images  ou  de  statues. 
Celui  qui  doit  s'engager  se  place  vis-à-vis  cette  idole, 
et  demande  au  prêtre  quel  en  est  le  nom ,  parce  qu^ 
chaque  fétiche  a  le  sien.  Alors ,  attestant  l'idole  par 
son  nom,  il  récite  en  détail  tout  ce  qui  est  contenu 
dans  les  articles  \lu  contrat  ou  du  traité  ;  après  quoi 
il  prié  le  fétiche  de  le  punir,  s'il  blesse  la  vérité  par 
son  ^rment.  Il  répète  trois  fois  la  même  chose,  en 
faisant  le  tour  du  tonneau.  Ensuite  le  prêtre  prend 
entre  les  mains  quelques  uns  des  ingrédients  dont 
son  fétiche  est  composé,  les  fait  toucher  aux  tempes, 
aux  bras ,  au  ventre  et  aux  jambes  du  nègre  ;  et  jes 
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tenant  sur  la  tête ,  il  tourne  trois  fois  autour  de  lui. 
A  cette  cérémonie  il  en  fait  succéder  une  autre  : 
c'est  de  lui  couper  l'extrémité  de  l'ongle  d'un  doigt 
de  chaque  main,  celle  d'un  orteil  de  chaque  pied, 
et  quelque  partie  de  sa  chevelure,  qu'il  jette  dans  le 
vase  ou  calehasse  qui  sert  ^e  logement  à  son  idole. 
Lorsque  toutes  ces  formalités  sont  finies,  il  ne  man- 
que rien  à  la  force  du  serment  (i). 

Yillault  donne  deux  ou  trois  exemples  du  respect 
que  les  nègres  ont  pour  ces  engagements.  Tandis 
qu'il  était  à  Asbini,  un  nègre,  nommé  Attire,  se 
plaignit  d'avoir  été  volé  d'un  marc  d'or  sur  le  vais^ 
seau.  Le  capitaine,  qui  se  nommait  Wantesk,  prit 
une  croûte  de  pain  et  le  pressa  de  le  manger,  avec 
l'imprécation  ordinaire,  c'est-à-dire,  en  souhaitant 
que  le  diable  l'emportât  dans  une  heure,  s'il  jurait 
contre  la  vérité  :  mais  le  nègre  refusa  de  prêter  ce 
serment;  et  son  refus  le  rendit  si  ridicule  parmi  les 
autres  nègres,  qu'il  fut  obligé  de  se  cacher  (2). 

Un  autre  jour,  tandis  que  le  même  voyageur  était 
à  souper  avec  le  général  danois,  Jacques  Senecé, 
gendre  du  roi  de  Fétu,  entra  dans  la  salle,  pour  se 
purger  d'un  soupçon  qui  le  déshonorait.  Il  était  ac- 
cusé d'avoir  volé  une  bague  au  général  ;  et  dans  îe 
chagrin  de  cet  affront,  il  venait  offrir  de  jurer  par 
son  fétiche.  Villault  eut  la  curiosité  de  voir  l'idole 
de  près.  C'était  un  petit  faisceau  d'épines,  qu'un 
esclave  portait  sous  son  bras ,  dans  un  panier  couvert 

(i)  Bosman,  p.  i49>  ou  p.  i53  dePédit  d'Utrecht,  1705,  în-ia. 
(a)  Villault,  p.  «78.  Cet  endroit  de  son  Voyage  est  copié  dans 
celui  de  des  Marchais. 
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d'une  peau.  Au  centre  du  fagot  était  un  petit  mor- 
ceau de  graisse  mêlée  de  cire,  avec  des  plumes  de 
perroquet;  de  petits  os  de  poulet  brûlés,  et  d'autres 
plumes  d'un  oiseau  qui  passait  pour  la  plus  grande 
divinité  du  payS;.  Un  prêtre,  qui  accompagnait  le 
prince,  assura  qu'ayant  fait  lui-même  le  fétiche,  il 
l'avait  rendu  le  plus  fort  qu'il  avait  pu,  et  que  le 
prince  ne  pouvait  vivre  un  quart  d'heure  s'il  faisait 
un  faux  serment;  mais  lorsqu'il  parut  disposé  à  com- 
mencer la  cérémonie,,  le  général  affecta  de  s'y  oppo- 
ser, et  lui  épargna  cette  humiliation  (i). 

Le  même  auteur  observe  qu'au  départ  des  femmes 
pour  le  marché  ou  pour  quelque  autre  lieu  ^  le  mari 
prend  un  morceau  de  son  fétiche  domestique ,  et  le 
trempe  dans  un  verre  de  vin  de  palmier,  qu'il  fait 
boire  à  sa  femme ,  comme  un  voeu  de  fidélité  pendant 
son  absence.  Il  lui  fait  faire  le  même  serment  à  son 
retour  (2). 

Après  les  fétiches ,  rien  n'inspire  tant  de  frayeur 
aux  nègres  que  le  tonnerre  et  les  éclairs.  Dans  la 
saison  des  orages ,  ils  tiennent  leurs  portes  soigneu- 
sement fermées  ;  et  leur  surprise  paraît  extrême  de  voir 
marcher  les  Européens  dans  les  rues ,  sans  aucune  mar- 
que d'inquiétude.  Ils  croient  que  plusieurs  personnes 
de  leur  pays,  dont  les  noms  sont  demeurés  dans 
leur  mémoire,  ont  été  enlevées  par  les  fétiches,  au 
milieu  d'une  tempête  ;  et  qu'après  ce  malheur  ou  ce 
châtiment,  on  n'a  jamais  entendu  parler  d'elles.  Leur 
crainte  va  si  loin  qu'elle  les  ramène  dans  leurs  ca- 

(1)  Villault,  p.  379. 

(1)  Villault,  p.  278;  et  des  Marchais,  ubi  sup.,  t  i,  p.  347. 
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hunm  piînrhint  la  pluie  et  le  vimf.  Au  bruit  du  ton* 
nerrr ,  on  leur  voit  lever  \p.%  yeux  et  len  mainn  ren 
le  eiel,  oU  ils  Mtvent  cpie  le  Dieu  di'tn  Kiiropéen^bAt 
nu  ri^Midenci!,  en  Tinvocpiant  nom  le  nmn  de  JuM 
(yoemain,  dont  iU  entendent  ^uIh  le  M^n^.  l/e»  Hol' 
landais»  retinrent  un  jour  h  bord  un  n^gre  qu^ilft  ac- 
rusaient  de  leur  avoir  npporti!  dv,  Tor  faux.  Ils  furent 
surpris  de  lui  voir  prendre  de  Teau  f/>us  les  matins, 
sVn  arroser  la  f^te  en  prononçant  (pieUpies  paroles , 
et  eracher  avee  d*autres  r^r<^onies  dans  le  tiossifi 
dont  il  M!  servait.  On  lui  en  dimianda  la  raison.  Il 
ri^pondit,  cpi'il  priait  les  f(fïti(:lu;s  de  lui  accorder  un 
temps  favorable,  afin  (pie  ses  amis  pussent  amasser 
de  lor  pour  racbeter  sa  liber! (^  (i). 

Vtllault,  dans  le  /.Me  qui  Tanimaif  contre  Tidolâ' 
trie,  semblait  avoir  d(!elar(!  la  guerre  aux  féti(;hes  ; 
on  n  M]h  vu  rpfil  sVtait  signai  par  un  exploit  fort 
bardi  dans  le  canton  d*Ar<!ra.  Il  rapporte  quelques 
autres  traits  qui  ne  font  pas  moins  d'Iionneiir  k  sa 
religion  fc»).  Ia*.  i/|d*avril  if>(i7,  se  trouvant  à  Frede* 
ricksbourg,  il  sortit  du  fort  taitdis  que  tes  Danois 
faisaient  le  service  divin  suivant  leurs  usages.  Dans 
sa  promenade,  il  vit,  h  lentrira  d'une  maison  qui 
i^tait  M'parée  du  village  des  nègres,  un  homme 
et  une  femme  du  pays ,  occupi^s  à  tuer  une  poule 
dont  ils  faisaient  c^uiler  le  sang  sur  certaineu  feuilles 
qu'ils  avaient  rangi^es  k  terre.  Après  cette  opération , 
ils  coupèrent  la  (Kiule  en  pièces,  et  jetèrent  leamor* 
ceaux  sur  les m^mes  feuilles;  ensuite,  se  tournant  le 

i'i)  Villanlt  ,  fftfo  fifafn. 
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visage  Tun  vers  l'autre,  et  se  baisant  les  mains,  ils  se 
mirent  à  crier  :  Me  cusa,  me  cusa,  c'est-à-dire  dans 
leur  langue ,  faites-moi  du  bien.  Villault  ne  les  inter- 
rompit point  pendant  toutes  ces  cëréttonies;  mais, 
lorsqu'elles  furent  achevées,  il  leur  demanda  quelles 
étaient  leurs  intentions.  Ils  répondirent  que  le  fé- 
tiche du  quartier  les  avait  battus,  et  que,  dans  l'e»- 
pérance  de  l'apaiser,  ils  venaient  de  lui  offirir  une 
poule  pour  son  dîner.  Comme  sa  curiosité  lui  faisait 
considérer  les  feuilles,  qui  étaient  une  sorte  d'herbe 
marine,  ils  lui  conseillèrent  de  n'y  pas  toucher,  eA 
l'assurant  que  ceux  qui  avaleraient  un  morceau  dé 
cette  poule,  mourraient  infailliblement  dans  l'es- 
pace d'une  heure.  Yillauk  rit  de  leur  menace,  prit 
la  poule,  la  fit  bouillir  en  leur  présence  par  son 
valet,  en  mangea  siu*-le-champ  une  partie,  et 'jeta 
le  reste.  Les  deux  nègres,  effrayés  de  sa  hardiesse, 
s'attendaient  à  chaque  moment  de  le  voir  tomber 
mort;  mais,  les  ayant  rassurés,  il  les  pria  de  lui 
&ire  voir  leur  fétiche.  Us  le  conduisirent  dans  uKfe 
petite  cour,  où  ils  lui  montrèrent  une  tuile  enve- 
loppée de  paille  :  c'était  la  divinité  qui  les  avait  bat- 
tus; il  ne  balança  point  à  briser  la  tuile,  et  son 
zèle  lui  fit  mettre  à  la  place  une  croix  de  bois.  Il 
brisa  de  même  tous  les  fétiches  de  bois ,  ou  les  crc^ 
chets  qui  étaient  suspendus  autour  de  la  maison. 
Enfin ,  pour  joindre  l'instruction  à  la  pratique ,  il 
leur  apprit  à  s'armer  du  signe  de  la  croix ,  lorsque 
le  fétiche  reviendrait  les  tourmenter,  et  les  assura 
qu'ils  seraient  plus  forts  que  lui  avec  ce  secours. 
Cette  leçon,  dit-il,  produisit  tant  d'effet  parmi  les 
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nègres  du  canton ,  que,  dès  le  jour  suivant,  il  lai 
vint  un  grand  nombre  de  nègres  qui  demandèrent 
à  changer  leurs  fétiches  contre  des  crucifix.  Le  mar- 
ché fut  bientôtTconclu  :  Villault  en  était  quitte  pour 
de  petites  croix  de  bois;  mais,  lorsqu'il  examina  ce 
qu'il  avait  reçu  en  échange ,  il  ne  trouva  que  des 
morceaux  de  terre  enduits  de  graisse  et  d'huile  de 
palmier,  avec  quelques  plumes  de  perroquet  au 
centre  (i). 

Dans  une  autre  occasion,  l'auteur  ayant  voulu 
toucher  de  la  main  le  fétiche  du  prince  de  Fétu,  un 
prêtre,  qui  l'observait,  lui  dit  de  prendre  garde  à 
ce  qu'il  osait  entreprendre ,  et  que ,  s'il  poussait  la 
témérité  plus  loin,  il  était  un  homme  mort.  Villault, 
qui  avait  l'esprit  trop  ferme  pour  se  laisser  efïirayer 
par  un  morceau  de  bois,  ou  par  une  plume,  se  sai- 
sit du  panier  où  le  fétiche  était  porté  par  un  es- 
clave. Alors  le  prêtre,  hors  de  lui-même,  fit  deux 
pas  en  arrière ,  et  s'écria  :  Si  vous  y  mettez  la  main, 
le  feu  du  ciel  est  prêt  à  tomber  sur  vous.  Villault 
ne  mit  pas  moins  l'idole  en  pièces  (2)  :  tous  les  nè- 
gres, surpris  de  le  voir  vivre,  l'assurèrent  qu'il  serait 
mort  le  lendemain  ;  mais  le  prêtre ,  après  s'être  un 
peu  recueilli ,  lui  déclara  que ,  s'il  était  échappé  à 
la  punition  du  fétiche ,  il  n'en  avait  l'obligation  qu'à 
son  incrédulité.  Vous  êtes  donc  bien  fous,  répon- 
dit ViHault,  de  n'être  pas  aussi  incrédules  que  moi. 
Ils  répondirent  que  cela  ne  dépendait  pas  d'eux, 

(i)  Villault,  p.  269  et  suiv.  Cette  histoire  a  été  copiée  par  Labal 
dans  le  Voyage  de  des  Marchais,  vol.  i,  p.  3oi. 
(»)  Villault,  p.  a8i. 
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parce  que  le  fétiche  ne  le  souffrirait  pas.  Quel  est 
donc  votre  fétiche?  reprit  Villault.  C'est,  lui  di- 
rent-ils, un  gros  chien  noir,  qui  se  fait  voir  au  pied 
d'un  grand  arbre.  Il  leur  demanda  s'ils  l'avaient  vu  : 
ils  confessèrent  qu'ils  ne  l'avaient  jamais  vu;  mais 
ils  savaient,  ajoutèrent-ils,  que  leurs  prêtres  et  le 
fétiche  étaient  fort  puissants,  et  qu'ils  avaient  en- 
semble de  fréquentes  conférences. 

Quoique  les  nègres  n'aient  pas  d'autre  notion  de 
l'année  et  de  sa  division  en  mois  et  en  semaines , 
que  celle  qu'ils  tirent  de  la  fréquentation  des  Eu- 
ropéens ,  ils  ne  laissent  pas  de  mesurer  le  temps  par 
les  lunes ,  et  d'employer  .ce  calcul  pour  la  connais- 
sance des  saisons  ;  il  paraît  même  qu'ils  divisent  les 
lunes  en  semaines  et  en  jours;  car  ils  ont,  dans 
leur  langue ,  des  termes  établis  pour  cette  distinc- 
tion. 

Les  nègres  des  pays  intérieurs  divisent  le  temps 
en  parties  heureuses  et  malheureuses.  L«s  premières 
se  subdivisent  en  d'autres  portions ,  de  plus  ou  moins 
d'étendue.  Dans  plusieurs  cantons,  les  plus  longues 
portions  heureuses  sont  de  dix-neuf  jours,  et  les 
moindres  de  sept;  mais  elles  ne  se  succèdent  pas  im- 
médiatement. Les  jours  malheureux,  qui  sont  au 
nombre  de  sept ,  viennent  entre  les  deux  portions 
heureuses.  C'est  pour  les  habitants  une  espèce  de 
vacation,  pendant  laquelle  ils  n'entreprennent  au- 
cun voyage,  ils  ne  travaillent  point  à  la  terre,  ils 
ne  font  rien  de  la  moindre  importance ,  et  demeurent 
enfin  dans  une  oisiveté  absolue.  Les  nègres  d'Aquam- 
boe  sont  plus  attachés  à   cette  pratique  supersti- 
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tieuse  que  ceux  de  tout  autre  pays;  car  ils  refusent, 
dans  cet  intervalle,  de  s'appliquer  aux  affaires,  et 
de  recevoir  même  des  présents. 

Bosman  juge  que  cette  distinction  entre  les  jours 
leui'  est  venue  de  quelque  chef  respecté  (i),  qui, 
ayant  cru  s'apercevoir  que  certains  jours  étaient 
plus  heureux  que  d'autres  pour  ses  entreprises,  s'en 
fit  une  règle  pour  la  suite  de  sa  vie.  Son  exemple, 
après  avoir  passé  d'abord  en  coutume,  se  changea 
par  degrés  en  loi.  Mais  on  remarque,  dans  chaque 
pays,  beaucoup  de  différences  sur  cet  article.  Les 
jours  heureux  d'une  nation  ne  sont  pas  toujours 
ceux  de  l'autre.  Parmi  les  nègres  de  la  côte,  tous 
les  jours  sont  égaux. 

Quoique  les  mêmes  nègres  aient  des  jours  de  ré- 
jouissances et  de  fêtes ,  et  même  des  anniversaires 
pour  la  mémoire  des  morts ,  Bosman  observe  qu'ils 
n'ont  que  deux  fêtes  réglées  :  l'une,  à  l'occasion  de 
leur  moisson;  l'autre,  pour  chasser  le  diable,  comme 
on  a  déjà  pris  soin  de  le  décrire. 

A  l'égard  de  leur  culte  religieux ,  Artus  distingue 
le  général  et  le  particulier.  Le  premier  regarde  une 
nation  ou  une  ville  entière,  dans  des  assemblées  pu- 
bliques. Le  second  est  pour  l'intérieur  dès  familles. 
Les  exercices  publics  d'une  ville  ou  d'une  nation  se 
font  ordinairement  à  l'occasion  du  mauvais  temps, 
de  la  disette  des  grains  et  des  grandes  inondations. 
Dans  ces  fâcheuses  conjonctures,  les  chefs  s'assem- 
blent et  délibèrent  avec  les  prêtres  sur  les  remèdes 

• 

(i)  Bosman,  p.   160,  ou  p.  if>3  de  l'édit.  de  1706. 
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qu'on  peut  apporter  aux  calamités  présentes.  Le  ré- 
sultat de  cette  conférence  est  publié  dans  tout  le 
pays  par  un  crieur  public.  Celui  qui  entreprendrait 
de  s'y  opposer,  ou  qui  refuserait  de  s'y  soumettre, 
serait  puni  par  une  grosse  amende  pécuniaire.  Lors- 
que la  pêche  n'est  pas  heureuse ,  on  ne  manque  point 
de  faire  des  offrandes  publiques  à  la  mer.  Mais  le 
temps  de  cette  fétc  est  ordinairement  vers  les  mois 
d'août  et  de  septembre ,  parce  que  l'expérience  leur 
ayant  appris  que  c'est  la  saison  la  plus  abondante  en 
poisson,  ils  s'aperçoivent  plus  aisément  s'il  manque 
quelque  chose  à  leurs  espérances.  Leur  pêche  arrive- 
t-elle  avec  ses  avantages  ordinaires ,  ils  ne  laissent 
pas  de  les  attribuer  à  leurs  dernières  offrandes. 

La  plupart  des  nègres  ont  quelque  petit  bois  con- 
sacré aux  pratiques  de  religion ,  où  les  gouverneurs 
et  les  chefs  vont  faire  souvent  leurs  offrandes  pour 
le  bien  public,  ou  pour  leurs  intérêts  particuliers. 
Ces  bois  sont  si  respectés,  que  personne  n'aurait  la 
hardiesse  d'en  couper  une  branche,  parce  que,  outfe 
des  amendes  considérables,  il  serait  exposé  à  la  ma- 
lédiction publique. 

Les  nègres  ont  généralement  deux  jours  de  fête 
chac[ue  semaine.  Ils  ont  donné  à  l'un  le  nom  de 
bossum,  c'est-à-dire,  jour  du  fétiche  domestique (i); 
et  dans  plusieurs  cantons  ils  l'appellent  dio  santo , 


(i)  C*€St  ordinairement  le  jour  de  leur  naissance.  Atkins  rap- 
porte qu*au  cap  de  Tres-Puntas,  dans  leurs  besoins  pressants,  ils 
font  successivement  une  sorte  d*appel  de  tous  leurs  fétiches,  et 
qu'ils  les  mettent  à  leur  porte  chacun  leur  jour,  pour  leur  adresser 
certaines  dévotions.  Page  79. 
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d'après  les  Portugais.  Bosman  assure  que  ce  jour-là 
ils  ne  boivent  point  de  vin  de  palmier  jusqu'au  soir. 
Us  prennent  une  pagne  blanche,  pour  marquer  la 
pureté  de  leur  cœur;  et,  dans  la  même  vue,  ils  se 
font  diverses  raies  sur  le  visage  avec  de  la  terre 
blanche.  La  plupart,  niais  surtout  les  nobles,  ont  un 
second  jour  de  fête,  qui  est  consacré  en  général  aux 
fétiches.  Ils  font  le  sacrifice  d'un  coq;  ou,  s'ils  sont 
riches,  celui  d'un  mouton,  qu'ils  se  contentent  d'of- 
frir verbalement  à  leurs  idoles,  comme  si  c'était  assez 
de  l'avoir  tué  à  leur  honneur.  Au  restie,  le  sacrifica- 
teur n'a  pas  plus  de  part  aux  victimes  que  le  dieu; 
car  ses  amis  et  ses  voisins  tombent  dessus,  comme 
autant  de  chiens  affamés ,  mettent  l'animal  en  pièces 
avec  les  doigts  et  les  ongles,  se  jettent  sur  chaque 
morceau,  le  grillent  et  l'avalent  surJe-champ,  sans 
autre  préparation.  Les  boyaux  et  les  autres  intestins 
n'excitent  pas  moins  leur  avidité;  ils  les  hachent  fort 
menu,  et  les  font  bouillir  avec  un  peu  de  sel  et 
beaucoup  de  poivre  de  Guinée.  Ce  mets  s'appelle 
parmi  eux  eyntjeba(i),  et  passe  pour  un  de  leurs 
plus  friands  ragoûts  (2).  Le  même  auteur  nous  ap- 
prend que,  dans  les  occasions  où  leurs  affaires  les 
obligent  de  consulter  leurs  divinités  domestiques,  ils 
s'écrient  :  «  Faisons  le  fétiche ,  et  voyons  ce  que 
<(  notre  dieu  pense  là-dessus  (3).  » 

Bosman  ne  nous  dit  pas  si  c'est  l'un  ou  l'autre  de 
ces  deux  jours  de  fête  qui  tombe  au  mercredi  des 

(i)  Nous  conservons  l'orthographe  hollandaise  de  Bosman. 
(a)  Bosman,  p.  i53,  ou  p.  157  de  F^dit.  de  1705. 
(3)  Le  même,  p.  148. 
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Européens ,  et  qui  est  comme  le  sabbat  des  nègres. 
Mais  tous  les  voyageurs  conviennent  que  la  fête  du 
mercredi  est  observée  sur  toute  la  Côte-d'Or,  ex- 
c:epté  dans  le  canton  d'An  ta,  où,  comme  chez  les 
Mahométans,  l'usage  a  placé  cette  célébration  au 
vendredi,  et  où  d'ailleurs  la  défense  du  travail  re- 
garde uniquement  la  pêche  (i).  Mais,  dans  les  autres 
lieux,  ce  sabbat  s'observe  avec  tant  de  rigueur,  que 
les  marchés  sont  interrompus ,  et  qu'on  n'y  vend  pas 
même  de  vin  de  palmier.  Enfin,  l'on  n'y  fait  aucune 
affaire ,  à  la  réserve  du  commerce  avec  les  vaisseaux 
européens  (2) ,  qui  est  excepté,  à  cause  du  .peu  de 
séjour  qu'ils  font  sur  la  côte.  Ce  jour-là,  tous  les 
nègres  se  lavent  avec  plus  de  soin  que  dans  tout 
autre  temps  (3). 

Artus  fait  la  description  suivante  des  adorations 
qu'ils  rendent  aux  fétiches.  Le  mercredi,  on  élève, 
au  milieu  de  la  place  publique,  une  table  carrée, 
soutenue  par  quatre  piliers  de  la  hauteur  de  sept  ou 
huit  pieds.  Cette  table  n'est  qu'un  tissu  de  paille  ou 
de  roseaux,  en  forme  de  natte.  Les  bords  sont  ornés 
de  quantité  de  joyaux  et  de  petits  fétiches  d'écorce 
d'arbre  ou  de  branches.  On  étale  dessus  différentes 
sortes  de  grains,  avec  quelques  petits  pots  d'eau  et 
d'huile  de  palmier.  Telle  est  l'offrande  que  le  public 
fait  aux  fétiches.  Toute  l'assemblée  se  retire;  mais 
c'est  pour  revenir  au  même  lieu  vers  le  soir;  et  s'il 

(i)  Artus  dit  que  ce  jour  s'appelle  dio  fetisso,  p.  3H.  Barbot 
dit,  dio  santo. 

(a)  Artus,  ubi  sup,  ^  p.  38o. 
(3)  Barbot,  p.  3i8. 
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ne  reste  rien  sur  la  table,  tout  le  monde  est  persuadé 
que  les  fétiches  ont  mangé  ce  qu'on  leur  avait  offert, 
quoiqu'il  ait  servi  de  pâture  aux  insectes  et  aux 
oiseaux.(i).  On  répand  alors  un  peu  d'huile  sur  la 
table;  et  si  l'on  juge  que  les  fétiches  aient  encore  un 
peu  d'appétit ,  on  recommence  à  leur  servir  quelque 
partie  des  mêmes  aliments. 

Aux  grands  jours  de  fête,  le  prêtre,  qui  se  nomme 
Fetissero ,  monte  sur  la  table  ,  et ,  s'asseyant  au 
milieu,  harangue  le  peuple  qui  est  assemblé  autour 
de  lui.  On  l'écoute  avec  beaucoup  d'attention.  Les 
Hollandais  ont  prêté  souvent  l'oreille  à  ces  discours, 
sans  y  avoir  pu  rien  comprendre.  Si  l'on  deniande 
aux  nègres  ce  qu'ils  ont  entendu ,  ils  paraissent  con- 
fus de  cette  question ,  et  se  retirent  sans  vouloir  ré- 
pondre. 

Cependant  quelques  Hollandais ,  poussant  plus 
loin  la  curiosité,  ont  remarqué  que  le  fetissero  a 
près  de  lui  un  pot  rempli  d'eau ,  dans  lequel  il  a  mis 
un  lézard  vivant,  et  qu'après  son  sermon  il  arrose 
de  cette  eau  quelques  femmes  et  quelques  enfants, 
qui  se  présentent  pour  y  recevoir  l'aspersion.  A  la 
fin  de  cette  cérémonie ,  le  prêtre  se  lève ,  et  lave  la 
table  avec  l'eau  de  son  pot,  tandis  que  le  peuple 
battant  des  mains  répète  à  haute  voix  iou  iou  (2),  et 
quelques  autres  mots  inconnus  qui  terminent  la  fête. 
Le  soir  du  même  jour,  on  apporte  devant  le  roi  une 
grosse  quantité  de  vin  de  palmier,  qu'il  distribue 
entre  les  seigneurs  et  les  courtisans  (3). 

(i)  Des  Marchais  dit  que  les  prêtres  le  mangent  eux-mêmes. 

(a)  Artus,  p.  Sg. 

(3)  Artus,  ubi  sup. ,  p.  38  et  suiv 
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Quelques  auteurs  modernes,  ou  plutôt  Villault, 
qu'ils  ont  copie  sans  honte ,  rapportent  la  même 
cérémonie  avec  quelques  formalités  différentes.  Ils 
prétendent  qu'aux  grandes  fêtes ,  les  nègres ,  après 
s'être  lavés  soigneusement  et  s'être  revêtus  de  leurs 
meilleurs  habits,  s'assemblent  dans  une  place,  au 
milieu  de  laquelle  est  un  arbre  fétiche;  qu'on  dresse, 
au  pied  de  l'arbre ,  une  table ,  dont  les  piliers  sont 
ornés  de  branches  et  de  guirlandes  ;  qu'on  y  apporte 
du  riz,  du' millet,  du  maïs,  des  fruits,  du  poisson, 
du  vin  et  de  l'huile  de  palmier  pour  en  faire  l'offrande 
aux  fétiches  -(i);  et  que  pendant  tout  le  jour  on  ne 
cesse  point  de  chanter  et  de  danser  autour  de  l'arbre, 
au  bruit  d'une  infinité  de  bassins  de  cuivre  et  d'au- 
tres instruments  de  musique.  Le  soir,  suivant  les 
mêmes  auteurs,  on  recommence  à  se  laver.  Les  nè- 
gres de  la  campagne  apportent  alors  du  vin  de  pal- 
mier, que  le  chef  de  la  ville  ou  du  village  distribue 
à  toute  l'assemblée.  Ensuite  chacun  retourne  chez 
soi  à  l'heure  du  souper  ;  et  l'on  ne  manque  pas  de 
répandre  plus  de  vin  à  l'honneur  du  fétiche  qu'aux 
jours  ordinaires  (2). 

Des  Marchais  assure  que  tout  ce  qui  est  offert  sur 
la  table  appartient  aux  prêtres;  mais  il  est  temps 
d'expliquer  avec  un  peu  plus  d'étendue  ce  qui  re- 
garde le  sacerdoce  des  nègres.  Les  prêtres  portent 
dans  le' pays  le  nom  de  fetisseros,  qui  vient  des  Por- 
tugais ;  les  Anglais  leur  ont  donné  celui  de  fetishe- 

(i)  Des  Marchais  dit  que  le  but  de  ces  offrandes  publiques  est 

que  les  grands  et  les  petits  fétiches  puissent  se  réjouir  ensemble. 

(a)  Villault,  loco  citato ;  et  des  Marchais,  vol.  i,  p.  34*  à  348- 
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mcn;  les  Hollandais,  fetichecr.  L'habit  qui  les  dis- 
tingue ressemble  beaucoup  à  celui  des  hérauts  de 
l'Europe.  11  est  de  toile  grossière  ou  de  serge.  Leur 
ceinture  est  une  sorte  d'écharpe ,  parsemée  de  petits 
os  de  poulets  rôtis  ou  grillés ,  comme  les  pèlerins  de 
Saint-Michel  portent  leurs  écailles.  Us  ont  le  reste 
du  corps  nu  ;  mais  ils  portent  de  grandes  jarretières 
de  l'écorce  des  arbres  fétiches. 

Atkins  donne  pour  un  principe  généralement  établi 
parmi  les  nègres,  que  leurs  prêtres  conversent  fa- 
milièrement avec  les  fétiches,  et  qu'ils  apprennent 
d'eux,  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  lieux  les  plus 
secrets,  à  toute  sorte  de  distance.  Rien  n'a  plus  de 
de  force  que  cette  opinion  pour  contenir  le  peuple 
dans  la  crainte  et  dans  le  respect.  Un  nègre  du  cap 
Corse ,  nommé  Pierre  Anchicovc ,  assura  l'auteur 
qu'étant  un  jour  à  Succonda,  il  avait  donné  trois 
akkis  à  un  prêtre  qui  les  lui  demandait  avec  beaucoup 
d'instances.  Sa  charité  fut  récompensée  ;  car  le  fetis- 
sero  lui  conseilla  d'abréger  son  voyage ,  et  de  retour- 
ner à  sa  maison ,  parce  qu'il  avait  appris  de  quelques 
fétiches  que,  dans  son  absence,  sa  femme  entrete- 
nait un  commerce  scandaleux  avec  d'autres  hommes. 
Anchicove  partit  sur-le-champ,  et  trouva  que  le  prêtre 
était  bien  informé  (i). 

Villault  ne  doute  pas  que  les  prêtres  n'entretien- 
nent des  conférences  réglées  avec  le  diable,  qui  leur 
apprend,  dit-il,  à  séduire  aisément  le  peuple.  Sa 
preuve  est  digne  de  son  opinion  :  c'est  qu'en  déli- 

(i)  Atkins,  p.   io3. 


SUR  LES  NÈGRES   DE   LA   COTE-DOR.  SîiS 

vrant  les  fétiches  au  peuple,  ils  leur  adressent  tou- 
jours quelques  paroles  (i).  Du  temps  de  Bosman,  les 
nègres  d'un  pays  intérieur  donnèrent  avis  à  ceux  de 
la  côte ,  qu'ils  avaient  un  prêtre  ou  un  grand  fetis- 
sero  merveilleux.  Les  prodiges  les  plus  surprenants 
étaient  ses  exercices  familiers.  Il  avait  sous  ses  ordres 
les  vents  et  les  tempêtes.  Quoique  sa  maison  fût  sans 
toit,  il  était  toujours  à  couvert  de  la  pluie.  Non  seu- 
lement il  avait  la  connaissance  de  toutes  les  choses 
passées,  mais  il  lisait  dans  l'avenir  comme  s'il  eût 
été  présent.  Il  guérissait  toutes  sortes  de  maladies. 
Enfin  rien  n'était  au-dessus  de  ses  lumières  et  de  sa 
puissance.  Les  habitants  du  même  pays  assuraient 
que  tous  ceux  qui  avaient  vécu  dans  son  canton  pa- 
raissaient devant  lui  après  leur  mort ,  et  qu'étant 
porté  à  l'indulgence ,  il  envoyait  le  plus  grand  nom- 
bre, après  un  examen  assez  léger,  dans  une  région 
de  bonheur  et  de  contentement;  mais  qu'ayant  néan- 
moins le  crime  en  horreur,  il  donnait  une  seconde 
mort  à  ceux  qui  avaient  mené  une  vie  fort  déréglée, 
et  qu'il  avait  toujours  devant  son  habitation  une 
massue  pour  ces  terribles  exécutions.  Le  respect  qu'on 
avait  pour  lui  allait  jusqu'à  le  faire  regarder  comme 
un  demi-dieu  (2);  et  par  des  messages  adroitement  ré- 
pandus, il  avait  trouvé  le  moyen  de  donner  la  même 
opinion  de  lui  aux  habitant^  de  plusieurs  contrées 
voisines. 

Ces  vertus  extraordinaires,  dont  on  suppose  quelque 
partie  à  la  plupart  des  prêtres,  rendent  tous  les  nègres,. 

(  I  )  Villault ,  ubi  sup. 

(a)  Bosman,  p.  167,  ou  p.  i6o  de  Tédit.  de  1705. 
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sans  en  excepter  les  rois,  fort  empressés  à  rechercher 
leur  amitié  (i).  On  s'efforce  d'obtenir  leur  protec- 
tion dans  les  affiiires  importantes,  et  l'on  n'entre- 
prend rien  sans  les  avoir  consultés.  Ces  consultations 
sont  toujours  accompagnées  de  quelques  présents, 
tels  qu'un  flacon  de  liqueur,  une  chèvre,  une  poule, 
ou  quelques  fruits,  suivant  l'importance  du  besoin.  Ils 
répondent  indifféremment  sur  leurs  maladies  ou  sur 
leurs  affaires ,  et  leur  décision  passe  pour  un  oracle 
des  fétiches.  Comme  ils  ont  ordinairement  plus  de 
subtilité  et  d'expérience  que  le  commun  des  nègi*es , 
ils  tirent  assez  de  lumières  de  leurs  interrogations  et 
des  circonstances  pour  juger  de  la  suite  des  événe- 
ments (a). 

Liorsque  les  pécheurs  nègres  voient  le  poisson 
rare  pendant  quelques  jours ,  ils  s'imaginent  que  le 
grand  fétiche  est  offensé,  et  leur  première  ressourcé 
est  d'offrir  un  peu  d'or  au  prêtre  pour  apaiser  leur 
divinité.  Alops  le  fetissero,  accompagné  de  toutes 
ses  femmes,  daivs  leur  plus  riche  parure,  fait  une 
procession  solennelle  au  travers  de  la  ville ,  en  ver- 
sant des  larmes,  et  se  frappant  la  poitrine  et  battant 
des  mains  avec  beaucoup  de  bruit.  Aussitôt  qu'il  est 
arrivé  sur  le  rivage,  il  se  passe  autour  du  cou  un  col- 
lier de  branches ,  d'un  certain  arbre  fétiche,  auquel  les 
nègres  attribuent  un  domaine  particulier  sur  les  pois- 
sons; ils  l'appellent  fetisso  dasianam  (3).  Le  fetissero, 

(  I  )  Villault ,  ubi  sup, 

(i)  Atkins,  p.  loi.  Il  fut  témoin  plusieurs  fois  qu'ils  avaient 
rencontré  juste. 

(3)  On  a  vu  dans  un  autre  endroit  assianam ,  d*après  Barbot  ; 
mais  Artus ,  p.  89 ,  écrit  dasianam. 
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pour  plaire  à  son  coUier,  prend  un  tambour,  et  bat 
lui-même  ;  ensuite ,  se  tournant  vers  ses  femmes ,  il 
leur  parle  avec  chaleur,  comme  s'il  avait  quelque 
raison  de  gronder.  Il  jette  alors  du  grain  et  d'autres 
présents  dans  la  mer  :  après  quoi  la  procession  re- 
tourne à  la  ville. 

Si  le  nombre  des  commerçants  diminue  dans  une 
ville,  et  que  le  roi  s'aperçoive  de  quelques  change- 
ments dans  ses  revenus,  il  s'adresse  à  l'arbre  fétiche. 
Après  avoir  commencé  par  lui  envoyer  des  provi- 
sions, il  fait  appeler  le  fetissero,  et  lui  donne  ordre 
de  demander  à  l'arbre  si  l'on  verra  bientôt  arriver 
des  marchands.  Le  prêtre  s'approche  de  l'arbre  avec 
ses  femmes ,  forme  un  monceau  de  cendre  en  figure 
conique,  et  coupant  une  branche,  la  plante  au  mi- 
lieu du  monceau.  Ensuite  s'étant  rempli  la  bouche 
dWu  dans  un  bassin ,  il  la  jette  sur  la  cendre  à  plu- 
sieurs reprises.  11  parle  à  ses  femmes.  Il  prononce 
seul  quelques  paroles.  Enfin,  après  diverses  grimaces, 
il  se  barbouille  tout  le  visage  de  cendre;  et  le  prêtre 
répète  à  haute  voix  la  question  du  prince.  Une  voix, 
disent-ils,  se  fait  entendre  aussi  clairement  que  la 
demande  :  c'est  la  réponse  du  fétiche,  et  le  prêtre  se 
hâte  de  la  porter  au  roi  (  i). 

Les  nègres  se  proposent- ils  de  faire  la  guerre, 
d'entreprendre  quelque  voyage ,  quelque  marché ,  ou 
quelque  autre  affaire  d'importance;  ils  pensent  d'a- 
bord à  consulter  le  fétiche  sur  le  succès  de  leur  des- 
sein. IjCS  prêtres,  qui  servent  toujours  d'organe  à 

(i)  Artus,  u6i  sup. ,  p.  Sg  et  suiy. 
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l'idole,  font  rarement  une  réponse  affligeante.  Au 
contraire,  ils  encouragent  leurs  clients  par  des  espé- 
rances flatteuses ,  que  les  nègres  reçoivent  avidement. 
Aussi  leurs  ordres  sont-ils  fidèlement  exécutés.  On 
commence  toujours  par  l'offrande  d'un  mouton,  d'un 
porc,  d'un  chien,  d'un  chat,  ou  de  quelque  pièce  de 
volaille,  c'est-à-dire  d'un  de  ces  animaux,  auquel 
on  joint  des  pagnes,  du  vin  et  de  l'or.  Ainsi  les  pro- 
fits du  prêtre  sont  certains;  car  il  garde  le  pr^nt 
pour  lui  ;  et  ce  qu'il  abandonne  à  son  dieu  n'est  que 
le  sang  et  les  excréments  de  la  victime.  Outre  l'or, 
qui  ne  sort  point  de  ses  mains ,  il  est  fort  bien  payé 
pour  ses  peines. 

On  a  déjà  fait  observer  que  chaque  prêtre  a  son 
idole  particulière ,  qu'il  compose  et  qu'il  orne  suivant 
son  goût;  que  la  plupart  de  ces  ridicules  divinités  con- 
sistent dans  un  baril  rempli  de  terre,  d'huile,  de  sang, 
d'os  de  morts ,  de  plumes ,  de  cheveux  ou  de  crin , 
en  un  mot  de  toutes  sortes  d'immondices  et  d'excré- 
ments ,  qui  sont  entassés  dans  le  baril  sans  aucune 
forme.  Si  le  prêtre  est  disposé  à  favoriser  son  sup- 
pliant ,  il  interroge  l'idole  en  sa  présence.  Il  y  a  deux 
méthodes  connues.  La  première  est  de  lier  ensemble 
une  vingtaine  de  petits  cordons  de  cuir,  au  milieu 
desquels  le  prêtre  met  une  petite  partie  des  ordures 
qui  sont  dans  son  baril.  Quelques  uns  de  ces  ingré- 
dients annoncent  le  bonheur ,  d'autres  le  mauvais 
succès.  Après  avoir  mêlé  plusieurs  fois  les  cordons, 
si  les  ingrédients  heureux  se  rencontrent  souvent  en- 
semble, c'est  une  marque  infaillibh^  de  prospérité; 
mais,  avec  un  peu  d'adresse,  il  est  facile  au  prêtre  de 
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diriger  les  cuirs  et  la  matière.  S'il  fait  quelquefbll 
prévaloir  les  sigoes  du  malheur,  c'est  pour  extorquer 
de  nouvelles  offrandes  au  suppliant ,  sous  prétexte 
d'apaiser  le  fétiche  irrité. 

La  seconde  méthode,  pour  consulter  les  fétiches, 
est  de  prendre  une  sorte  de  noix  sauvage ,  dont  le 
prêtre  remplit  sa  main  au  hasard,  et  qu'il  laisse 
tomber  de  même;  après  quoi,  il  forme  sa  réponse 
sur  la  situation  de  chaque  noix  et  sur  le  nombre. 
£n  un  mot,  les  prêtres,  qui  sont  généralement  fins 
et  exercés ,  ne  perdent  pas  une  occasion  d'abuser  de 
la  crédulité  du  peuple ,  et  de  remplir  leur  bourse  ; 
si  l'événement  se  trouve  contraire  à  leur  prédiction , 
ils  ne  manquent  jamais  d'excuses  :  les  rites  sacrés 
n'ont  pas  été  observés  assez  scrupuleusement;  on 
a  négligé  telle  partie ,  on  a  fait  quelque  changement 
à  l'autre  ;  le  fétiche  est  offensé,  ses  dispositions  sont 
changées  pour  le  suppliant.  Il  n'y  a  point  de  frî^ 
vole^  raisons  que  les  nègres  ne  soient  disposés  à  re- 
cevoir. Jamais  les  prêtres  ne  sont  accusés,  et  tout 
le  pays  serait  ruiné  et  confondu,  sans  que  leur  ré- 
putation en  souffrît  la  moindre  atteinte.  Mais  si  le 
hasard  fait  réussir  la  prédiction  d'un  fétissero,  il 
n'y  a  personne  au  monde  qui  l'égale  en  sagesse,  en 
sainteté,  ni  qui  mérite  de  si  magnifiques  récom- 
penses (i).  La  dernière  ressource  des  prêtres,  pour 
se  disculper  des  événements,  est  d'accuser  les  sup- 
pliants de  quelque  crime  qui  a  refroidi  pour  eux 
le  fétiche.  Le  peuple  nègre,  dit  Âtkins,  est  si  atta- 

(i)  Atkins,  p.  los  et  siiiv.  * 
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éké  à  ses  divinités  tutélaires,  et  si  crédule  pour  1^ 
impostures  de  leurs  ministres,  que  ceux  à  qui  la 
fortune  est  contraire  s'accusent  mutuellement  des 
fautes  qui  leur  ont  attire  leur  disgrâce,  et  pren- 
draient plutôt  le  parti  de  s  accuser  eux-mêmes,  que 
de  laisser  croire  qu'ils  ont  été  négligés  par  mépris  (i). 
Il  est  juste,  dit  le  même  auteur,  qu  un  prêtre  nègre 
connaissant  les  dispositions  des  fétiches,  puisqu'ils 
sont  l'ouvrage  de  ses  mains,  la  forme  de  leur  consé- 
cration varie  suivant  les  occasions  pour  lesq[uelles 
ils  sont  composés.  L'auteur  de  l'ouvrage  traduit  par 
Artims  parle  de  ceux  qu'on  fait  pour  les  morts.  Lors- 
qu'un nègre ,  dit-il ,  a  rendu  1<^  dernier  soupir,  on 
lui  compose  un  nouveau  fétiche  pour  le  conduire 
en  sûreté  dans  un  autre  monde.  Tous  ses  parents 
et  ses  amis  s'assemblent,  on  égorge  une  poule;  le 
prêtre  se  retire  dans  un  coin  de  la  maison  du  mort, 
se  fait  apporter  tous  les  fétiches,  et  les  range  en 
ordre,  en  plaçant  le  principal  aucentPQ.:  il  le  parc 
de  pois ,  de  fèves ,  et  d'un  cordon  de  Tëcoroe  des 
arbres  fétiches,  parseipé  de  grains  de  verre.  On  lui 
présentp  le  sang  de  la  poule,  dont  il  arrose  les  di- 
vinités ;  ensuite  il  leur  met  un  collier  de  certaines 
feuilles.  Pendant  ces  préparations,  on  £Eut  cuire 
la  poule ,  que  les  femmes  de  la  maison  apportent 
dans  un  plat ,  et  placent  au  milieu  dos  fétiches.  Alocs 
le  fétissero  commence  ses  encliantements.)  il  pro- 
nonce, à  voix  basse,  quantité  de  paroles;  et,  pu^ 
nant  dans  sa  bouche  de  l'eau  ou  du  vin  de  palmier, 

(i)  VilUult,  p.  188  (voyez  De  Bry,  Indiœ  orientaiis ,  piirt.  iri» 
p.  40) ,  a  copié  cet  endroh  de  la  relation  d'Arthiu. 
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il  le  crache  sur  les  idoles.  Aussitôt  il  sëpabe  deux 
ou  trois  feuilles  de  celles  qu'il  porte  autour  du  cou, 
et ,  les  roulant  en  forme  de  balle ,  il  se  les  met  entre 
les  jambes,  en  criant,  d'un  ton  tristte,  auzy,  comme 
s'il  implorait  l'assistance  des  fétiches.  11  retire  la 
balle  pour  en  exprimer  le  jus,  qu'il  fait  rejaillir 
sur  eux.  Cette  cérémonie  est  répétée  plusieurs  fois , 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  converti  successivement  en  balle^f 
toutes  les  feuilles  qu'il  porte  autour  du  cou.  Enfin , 
roulant  toutes  ces  balles  en  une  seule,  il  s'en  essuie 
le  visage;  et  cette  balle,  composée  de  toutes  les 
autres,  devient  elle-même  un  fétiche.  Après  une  si 
belle  opération ,  le  mort  doit  reposer  en  paix ,  et 
tous  les  fétiches  reprennent  leur  place  ordinaire 
dans  la  maison  (i). 

Villault  admire  beaucoup  la  vénération  des  nè- 
gres pour  leurs  prêtres  ;  elle  surpasse ,  dit-il ,  toutes 
les  expressions.  Les  aliments  les  plus  délicats  sont 
réservés  pour  eux.  Us  sont  les  seuls,  dans  toutes  ces 
nations,  qui  soient  exempts  de  travail  et  nourris 
aux  dépens  du  public  :  il  ne  manque  rien  d'ailleurs 
pour  leur  entretien,  parce  qu'ils  tirent  un  profit  con- 
sidérable des  fétiches  qu'ils  vendent  au  peuple  (a). 

On  apprend  d'Atkins  le  prix  de  ces  religieuses 
impostures.  Les  fétiches  se  vendent,  à  proportion 
de  leur  bonté  et  de  leur  vertu,  depuis  deux  akkis 
jusqu'à  deux  bandes.  C'est  la  garantie  des  prêtres 
pour  les  divers  usages  auxquels  ils  doivent  être  em- 
ployés ,  qui  leur  donne  cette  valeur. 

(i)  Arthus ,  dans  de  De  Bry,  part,  vi,  p.  40  et  suiv. 
(»)  Villault,  p.  174. 

34. 
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Le  nféme  écrivain  rapporte  que,  dans  le  canton 
d'Accra,  il  y  a  des  prêtresses  qui  s'attribuent  la  vertu 
de  deviner  les  choses  les  plus  obscures ,  et  qui  en^ 
t reprennent  de^Viépondre  à  toutes  sortes  de  questions. 
Elles,  descendent ,  comme  les  prêtres ,  d'origine  sa- 
cerdotale; car  il  paraît  que  la  prêtrise  est  hérédi- 
taire parmi  les  nègres.  Il  se  trouve  des  fétisseros  qui 
font  gloire  de  l'ancienneté  de  leur  race ,  et  qui  en 
tirent  beaucoup  d'avantages  par  le  respect  et  la  con- 
sidération qu'elle  leur  procure  (i). 

Entre  une  infinité  de  superstitions  auxquelles  les 
nègres  sont  livrés,  ils  en  ont  une  qui  leur  est  com- 
mune avec  presque  toutes  les  nations  du  monde; 
c'est  de  rapporter  tout  ce  qui  leur  arrive  d'extraor- 
dinaire à  quelque  cause  surnaturelle  (2).  Bosman  se 
contente  d'en  donner  un  exemple,  lorsqu'il  pourrait, 
dit-il ,  en  citer  un  nombre  infini.  Au  mois  de  no- 
vembre 1698,  le  roi  de  Commendo,  anciennement 
l'ennemi  mortel  des  Hollandais,  ayant  été  tué  au 
cap  Corse  par  les  Anglais ,  il  arriva  que  le  premier 
facteur  de  Mina  mourut  naturellement  dans  les 
mêmes  circonstances.  Tous  les  nègres  se  persuadè- 
rent unanimement  que  c'était  le  roi  de  Commendo 
qui  l'avait  appelé  à  sa  suite ,  et  que  n'ayaHt  pas  eu 
le  pouvoir  de  se  faire  accompagner,  en  mourant, 
de  quelques  chefs  hollandais ,  le  premier  usage  qu'il 
avait  fait  de  son  autorité  dans  l'autre  monde ,  avait 
été  pour  en  forcer  un  de  partir  après  lui,  autant 
pour  se  venger  de  cette  nation,  que  pour  diminuer 

(i)  Âtkins,  p.  104. 
(2)  i3arbot,'p.  3i6. 
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le  nombre  de  ceux  qui  se  réjouissaient  de  sa  mort  (i). 

L'auteur  d'Arthus  observe  que,  depuis  rétablisse- 
ment des  Portugais  sur  la  Côte-d'Or,  quantité  de 
nègres  avaient  appris  leur  langue  et  s'étaient  civi- 
lisés. H  ajoute  que  le  commerce  avec  les  Hollandais 
a  servi  beaucoup  aussi  à  diminuer  l'attachement  qu'ils 
avaient  pour  leurs  fétiches,  et  leur  a  même  fait  goû- 
ter quelques  principes  du  christianisme.  Il  en  nomme 
un  qui  parlait  en  perfection  la  langue  portugaise,  e^ 
qui  l'écrivait  de  même.  Ce  nègre  devait  son  instruc- 
tion à  quelques  religieux  portugais  de  Mina.  L'Écri- 
ture Sainte  lui  était  si  familière ,  qu'il  était  capable 
de  disputer  avec  les  Hollandais,  et  de  citer  fort 
heureusement  divers  passages  pour  la  défense  de  la 
religion  romaine  (â). 

S'il  était  possible  de  convertir  les  nègres  au  chris- 
tianisme, Bosman  (3),  qui  était  protestant,  pense 
que  les  catholiques  romains  auraient  plus  de  succès 
que  tous  les  sectaires ,  parce  que  la  discipline  de  leur 
religion  s'accorde  sur  quelques  articles  avec  celle 
des  nègres.  Ils  ont  des  jours  communs  d'abstinence , 
de  jeûne  et  de  privation.  Us  ont  la  même  confiance 
au  ministère  des  prêtres ,  le  même  respect  pour  les 
traditions ,  etc.  Un  nègre  se  vante  hardiment  que  la 
raison  qui  l'attache  à  ses  principes  est  que,  depuis 
le  commencement  du  monde,  ses  ancêtres  ont  suivi, 
sans  interruption ,  la  même  doctrine.  Il  n'est  questiû^ 
que  de  leur  persuader  qu'elle  doit  faire  place  à  de 

(i)  Bosman,  p.  i6i,  ou  p.  164  de  Tédit.  d'Utrecht,  1705. 

(a)  Arthus,  ubi  sup. ,  p.  44> 

(3)  Bosman,  p.  i54>  ou  p.  iSy  de  l'édit.  d'Utrecht,  1705, 


534      lUÉSUlflÉ  0ES  PREMIERS  VOTi.6EURS,  etc. 

meilleures  idées,  qui  sont  soutenues  ensuite  aussi 
fidèlement/Mais  leur  conversioBf  n'en  est  pas  moins 
difficile.  Tandis  que  les  Portugais  étaient  maîtres  de 
la  côte ,  ils  y  ont  entretenu  constamment  des  mis- 
sions sans  aucun  fruit.  Les  missionnaires  français  (i) 
ne  furent  pas  plus  heureux  en  i635*  Ils  étaient  éta- 
blis à  Issini ,  au  nombre  de  cinq  ;  le  mauvais  air  du 
pays  en  fît  périr  ta*ois,  et  les  deux  autres  se  reti- 
*rèrent  à  Axim ,  chez  les  Portugais. 

Nous  finirons  cet  article  de  la  religion  des  nègres 
par  une  courte  observation  €^Atkins.  Ils  ont,  dit  ce 
voyageur,  avec  l'usage  de  la  circoncision ,  des  prières 
et  des  purifications  par  l'eau,  qui  paraissent  leur 
venir  du  judaïsme.  Tout  le  reste  vient  de  leur  igno- 
rance et  de  leur  superstition,  par  l'imposture, de 
leurs  prêtres.  S'ils  entretiennent  quelques  idées  de 
l'anenir,  elles  sont  fort  obscures  :  cependant  ils  sont 
persuadés  que,  après  larmort ,  les  honnêtes  gens  mè- 
nent une  vie  heureuse,  avec  une  bonne  femme  et 
de  bons  aliments;  et  que  les  méchants ,  au  contraire, 
sont  dans  une  agitation  perpétuelle ,  errant  de  coté 
et  d'autre ,  sans  goûter  jamais  aucun  repos.  De  quel- 
que manière  qu'ils  le  conçoivent,  ce  principe  s'ac- 
corde dans  leur  esprit  avec  une  autre  notion  vul- 
gaire, qu'après  leur  mort  dans  les  pays  les  plus  éloi- 
gnés, plusieurs  retournent  dans  leur  propre  pays  (2). 

(i)  On  a  déjà  rendu  compte  de  cette  mission,  vol.  viii,ch.  m, 
p.  1/19. 

(a)  Barbot,  dans  Churchill,  t.  v,  p.  3o5;  Atkins,  p.  8î  à  86 
et  104. 

FIN   DU  TOME   NEUVIÈME. 
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